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ACADEMIE ROYALE 


Des Bciences, Belles- Lettres ct Arts de Rouen. 


PRIX 


PROPOSÉ POUR 1845. 


r 


ELOGE DE CANEMIR DELAVIGNE 


Et appréciation de ses Œuvres 


Le prix, consistant en une médaille d’or de la valeur de 
5oo francs , sera décerne dans la séance publique du mois 


d'août 1849, 


Chaque ouvrage devra porter en tète une devise qui sera 


répétée sur un billet cacheté , contenant le nom et le domi 


cile de l'auteur. Le billet ne sera ouvert que dans le cas où 
le prix scrait remporte, Cette ouverture sera faite par M. le 
Président, en séance particulière, afin que le Secrétaire 
puisse donner avis au lauréat de son succès , assez à temps 
pour qu'il lui soit possible de venir recevoir le prix en séance 
publique. 


Les Académiciens résidants sont seuls exclus du concours. 


Les Mémoires devront étre adressés, francs de port, 
avanr LE Let auix 1845, lerme de rigueur, à M.Ch. Ricmarn, 
Secrétaire perpétuel de l'Académie pour la classe des 
Lettres, Conservateur des Archives municipales rue St- 


Jean, 24 , à Rouen. 


the the mnt 
ROUEN. — IMF. DE A. PÉRON. 


PRÉCIS ANALYTIQUE 
DES TRAVAUX 


DE 


L'ACADÉMIE ROYALE 


Des Sciences, Belles-Lettres ct Arts 


DE ROUEN, 


PENDANT L'ANNÉE 1843. 


LC 
ST Et 


DISCOURS D'OUVERTURE 


De La Séance publique du 9 Aoùt 1843, 


Prononcé par M. DES MICHELS, Président. 


Messreors ; 


Lorsque l'esprit d'association enfante chaque jour sous 
nos yeux de si étonnantes merveilles dans l’ordre maté- 
riel; lorsque, grâce à son puissant concours , les forces 
de la nature, comme ses inertes éléments, subissent l’em- 
pire de l'intelligence, et que l’industrie humaine leur ravit 
incessamment de nouveaux secrets, il ne sera peut-être 
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pas sans intérêt ni sans à-propos de vous rappeler les 
grands résultats obtenus aussi dans le domaine de la 
pensée par les efforts réunis d’esprits divers appliqués à 
un même dessein, au perfectionnement de Îla culture in- 
tellectuelle. Une compagnie savante ne saurait mieux lé- 
gitimer son origine et glorifier sa destination qu'en pre- 
nant acte, non seulement des travaux accomplis par elle 
pour le progrès de la science universelle, mais aussi de 
ce qu'ont fait, dans les siècles passés, les Sociétés formées 
sous une même inspiration. 

L'association, c'est-à-dire l’action simultanée del'homme 
uni à l’homme dans une communauté de direction et 
de travaux , fut, dans tous les temps et dans tous les pays, 
sous des formes diverses et avec plus ou moins d’exten- 
sion , un besoin de notre faiblesse, une condition du dé- 
veloppement intellectuel. Ce fait se présente à nous dès 
les premiers âges des sociétés régulières. Sans aller en 
chercher les preuves dans les traditions des nations les 
plus reculées de l’Asie, où la science fut le privilége de 
certaines castes ou associations politiques, l'Egypte ne 
nous présente-t-elle pas le même phénomène social dans 
la mystérieuse et savante constitution de son sacerdoce ? 
Et qui pourrait nier que ce fut aux études combinées de 
ses colléges de prêtres que cette contrée dut l'invention 
de la géométrie , qui conserva les limites des héritages 
privés malgré les périodiques alluvions de son fleuve 
nourricier , ainsi que cette puissante mécanique qui éleva 
dans les airs des masses colossales arrachées de ses en- 
trailles de granit. La célèbre inscription de Saïs attestait 
que les temples étaient aussi des Académies d'où se trou- 
vaient exclus les profanes, c'est-à-dire les ignorants ; 
car, dans leur profonde sagesse, les prêtres de l'Egypte 
ne séparaient pas la religion de la science, la connaissance 
de Dieu de celle de la nature. 
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La Grèce eut aussi, Eleusis en fait foi, ses associa- 
tions sacerdotales qui réservaient pour quelques adeptes 
la notion des choses divines. Les sciences humaines elles- 
mêmes y restèrent long-temps cachées sous de mystérieux 
symboles qui ne se révélaient qu'au prix de patientes 
initiations. Les associations philosophiques succédèrent 
ensuite aux communautés sacerdotales, et les décou- 
vertes des sages se répandirent dans le champ des 
sciences démotiques, pour le féconder au profit de tous. 
Cependant, l'institut de Pythagore garda encore tous les 
caractères d’une Société à la fois savante, enseignante et 
même cénobitique, faisant une entière abnégation de toute 
personnalité comme les ordres monastiques du moyen- 
âge, et travaillant à une œuvre commune, la recherche 
de la vérité et le perfectionnement moral de l'espèce 
humaine’. S'il n’en fut pas de même à certains égards 
des autres écoles de la Grèce et de l'Ionie, il n’en est 
pas moins vrai que toutes ces sectes philosophiques avaient 
un caractère de sodalité qui rattachait chacun de leurs 
membres à la souche mère et faisait converger tous les 
efforts vers le progrès de la commune doctrine. Ce qu'on 
enseignait au Lycée d'Athènes, sous le portique de Zénon, 
dans les jardins d’Académus, se répétait à Corinthe, à 
Milet, à Cyrène, dans les cités de la Grande-Grèce, et 
plus tard, dans cette vaste école d'Alexandrie, qui ré- 
suma tous les eflorts , toutes les conceptions de l'esprit 
grec, et entreprit de relier ensemble les systèmes hellé- 
niques et les mythes de l'Orient. Si les néoplatoniciens 
du musée Alexandrin ne furent pas asservis à la même 
rigueur d'orthodoxie que les disciples du philosophe de 

, 

! Ce grand homme est le premier, dans l'antiquité, qui ait com- 

pris la puissance de l'esprit d'association, développé sous les lois 


d’une organisation forte et régulière. De Gérando , art. Pythagore, 
dans la Biographie universelle. 
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Samos, leur association eut , du moins, une conslitu- 
tionaussi régulière, et représenta jusqu’à un certain point, 
dans l'antiquité, les Académies modernes et les Universités 
du moyen-âge. Elle eût servi de lien entre l'ancienne et 
la nouvelle civilisation, si la piété mal éclairée de l'em- 
pereur Justinien et le fanatisme du khalife Omar, n'eus- 
sent proscrit ses derniers professeurs et livré aux flammes 
sa bibliothèque. 

Ce que perdit l'esprit humain par la ruine de cette 
Société ne pouvait être remplacé par les notions sans 
suite et sans ensemble que l'érudition romaine avait 
empruntées à la Grèce, à la Grèce captive, comme dit le 
poète, mais toujours souveraine par l'intelligence. Rome 
ne connut d'autre association que sa constitution répu- 
blicaine, qui lui assura l'empire du monde; et la science äes 
assemblées populaires, l'éloquence, fut, il faut le dire, sa, 
seule littérature nationale. On ne saurait, avec vérité, 
assimiler aux écoles grecques ou aux Académies modernes 
les réunions qui, dans le foyer domestique des Scipion, 
au temple d’Apollon Palatin, dans les jardins de Salluste 
ou le plataniste de Fronton, avaient pour objet d'entendre 
les comédies de Térence, les déclamations des rhéteurs, 
ou ces poèmes malencontreux .qui excitaient les malices 
d'Horace ou l'indignation de Juvénal. 

Je n'oserais dire que la philosophie et les sciences 
exactes manquèrent aux Romains, parce que l'esprit 
d'association resta étranger à leur culture; mais, au 
moins, est-il certain que la seule des sciences où les Grecs 
ne furent pas leurs maîtres, et où les Romains ont été 
les nôtres, la législation civile, fut l'œuvre successive 
de jurisconsultes afliliés, religieusement gardée dans son 
berceau par le Collége des Pontifes, révélée au peuple 
par les commissaires qui rédigèrent les Douze Tables, et 
érigée, sous Justinien, en grand corps de doctrine par 
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l’école tribonienne, qui classa dans un ordre systéma- 
tique les constitutions impériales, et résuma les inextri- 
cables travaux de tous les légistes romains. 

Après la chute de l'Empire, après les siècles d'anar- 
chie qui suivirent l'invasion des Barbares, les nations se 
reconstituèrent au moyen de l'esprit d'association dont 
la puissance n'échappa pas au génie clairvoyant de Char- 
lemagne; témoin l'Académie Palatine, où ce grand homme 
s’honora de siéger parmi les savants de sa cour. 

Ce qui nous apparaît d'abord dans la constitution gé- 
nérale du moyen-âge, ce sont deux grandes associations, 
fondées, l’une sur la force matérielle, l’autre sur l’in- 
telligence, la féodalité germanique et l'église romaine; 
la première, avec ses corporations communales qui de- 
vaient un jour la détruire; la seconde, avec les con- 
fraternités monastiques qui furent ses soutiens et sa 
gloire. 

Nous ne dirons pas les services que les anciens ordres 
religieux, et particulièrement les Bénédictins, rendirent 
aux intérêts matériels des nations. Ce que nous devons 
constater ici, c’est ce grand fait incontestable et peu con- 
testé, que les associations religieuses conservèrent les 
débris de la civilisation antique par la reproduction des 
manuscrits et les traditions de l'enseignement oral. 

Lorsque la science , long-temps captive dans les cloîtres, 
eut franchi l'enceinte de ces retraites, sans sortir encore 
de l'Église , elle tendit à se séculariser, à étendre ses li- 
mites, à accélérer ses progrès. Ce fut encore par l'esprit 
d'association que s’accomplit ce grand mouvement intel- 
lectuel. Alors furent institués les Universités et les col- 
léges. 

Siles premières Universités développèrent la culture 
de la langue latine et des sciences scolastiques, les idiomes 
vulgaires et la littérature populaire trouvèrent des encou- 
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ragements et des honneurs dans des associations moins 
importantes sans doute , mais non sans utilité. Les repré- 
sentations théâtrales, je n'ose dire l’art dramatique, 
reparurent dans les carrefours, comme jadis à Athènes 
les tragédies de Thespis, et c’est aux confréries de la 
Passion que l'Europe fut redevable de ces grossiers ru- 
diments de la scène moderne. La poésie descendit des 
châteaux pour se produire dans les villes. Toulouse eut 
les Jeux-Floraux , qui ont survécu à la poésie et même à 
la langue pour laquelle ils avaient été institués ; et un 
roi-poète de l’Aragon fonda à Barcelone, dans cette 
mercantile cité, un Collége ou Académie de Troubadours. 
Il est à remarquer que l'institution des jeux-floraux eut 
lieu à une époque où déjà la guerre des Albigeois et 
l'Inquisition qui en fut la triste conséquence avaient imposé 
silence à la lyre des troubadours. Aussi, ce dernier effort 
tenté pour ranimer la culture de la langue provençale, 
et lui donner plus de fixité, n'eut pas les résultats qu’en 
espéra, sans doute , l'illustre fondatrice. L'unité française 
prévalut dans la littérature comme dans la politique , et, 
sans absorber les dialectes vivaces du midi, elle les aban- 
donna à leurs caprices et les corrompit par le mélange. 
L'idiome des trouvères l'emporta donc sur celui des trou- 
badours, et la Normandie eut ses jeux floraux dans l'ins- 
titution des Palinods de Rouen, qu'un de nos doctes con- 
frères a récemment tirés d’un injuste oubli. 

Les combats poétiques qu'avaient fait revivre en France 
les trouvères et les troubadours, furent imités par les 
Minnesingers de l'Allemagne , et, dans cette contrée où 
l'esprit d'association fut porté plus loin qu'en aucun 
lieu du monde, la poésie renonça à ses libres allures, et 
subit la loi de l’incorporation ; on y devint poète par 
lettres de maîtrise. Assurément, s’il est un art qui ré- 
pugne à l'association, c'est bien la poésie. Aussi, hâtons- 
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nous de le dire, l'époque des Maîtres-Chanteurs, des 
Mastersingers , fut-elle frappée d’une complète stérilité. 
La langue des Chantres d'Amour recula alors vers sa pri- 
mitive rudesse ; mais c'est alors aussi que l'Allemagne 
dota le monde d'un art nouveau qui devait rendre im-— 
possible tout retour à la barbarie. Or, vous le savez, 
Messieurs, ce n’est pas à la pensée d’un seul homme que 
l'esprit humain fut redevable de l'imprimerie ; l'asso— 
ciation accomplit et propagea cette admirable décou- 
verte. 


Les lettres classiques, nul ne le conteste, durent à l’im- 
primerie le plus eflicace de tous les secours. Mais leur 
renaissance fut puissamment secondée par les efforts con- 
certés des zélateurs de l'antiquité, j'ai presque dit de 
ses apôtres. Le xv° siècle, époque de ce grand enfante- 
ment, vit se former à Florence, dans les jardins des Mé- 
dicis et des Ruccellaï, une troisième Académie de Plato— 
niciens, qui voua à son grand patron un véritable culte 
de latrie. L'antiquité tout entière sortit de son tom- 
beau, aux magiques évocations de tous ces hommes de 
génie ou de patience qui travaillèrent ensemble à la ré- 
surrection de deux littératures. 


Avec moins d'éclat et non moins de persévérance , les 
Frères de la vie commune de Deventer firent revivre, 
dans les écoles de la Néerlande et de l'Allemagne , les tra- 
ditions interrompues de la pure latinité, et, plus tard, un 
espagnol fonda , des deux côtés des Pyrénées, un célèbre 
institut que des succès réels obtenus dans l'enseignement 
classique recommandèrent à la reconnaissance des peu- 
ples, mais qui ne chercha, dans la culture des esprits, 
qu'un moyen de plus de domination, sans laisser après 
lui un seul homme de génie, ni même un grand écrivain ; 
société condamnée à mourir, et toujours vivante, mais 
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qui, quelles que doivent être ses destinées posthumes , 
ne sera plus comme elle a été”. 

Toutes les associations littéraires de l'antiquité et du 
moyen-âge , si on en excepte les docteurs mondains de Ja 
gaie science , s'étaient vouées à éclairer les hommes, 
non-seulement par leurs écrits, mais aussi par les com-— 
munications plus directes et plus agissantes de la parole. 
Il était réservé au xvrr° siècle de voir se former des soda- 
lités purement académiques , suivant le sens nouveau at- 
taché à cette dénomination. L'Académie française naquit 
sous une pensée plus grande et plus féconde que ne l'a- 
vaient cru ses fondateurs. Elle s'était attribué la mission 
de conserver à la langue française son élégante pureté, 
mais elle fit bien davantage. Elle opposa une puissante 
barrière à l'invasion des patois qui l’auraient tôt ou tard 
altérée, et fixa l’invariable unité de la langue nationale. 
en même temps que le grand roi assurait l'unité de la 
monarchie. 

L'exemple donné par la France, par cet arbitre suprême 
du goût, ne pouvait manquer de trouver des imitateurs , 
et, dans les lettres comme dans les sciences et les beaux- 
arts, l'esprit d'association donna naissance à cette multi- 
tude de compagnies savantes dont les travaux et les ser- 
vices échapperaient à toute appréciation. 

IL importait , dans l'intérêt de la science, de donner un 
centre d'activité et de direction à tant d'efforts isolés , et 
de les faire tous concourir vers le but commun du progrès. 
Ce fut encore notre pays qui comprit ce besoin, conçut le 
dessein de le satisfaire, et trouva en lui les moyens d'y 
parvenir : l'Institut de France fut créé. Ce corps illustre 
se posa fièrement, dès son origine, à la tête du mouvement 
intellectuel de l'époque, plein de confiance qu'il était 


* Allusion à la célèbre réponse : Sint ut sunt aut non sint. 
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dans lui-même, dans le génie de la nation et dans le con- 
cours de ses affiliations qui devaient le mettre en commu- 
nication avec le monde entier. En recueillant dans son 
sein toutes les illustrations de la science sauvyées de nos 
discordes civiles, il se substitua, sous l'inspiration d’un 
grand homme, non-seulement aux Académies de la vieille 
France, mais aussi aux savantes congrégations religieuses 
qui avaient entrepris, pour noble passe-temps , ces im- 
menses collections historiques, monuments inachevés de 
savoir et de courage que l’Institut mènera à leur terme , 
en même temps qu'un règne réparateur mettra la dernière 
main à ces basiliques interrompues , dont nous avons à 
notre porte un si magnifique modèle. 

A l'Institut de France appartient la mission d'imprimer 
le mouvement aux Académies provinciales et le droit de 
consacrer leurs travaux par une adoption glorieuse. En 
retour de ce patronage , il doit espérer de nous que nous 
fassions tous nos efforts pour populariser, en proportion 
des besoins de chaque classe de citoyens, les découvertes 
des sciences, les recherches de l'érudition, les productions 
de l’art et surtout les enseignements de la morale sociale. 
Ce que nous lui devons encore , c’est de recueillir et de 
constater les faits scientifiques qui resteraient stériles dans 
leur isolement , mais qui, réunis, rapprochés, comparés 
entre eux et soumis à l'épreuve d’un judicieux examen , 
peuvent devenir féconds en résultats inespérés. 

Au point de vue purement littéraire, les Académies 
locales ont au moins cette utilité, qu'elles invitent à la cul- 
ture de la poésie ou de l'éloquence des esprits, qui, sans 
leurs encouragements , s'engourdiraient dans une fatale 
inertie ; qu'elles font sortir de l'obscurité et signalent à 
l'estime de leurs concitoyens ou à l'attention du pouvoir, 
des talents modestes qui n'auraient pu trouver à se pro- 
duire ; en un mot, qu'elles entretiennent dans toutes les 
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parties de l'empire français le feu sacré de l'imagi- 
nation. 

J'ai parlé des avantages de l'association dans une cité 
où ce principe créateur enfante chaque jour tant d'indus- 
trieuses merveilles, dans une contrée où son application 
aux travaux de l'esprit a produit des résultats moins sen- 
sibles peut-être, mais non moins dignes d’éloges. On y 
a senti, mieux que partout ailleurs, la nécessité de réunir 
dans une libre confraternité tous les hommes d'intelligence 
et de bon vouloir que la Normandie compte en si grand 
nombre, et de coordonner, dans une large et féconde com- 
munauté, les résultats de toutes les méditations, de toutes 
les expériences. Honneur aux citoyens qui ont réalisé 
cette grande pensée ! Ils ont fait, pour la Normandie tout 
entière , ce que les fondateurs de notre Compagnie entre- 
prirent dans le siècle dernier pour sa principale cité, lors- 
qu'ils conçurent le dessein d'éclairer les arts industriels 
des lumières de la science, comme aussi d’anoblir, par 
la culture des bonnes lettres et des beaux-arts, les loisirs 
de la vie commerciale et les splendeurs de l'opulence. 
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CLASSE DES SCIENCES. 


Rapport 


PAR M. LEVY. 


SECRÉTAIRE PERPÉTUEL DE LA CLASSE DES SCIENCES. 


MESSIEURS , 


Prendre la parole aujourd'hui pour rendre compte des 
trayaux de la classe des Sciences , c’est déjà renouveler 
les regrets de l'Académie, et cependant je ne puis passer 
sous silence ceux qu'elle a éprouvés en voyant s'éloigner 
de nous l'honorable M. Gors' qui était, depuis plusieurs 
années , le digne organe de ses travaux scientifiques. Dans 
son discours d'adieu, il a fait connaître que lui aussi re- 
grettait une ville qui lui était chère à tant de titres, et dans 


"M. Gors est maintenant inspecteur de l’Académie de Rennes. 
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cette circonstance s’est encore montré tel que nous 
l'avons toujours connu : savant , sincèrement religieux et 
excellent confrère. 


M. Gors , dans ce discours , fait le résumé des décou- 
vertes les plus récentes en physique et en astronomie ; 
puis, examinant les premiers chapitres de la Genèse, 
fait ressortir la concordance parfaite qui existe entre les 
théories scientifiques et les récits bibliques. Passant à des 
considérations analogues relatives à l'humanité , il jette 
un coup d'œil rapide sur les évènements mémorables qui 
ont agité le monde jusqu’à l'établissement du christia- 
nisme , considère l'état religieux , moral et social des peu- 
ples à cette époque, et remarque que tout devait faire 
comprendre la nécessité, prévoir l'époque et pressentir la 
nature de la réhabilitation de l'homme. 4 

Il montre enfin tout ce que le christianisme , comme 
principe de supériorité de force , et dans son fondateur , 
et dans sa doctrine , présente d'avenir à l'humanité, quels 
sont ses progrès jusqu'à l'époque actuelle , et quel doit 
être le résultat de ses progrès futurs. 

Ces hautes et belles considérations émanant d'hommes 
voués à l'instruction publique, justifient la satisfaction 
que l’Académie éprouve quand elle admet à partager ses 
travaux les honorables professeurs de notre collége royal, 
qui savent à la fois initier nos enfans aux belles-lettres et 
aux sciences, et leur inspirer, par leurs leçons et par leurs 
exemples, lessentiments de religion et de morale qui font 
le bon fils, l'honnête homme et le citoyen dévoué aux 
institutions de son pays. 


M. Bigourdan, qui succède à M. Gors dans les fonctions 
de professeur de mathématiques spéciales au Collége royal 
de Rouen, a témoigné le désir d'occuper aussi la place 
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que M. Gors laissait vacante à l’Académie ; il a présenté, 
à cette occasion , les deux thèses, l’une de mécanique, 
l'autre d'astronomie, qu'il a soutenues pour l'obtention du 
grade de docteur. 

Cet honorable professeur a été admis à partager les 
travaux de l'Académie. 


M. Boutigny a fait hommage à la Compagnie de deux 
Mémoires : 

Le premier a pour titre : Mémoires sur quelques phé- 
nomènes de caléfaction. 

Le second : Propositions physico-chimiques sur la calé- 
faction et l'état sphéroïdal des corps. 

L'examen de ces ouvrages demandait à être d'autant 
plus approfondi, qu'il ne s'agissait de rien moins que de 
l'introduction d'une nouvelle théorie en physique ; aussi 
M. Person n'a rien négligé pour faire ressortir que les in- 
téressantes expériences de M. Boutigny pouvaient être 
expliquées par les lois connues en physique, sans qu'il 
fût nécessaire de supposer un quatrième état des corps. 

M. Person établit d’abord que parmi les phénomènes: 
observés par M. Boutigny , il y en a dont l'explication est 
toute naturelle ; tels sont : la forme sphérique ou sphé- 
roïdale que prennent les liquides projetés dans des vases 
chauffés à certains degrés, et leur suspension au-dessus 
de la surface sans la toucher. On explique facilement aussi, 
par les lois connues , cette expérience très curieuse dans 
laquelle on voit l’eau contenue dans un petit matras se 
congeler quand on plonge le matras dans l'acide sulfureux 
que contient une capsule chauffée sur des charbons 
ardents. 

Mais il paraissait plus difficile d'expliquer comment des 
liquides , et surtout des liquides aussi volatils que l'acide 
sulfureux , peuvent persister dans leur état, pendant un 
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temps assez considérable dans un creuset incandescent , 
malgré l'excessive chaleur que le creuset semble devoir 
leur donner. L'erreur dans laquelle M. Boutigny est tombé, 
et par suite de laquelle il a cru devoir supposer un qua- 
trième état des corps, provient de ce qu'il pense que le 
creuset envoie au liquide une énorme quantité de chaleur ; 
or , s’il avait mesuré la chaleur rayonnée au moyen des 
lois découvertes par Petit et Dulong, il aurait reconnu que 
cette chaleur , au lieu d’être énorme , est même insuffi- 
sante pour produire la vaporisation que l’on observe. En 
se livrant à ces expériences, M. Person a été conduit à 
reconnaître une source de chaleur qui n'avait pas été 
signalée dans ces phénomènes ; il s'agit de celle donnée 
par les fluides élastiques qui remplissent le creuset. 

Le travail de M. Person donne l'explication d’un phé- 
nomène paradoxal qui embarrassait les physiciens depuis 
long-temps. Ce résultat était déjà bien digne de latten- 
tion du monde savant , mais M. Person en a déduit d’autres 
conséquences importantes ; on le reconnaitra en prenant 
connaissance du mémoire qui sera imprimé dans les actes 
de l'Académie. ( Voir à la suite de ce rapport.) 


A l'occasion de nouvelles théories légèrement émises , 
en rendant compte des Annales de l'Auvergne , et en par- 
ticulier d’un mémoire du docteur Nivet qui examine et 
combat les erreurs et les préjugés populaires , et passe 
aussi en revue certains systèmes qui ont fait grand bruit, 
entr'autres l’homéopathie et le magnétisme animal, 
M. Lévy a surtout insisté sur ce point : qu'il n'est point 
permis de faire des hypothèses gratuites dans l'étude des 
sciences ; qu'il faut laisser aux hommes qui se sont déjà 
assigné une place dans les sciences par de brillantes dé- 
couvertes , le droit d'essayer de les rattacher à une théorie 
nouvelle, après qu'il a été bien constaté que les résultats 
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de leurs expériences ne sauraient être expliqués par les 
théories connues. A ceux-là seuls il est permis de tenter 
quelques hypothèses; il faut des mains très habiles pour 
manier ces instruments de l'intelligence , qui seront im- 
puissants ou dangereux dans celles d'hommes ordinaires. 
Il a examiné de quelle manière les théories s'établissent 
dans les sciences, ce qui leur donne le cachet de la vérité; 
ce qui parfois les renverse, et se demande : si ce n'est 
pas parce que trop de personnes se croient le droit de 
poser denouvelles hypothèses sur lesquelles elles basent des 
théories , que l’on voit des hommes qui ne manquent ni 
de science, ni d'intelligence, se prêter aux absurdités 
qui émanent d’un cerveau malade, et se mettre au 
nombre de <eux que l'amour du merveilleux porte à 
ajouter foi aux miracles vantés par des charlatans. 


M. Bergasse a donné communication à i Académie d'un 
phénomène observé par une personne attachée à son 
service : 

Dans la nuit du 30 novembre dernier , un météore lu- 
mineux, désigné ordinairement sous le nom de bolide, 
d'environ trois à quatre décimètres de diamètre , a paru 
vers le nord-est, se dirigeant au sud-ouest. Arrivé à peu 
près au zénith de l'observateur, ce globe de feu s’est brisé 
en éclats sans qu'on ait entendu le bruit de l'explosion. 

Notre confrère a pensé devoir signaler ce phénomène, 
pour fournir un fait de plus à l'appui des observations 
faites depuis un certain temps, et par suite desquelles 
cette époque de l’année serait celle où les météores de 
ce genre se présentent en plus grand nombre. 


Que les savants profitent des rapides progrès de la phy- 
sique et de la chimie, pour diriger leurs investigations 
vers les applications de ces sciences à l'industrie, aux arts, 
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à l'hygiène publique , ce sera le moyen d'être utile à leur 
pays et de mériter la reconnaissance de leurs concitoyens. 
Les travaux de la classe des sciences , dirigés vers ce but , 
ont été, pendant le cours de cette année , nombreux et 
importants ; on en jugera par le rapide aperçu que je vais 
avoir l'honneur de présenter : 


M. Pimont a exposé, dans un mémoire, le but et les avan- 
tages de l'appareil de son invention, qu’il nomme caloridore 
progressif. s’agit d'utiliser la chaleur perdue dans les bains 
de teinture épuisés, pour échauffer de nouveaux bains, 
sans autre dépense que celle de l'appareil. Notre con- 
frère a-t-il résolu ce problème au plus grand avantage 
de nos manufactures? Telle est la question qu'avait à 
examiner une commission composée de MM. Person, 
Girardin et Lévy. M. Person, rapporteur de la com- 
mission, a fait connaître d’abord ce qui avait été tenté 
précédemment à cet effet et le peu de succès obtenu. 
L'idée d'échauffer l’eau froide avec l’eau chaude qu’on 
va rejeter, paraît extrêmement simple, mais l'exécution 
applicable à l'industrie offrait d'assez grandes difficultés ; 
M. Pimont les a surmontées avec bonheur. Les commis- 
saires de l’Académie, qui ont vu fonctionner l'appareil, 
n'hésitent pas à ie déclarer. 

M. Pimont a déjà fait une nouvelle et heureuse appli- 
cation de son appareil pour l'alimentation des chaudières 
des machines à vapeur. (Voir le rapport de la Commis- 
sion, imprimé dans ce volume.) 


M. Girardin a présenté à l'Académie un mémoire ayant 
pour titre : Technologie de la garance. 

Dans la première partie de son mémoire, notre confrère 
donne l'histoire descriptive des garances de Hollande, 
d'Alsace et d'Avignon, indique les diverses qualités com- 
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merciales de ces poudres, et donne un aperçu de l'im- 
portance de leur consommation. 

Dans la deuxième partie, M. Girardin fait connaître, 
avec beaucoup de détails, deux nouveaux produits fabri- 
qués avec la garance et qui sont destinés à la remplacer 
dans les opérations de teinture et d'impression; l'un est 
désigné sous le nom de garancine, l'autre sous celui de co- 
lorine. L'auteur du mémoire indique le mode de prépa- 
ration de la garancine, signale les phases diverses de 
son introduction dans la pratique des usines, et montre 
tous les avantages qui résultent de son emploi. Il expose 
les caractères de la garancine, la manière dont elle se com- 
porte dans les dissolvants , et les procédés des fabriques 
pour la mettre en œuvre. 

Quant à la colorine, qui n’est autre chose que l'aliza- 
rine ou matière colorante rouge de la garance, découverte 
par MM. Robiquet et Colin, c'est une poudre dont l'emploi 
fournit les moyens d’obtenir, par simple application sur 
les toiles, des couleurs roses et rouges, aussi belles et 
aussi solides que celles que l’on obtient par la teinture. 


MM. Pariset, Gastard et Fauquet, de Rouen, ont montré 
les premiers, en 1837, qu'il était possible de l'utiliser 
avec avantage dans les ateliers; mais le prix excessif, 75 fr. 
le kilogramme, en aurait fait seul repousser l'usage jusqu’à 
ce jour. MM. Grelley et Girardin sont parvenus à préparer 
la colorine au prix de 40 fr. le kilogramme, et à établir 
ainsi le pot (2 litres) de couleur, à 10 fr. pour les rouges 
forts, à 5 fr. pour les rouges faibles, conditions qui 
permettent d’en tirer un parti fort avantageux en grand. 
pour obtenir de superbes impressions qu'il serait im- 
possible de faire économiquement par les procédés 
ordinaires. 

MM. Grelley et Girardin ont simplifié aussi le mode d’ap- 


plication de Ia colorine. Ces chimistes ont donc résolu 
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complètement le problème de l'emploi manufacturier de 
l'alizarine de Robiquet, problème pour lequel la Société 
industrielle de Mulhausen proposa, en 1834, un prix de 
19,900 fr. 

La troisième partie du mémoire est consacrée à l'exposé 
de toutes les fraudes que subissent les garances dans le 
commerce , et des procédés à l'aide desquels il est possible 
de les découvrir. 

Le travail de M. Girardin se termine par l'énumération 
des nombreux ouvrages, mémoires, notes et notices qui 
ont été publiés depuis une soixantaine d'années sur la ga- 
rance, tant sous le rapport scientifique que sous celui de 
la technologie. — Cette revue bibliographique sera d'un 
grand secours aux chimistes praticiens qui ont tant d'in- 
térêt à connaître tout ce qui a été dit sur cette précieuse 
matière tinctoriale. 


Dans les organes vivants . les principes immédiats qui 
fournissent en teinture de si belles couleurs, sont complè- 
tement incolores tant qu'ils n'ont pas éprouvé l'influence 
de l'oxigène de l'air, et c'est le contact ou la réaction de 
cet agent qui les convertit en matières colorantes. Par 
conséquent , les couleurs que présentent certaines parties 
des plantes et des animaux , sont déjà dues à l'effet de 
l'oxigène absorbé ou introduit du dehors sur des prin- 
cipes primitivement incolores. 

Tel est le théorème que M. Preisser s’est attaché à dé- 
montrer dans un mémoire ayant pour titre : 

Dissertation sur la nature de l'oxigène des matières co- 
lorantes, et, en particulier, de l'action de l'oxigène sur 
ces principes immédiats. 

Quoique l’auteur déclare que ce travail n’est pas encore 
complet, l'Académie a attaché à cette dissertation une 
assez haute importance pour décider qu'elle serait im 
primée dans son Précis. (Voir page 33.) 
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Nous devons à M. Soubeiran, membre correspondant, 
trois mémoires du plus haut intérêt sur la question chi- 
mique des sucres : 

1° Etude des changements moléculaires que le sucre 
éprouve sous l'influence de l'eau et de la chaleur. 

20 Mémoire sur la combinaison du sucre avec les bases. 

3° Recherches expérimentales sur les produits sucrés 
du maïs. — Ce dernier mémoire fait en commun avec 
M. Biot, de l'Institut. 

Du rapport de M. Girardin sur ces mémoires, il ré- 
sulte : 

Que M. Soubeiran est celui qui a le mieux caractérisé 
le sucre liquide, et montré qu’on doit le considérer comme 
une espèce distincte. Il lui a reconnu surtout un carac- 
tère fort curieux, c'est la propriété qu'il possède de se 
transformer à la longue , en sucre de raisin cristallisable 
en choux-fleurs. — Il à remarqué , de plus, qu'il s’altère 
facilement sous l'influence des acides faibles, ce qui le 
distingue du glucose, mais qu'il est aussi fort altérable 
par les alcalis, ce qui le différencie du sucre de canne. 

M. Soubeiran a déduit de ses expériences d’intéres- 
santes applications à l'extraction et au raffinage des su- 
cres de canne et de betterave. 

Il propose aussi aux raffineurs et surtout aux fabricants 
de sirop, un procédé pour les mettre à l'abri de la fraude 
résultant de la falsification de la cassonnade par le sucre de 
fécule. 


M. Marchand, pharmacien à Fécamp, en demardant 
l'association , a présenté à l'appui de sa candidature douze 
mémoires ou notices dont voici les titres : 

1° Considérations générales sur les bases salifiables 
organiques et sur leur constitution chimique. 

2 Etude des altérations éprouvées par les alcaloïdes 
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au contact et sous l'influence de l'oxigène à l'état nais- 
sant. 

3° Recherches chimiques sur les semences de l'huile 
de madi. 

4 Note sur quelques calculs urinaires. 

5° Note sur l'extraction de la phloridrine. 

6° Note sur la falsification de l’urée. 

Empoisonnement d'un troupeau par la chaux vive. 

8 Observations sur les productions des corps élémen- 
taires sous l'influence des forces vitales, en réponse à une 
note de M. Turgioni Tozetti. 

9° Analyse d’un minerai de fer trouvé à Sennewille, 
dans la propriété de M. Déchand. 

10° Procédé nouveau pour préparer l'azote pur. 

11° Des éthers ct de leur constitution moléculaire. 

12° Note sur un nouveau caractère de la strychnine. : 

Une commission composée de MM. Girardin, Person 
et Preisser (M. Girardin, rapporteur), chargée d'examiner 
ces ouvrages, termine ainsi son rapport : 

« Tous les mémoires envoyés par M. Marchand ont 
«un but d'utilité réelle, et dans tous M. Marchand a 
« fait preuve de science et de talent. Après les avoir lus 
« et discutés attentivement, votre commission est restée 
« convaincue que M. Marchand est un très bon opérateur, 
« un théoricien distingué , suivant pas à pas la marche 
« rapide de la science , sachant aussi bien exécuter les 
« opérations du laboratoire qu’en exposer clairement 
« les résultats et les conséquences. » 

L'Académie a décerné à M. Marchand le diplôme de 
membre correspondant. 


Sur l'état de combinaison du soufre dans les eaux mi- 
nérales des Pyrénées, tel est le titre d’un mémoire de 
MM. Boulay et Henry, membres correspondants. 
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Voici les conclusions que les auteurs déduisent de leurs 
expériences : 

Dans les eaux minérales des Pyrénées, ce n’est pas à 
l'état de sulfhydrate de sulfure , ainsi que l’a prétendu 
le docteur Fontan, mais bien à l’état de sulfure neutre 
de sodium, que le principe sulfureux existe. Par consé- 
quent, la théorie judicieusement établie par le pro- 
fesseur Anglada, doit rester dans la science comme un 
fait avéré, comme une explication satisfaisante , pour 
servir de guide aux praticiens. 


MM. Boutron, membre correspondant, et Fremy fils, se 
sont livrés à des recherches sur la fermentation lactique. 
(M. Girardin , rapporteur.) 

Si les propriétés et la composition de l'acide lactique 
étaient bien connues avant les travaux de MM. Boutron et 
Frémy, il existait beaucoup d'incertitude sur les causes 
véritables de sa formation ; ce point est tout-à-fait éclairei 
par leurs recherches. Ce Mémoire est donc d'une haute 
importance au point de vue scientifique, puisqu'il éclaire 
une des parties de l'immense et obscure question des fer- 
mentations , et qu'il fait connaître un genre de réaction 
qui peut mettre sur la voie des moyens que la nature 
emploie pour déterminer la formation de certains acides 
dans les organes des êtres vivants, 


Le gaz d'éclairage répand généralement une odeur re- 
poussante et infecte, lorsque des fuites se prononcent dans 
les tuyaux de conduite, ou seulement quand on ouvre 
les becs pour allumer. M. Mallet, professeur de chimie, 
et membre de la Société industrielle de Saint-Quentin , 
s'est occupé des moyens d'épuration de ce gaz, et a con- 
signé dans une notice le résultat de ses recherches. 

M. Girardin à reconnu que les moyens employés par 
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M. Mallet ont pour base une bonne théorie , et il ne doute 
pas de leur réussite ; il se demande seulement : comment 
ce moyen , qui doit être eflicace et produit en outre une 
économie , n’est pas employé partout avec empressement. 


Un brasseur de Paris ayant laissé séjourner du cidre pen- 
dant trente ou trente-six heures dans une cuve garnie 
de plomb, ce liquide détermina des accidents graves chez 
plusieurs personnes qui en firent usage. MM. Chevalier 
et Olivier d'Angers, appelés par la justice à examiner cette 
affaire , reconnurent que non seulement l'acide malique 
du cidre attaque le plomb, mais que le sel qui en pro- 
vient se dissout dans l’eau , et par conséquent peut pro- 
duire un empoisonnement. Le brasseur fut condamné à 
l'amende. MM. Chevalier et Olivier d'Angers ont fait 
parvenir à l'Académie un mémoire composé à l’occasion de 
cette affaire. M. Girardin a rappelé, à ce sujet, que pen- 
dant long-temps, dans beaucoup de localités, on faisait 
usage de litharge ou de céruse pour adoucir les cidres 
tournés à l’aigre, ou naturellement trop verts ; il en ré- 
sulta , dans le courant du dernier siècle, de terribles acci- 
dents au point que le Parlement s’en émut. Les archives 
de l’Académie de Rouen renferment plusieurs mémoires 
publiés à cette occasion par les plus célèbres médecins 
et chimistes de l’époque, entre autres le rapport fait à 
la Société royale de médecine , par Lavoisier , Thouret et 
Fourcroy , par suite des questions présentées à cette So- 
ciété par Le Pecq de la Clôture. Cet usage n'existe heu- 
reusement plus de nos jours, mais on trouve encore 
quelquefois de l’acétate de plomb dans les eaux-de-vie de 
basse qualité qui ont été faites avec de l'alcool coupé, et 
qui resteraient louches si elles n'étaient clarifiées par ce 
moyen. Cette pratique est répréhensible, car elle n’est 
pas sans danger. 
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Nous avons reçu de MM. Orfila et Olivier d'Angers, 
un Mémoire ayant pour titre : Triple accusation d’em- 
poisonnement. — Condamnation à la peine de mort. 

M. Girardin, chargé de rendre compte de ce mémoire , 
après avoir raconté les faits qui ont donné lieu à ce travail, 
s'attache à démontrer la nécessité que ces sortes d'exper- 
tises soient toujours faites avec toutes les précautions qui 
distinguent le travail des auteurs de cet ouvrage. II vou- 
drait pour cela qu'une ordonnance du garde des sceaux 
attachât à chaque Cour royale des chimistes de profession, 
habiles et consciencieux, qui, seuls, seraient appelés à 
examiner tous les cas d’empoisonnement qui pourraient 
survenir dans le ressort de la Cour. 


Il est d'une extrèmie importance pour l'économie do- 
mestique et pour l'industrie de connaître le plus ou 
moins grand degré du pureté des eaux naturelles ; mais 
peu de personnes sont aptes à faire ces analyses avec pré- 
cision , et celles qui en seraient capables n'ont pas tou- 
jours à leur disposition les moyens nécessaires pour y 
parvenir. C'était donc rendre un véritable service à l'in 
dustrie et à l'économie domestique que de présenter un 
recueil complet des analyses des eaux naturelles du pays ; 
c'est ce travail qui a été entrepris et exécuté par MM. Gi- 
rardin et Preisser. 

Ce Mémoire, cependant, n’est pas un recueil aride d’a- 
nalyses chimiques ; il présente l'histoire complète des 
fontaines de la ville de Rouen, là statistique industrielle 
des établissements placés sur les cours d'eau qui arrosent 
notre département , et toutes les considérations géolo- 
giques et chimiques relatives aux eaux minérales dont il est 
assez abondamment pourvu. Nos confrères ont voulu aussi 
reconnaître ce qui avait été fait antérieurement sur le 
même sujet, et, pour cela, ont terminé leur Mémoire par 
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l'histoire, depuis 1603, époque de la publication de 
l'hydro-thérapeutique de Jacques Duval, jusqu'à nos 
jours , des travaux de Le Pecq de la Clôture , Marteau , 
Monnet, Descroisilles, Dubuc père, Germain de Fécamp, 
Leudetdu Havre, Robert, ex-pharmacien en chef de l'Hôtel- 
Dieu, et autres. 


MM. Chevalier, Gobley et Journeil ont aussi fait hom- 
mage à l'Académie de leur Essai sur les vinaigres, ses 
falsifications et les moyens de les reconnaître. Sous le titre 
modeste d'essai, cet ouvrage sera un manuel très utile à 
ceux qui s'occupent de la vente des vinaigres. Les auteurs 
demandent la publication d’une loi sur les falsifications. 
M. Girardin s'associe à ce vœu , car la fraude des mar- 
chandises diverses est portée aujourd’hui à un tel point , 
qu'elle nuit au plus haut degré aux intérêts de la popu- 
lation et à la prospérité commerciale, | 


Nous devons à M. d'Arcet le premier volume des Mé- 
moires qu'il a publiés à diverses époques, et qui présentent 
tous les plus heureuses applications de la science à l'as 
sainissement des ateliers, des édifices publics et des habi- 
tations particulières. 

Le même correspondant a envoyé aussi un Mémoire sur 
la nécessité d'augmenter le diamètre des prises d'air et 
des bouches de chaleur des poëles et des calorifères. 


M. Viau!a témoigné le désir que l'Académie donnât 
son avis sur un nouvel appareil de sauvetage , qu'il nomme 
hydrostat. 

L'hydrostat , destiné à ramener à la surface des eaux 
les navires qu'elles ont engloutis, consiste principalement 
en un ponton que l'on fait couler en le remplissant d'eau 
lorsqu'il est arrivé au dessus‘du navire que l’on veut sou- 
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lever. On l'attache au bâtiment submergé au moyen de 
chaînes. Dans l'intérieur du ponton sont deux caisses en 
cuivre ; l’une renferme du carbonate de chaux, l’autre 
de l'acide chloridrhyque. En établissant, par le moyen d'un 
robinet , la communication entre les deux caisses , l'acide 
communiquant avec le carbonate , il se dégage de l'acide 
carbonique qui emplit le ponton en chassant l'eau qu'il 
contient par une ouverture placée au-dessous. Alors, en 
vertu du principe d'Archimède , le ponton est soulevé par 
un force égale à la différence entre le poids de l’eau qu'il 
déplace et son propre poids. 

Une Commission composée de MM. Person, Girardin 
et Preisser, s'étant livrée avec soin à l'examen de l'hy- 
drostat, pense que ce nouvel appareil fournit, plus écono- 
miquement que tous les autres, la force nécessaire au 
sauvetage des navires , et qu'il donne en outre le moyen 
de répartir cette force avec une égalité telle qu'on n'a 
plus à craindre de voir les chaînes d'amarrage casser les 
unes après les autres, ce qui a été jusqu'ici une des 
plus grandes difficultés dans les opérations de sauvetage. 
Elle émet le vœu que les Chambres de commerce et les 
Compagnies d'assurances, intéressées dans la question , 
suivant l'exemple de la Chambre de commerce du Havre, 
qui a mis M. Viau à même de faire ses premières expé- 
riences en grand , veuillent bien aujourd'hui charger l'in- 
venteur de monter un appareil de sauvetage capable de 
fonctionner réellement, et de fournir ainsi une preuve 
dernière et décisive de l'utilité d’une invention qui offre 
tant de chances de succès. 

L'Académie à fait parvenir une copie de ce rapport à 
la Chambre de commerce de Rouen ; l'esprit éclairé des 
membres de cette honorable Compagnie , et son zèle bien 
connu pour encourager tout ce qui peut être utile au 
commerce et à la navigation, sont des garants certains 
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qu'elle accordera une sérieuse et bienveillante attention 
à la demande de l'Académie. 


Ces divers travaux ont laissé peu de place à ceux rela- 
tifs aux autres partiesdes sciences, cependant, la médecine, 
l'histoire naturelle et l'agriculture ont fourni aussi quel- 
ques mémoires. 


M. Vingtrinier, au nom d'une commission composée 
de MM. Hellis, Avenel et Vingtrinier, a rendu compte de 
deux ouvrages de M. Duchône-Duparc, d° médecin à Paris; 
le premier , ayant pour titre : Manuel des Dermatoses, le 
second : Traité des gourmes chez les enfants. Celui-ci 
a surtout fixé l'attention de la commission. On trouve 
dans ce livre des choses neuves; il est écrit avec ordre et 
dans un bon style. Il fait concevoir dans son auteur un 
yrai talent d'observation. 

L'Académie a prouvé suffisamment qu’elle adoptait les 
conclusions de la commission, en admettant M. Duchêne- 
Dupare au nombre de ses membres correspondants. 


M. Verrier, chargé de rendre compte des mémoires de 
la Société vétérinaire des départements du Calvados et de 
la Manche, a appelé plus particulièrement l'attention de 
l'Académie sur l'opération du pied-bot, qui se pratique 
aussi sur les solipèdes. 

Notre confrère ne partage pas entièrement l'opinion 
de M. Cailleux, qui engage les médecins vétérinaires à 
pratiquer plus souvent cette opération; il pense que les 
animaux n'ayant le plus ordinairement qu’une valeur in- 
trinsèque qu'il ne faut pas dépasser en frais de soins 
et de traitements nécessairement longs, dispendieux et 
incertains, on ne devrait essayer cette opération que sur 
des animaux de race noble qu'on désire conserver pour 
la reproduction ou par reconnaissance , mais jamais sur 
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des chevaux de peu de valeur et ruinés dans leur 
aplomb. 


Nous devons à M. Margueron , ancien pharmacien à 
Tours, un mémoire sur la culture du polygonum tinc- 
torium. 

Il y a quelques années déjà qu'un travail sur ce sujet 
a été fait par MM. Girardin et Preisser. La Société de 
pharmacie de Paris leur a décerné, à cette occasion, une 
médaille d’or de #00 fr. 

En comparant ce travail à celui de M, Margueron, 
on reconnaît que les auteurs sont d'accord sur la plu- 
part des conclusions qu'ils ont déduites de leurs expé- 
riences. Cependant, le procédé décrit par nos confrères 
dans leur mémoire pour l'extraction de l'indigo des 
feuilles de cette plante, est préférable à celui de M. Mar- 
gueron. MM. Girardin et Preisser ne partagent pas non 
plus l'opinion qu'il y ait avantage à cultiver cette plante 
dans le nord et le centre de la France, mais seulement 
dans la partie la plus méridionale. Nonobstant ces 1é- 
gères différences, le mémoire de M. Margueron offre de 
l'intérêt, et témoigne dans son auteur de l'instruction 
et l'habitude des manipulations chimiques. 


M. Plée, botaniste à Paris, a été admis à présenter à 
l'Académie une partie des dessins d’un ouvrage qu'il 
doit publier et qui est destiné à faire connaître les types de 
famille des plantes qui croissent naturellement en France, 
et l'exposition des caractères et de l'embryologie de ces 
plantes, ainsi que des principaux genres. 

Les dessins ont paru à la Compagnie bien exécutés 
et conçus de manière à venir en aide aux étudiants, but 
que s'est proposé l’auteur. 
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En rendant compte des intéressants mémoires de la 
Société d'agriculture, sciences et arts de Bayeux , M. de 
Caze, dans des considérations préliminaires, constate 
l'augmentation successive des Sociétés d'agriculture en 
même temps que le progrès dans ce premier des arts ; 
progrès qui prouverait, si cela était nécessaire, l'inter- 
vention continuelle de la providence divine ; ainsi, le 
sol de notre patrie, sur une étendue un .peu moindre 
qu'en 1789, nourrit une population de dix millions 
d'hommes de plus qu'il n’en portait alors. 


M. Bergasse a communiqué à l'Académie quelques ob- 
servations qui donneraient lieu de penser que les anguilles 
ne se reproduisent que dans la mer. De ces observations, 
il résulte surtout, qu'à certaines époques les anguilles 
que l'on renferme dans les viviers, se portent dans la 
partie qui est dirigée du côté de la mer, et obéissent à 
un instinct qui les pousse toujours dans cette direction. 

I est à la connaissance personnelle de M. Bergasse, 
que , dans un yivier où des anguilles se trouvaient placées 
dans les circonstances les plus favorables , pendant 20 ans 
elles n’ont donné aucun signe de fécondité. 


Vers la fin de 1841, deux négociants français, établis 
à Gorée (Sénégal), MM. Jaubert et Galé, envoyèrent au 
ministre du commerce un paquet d'échantillons de diverses 
pläntes de l'Afrique occidentale, recueillies par éux et 
qu'ils croient susceptibles de servir à la teinture des étofres. 
Les échantillons, envoyés aux Chambres de commerce de 
Bouen et de Mulhouse, furent confiés , par celle de Rouen 
à M. Girardin , par celle de Mulhouse à M. Shlumberger , 
membre correspondant , qui nous a fait connaître aussi le 
résultat de ses travaux. 

Les résultats obtenus par MM. Girardin et Shlumberger 
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sont à peu près les mêmes. Ces Messienrs s'accordent à 
n'attasher aucune importance à la valeur tinctoriale de 
ces plantes. 

Seulement, M. Shlumberger croit que l'on pourrait 
employer avec quelqu'avantage la paille de mil, à laquelle 
M. Jaubert à donné le nom de cochenille française, mais 
M. Girardin ne partage pas cet avis. 

Quant à la substance qui porte le nom d'orseille des 
mamelles, c'est le lichen rocella tinctoria, qui fournit la 
véritable orseille du commerce qui nous vient des Ca- 
naries, du Cap-Vert, de Madère et de l'Archipel grec ; 
il y aurait donc avantage pour les négociants à l'expédier 
en Europe aux mêmes conditions. 


M. Girardin a présenté à l'Académie quelques échan- 
tillons de coton récolté dans la pépinière du gouvyerne- 
ment à Alger. — Ce coton est comparable, pour la finesse 
et la beauté de la laine, au coton jumel d'Afrique, 
qui est employé en Angleterre et dans les départements 
du nord, pour filer les numéros élevés. Puisse ce pre- 
mier résultat nous permettre d'espérer que la France 
recucillera un jour le fruit des énormes sacrifices qu'elle 
est obligée de faire pour conserver et coloniser ses gos- 
sessions d'Afrique ! 


L'Académie a reçu avec un vif intérêt, de M. Gi- 
rardin : 

1° Analyses de productions pathologiques. 

2° Discours d'ouverture prononcé à la séance publique 
de la Société centrale d'agriculture du département de la 
Seine-Inférieure, le 24 noyembre 1842. 

De M. Dubreuil fils : 

Une note sur deux nouvelles formes applicables aux 
arbres fruitiers en espaliers. 
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De MM. Girardin et Dubreuil fils : 

Un Mémoire sur les plantes sarelées , à racine alimen- 
taire. 

De l'abbé Francesco Zantedeschi, professeur de ma- 
thématiques et de physique au lycée de Venise, un Mé- 
moire sur l'électricité. 

De M. Francœur, un nouveau Traité sur l’aréométrie. 


L'Académie a continué à entretenir sa correspondance 
avec presque toutes les Académies et Sociétés littéraires 
de la France, et avec plusieurs Sociétés étrangères. — 
Les mémoires qu’elle en a reçus ont fait le sujet de 
rapports qui lui ont prouvé que toutes ces Sociétés sont 
animées d’un zèle ardent pour les sciences, les lettres et 
les arts, et contribuent certainement à leurs progrès. 


M. Cap, de Paris, dans sa Notice biographique sur 
Rouelle, illustre chimiste du xvurr' siècle, que la Norman- 
die compte avec orgueil au nombre de ses enfants, n'est 
pas resté au-dessous de ce que l’on devait attendre de 
l'auteur couronné par l’Académie, pour l'éloge de Lé- 
mery. 

Nous devons aussi à M. Chevalier, de Paris, une notice 
sur Julia Fontenelle, membre correspondant de l’Acadé- 
mie, décédé à Paris le 8 février 1842, à l’âge de 62 ans. 

Nous connaissions Julia Fontenelle comme savant ; cette 
notice nous fait connaître ses vertus privées, et fait éga- 
lement honneur à celui qui l'a écrite, et à celui qui 
est l’objet de ses regrets et de ses éloges. 


La ville de Rouen s’honore d’avoir vu naître l'il- 
lustre physicien Dulong. L'Académie, toujours dé- 
sireuse de rendre, autant qu'il est en elle, les honneurs 
dus à ceux de ses concitoyens qui se sont distingués dans 
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les sciences , les lettres ou les beaux-arts, a recherché 
dans quelle maison était né ce savant. 

Vous entendrez dans un instant, Messieurs, le rapport 
qui a été fait à cette occasion par M, Deville, organe de 
la commission. (Voir à là suite de ce rapport.) 


Tels sont les principaux ouvrages qui ont occupé la 
classe des sciences pendant le cours de cette année. — 
J'aurais voulu renfermer ce rapport dans un cadre assez 
resserré pour ne pas fatiguer, Messieurs, votre bienveil- 
lante attention, et cependant ne pas diminuer à vos 
yeux la valeur des travaux de mes honorables con- 
frères; je crains bien de n'avoir su éviter ni lun ni 
l’autre de ces écueils. 


PRIX PROPOSÉ POUR 1844. 


L'Académie royale des Sciences, Belles-Lettres et Arts 
de Rouen décernera , dans sa SÉANCE PUBLIQUE du mois 
d'août 184%, une médaille d’or de la valeur de 300 francs, 
au meilleur mémoire inédit, sur le sujet suivant : 


Quel est l'état de la consommation du cidre et des 
différentes liqueurs alcooliques, à Rouen, comparative- 
ment aux 25 dernières années ? e 

Quelle influence les variations que cette consommation 
a pu subir ont-elles exercé sur l'hygiène publique, sur 
l'agriculture et sur le commerce ? 

Indiquer les moyens les plus efficaces de remédier aux 
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inconvénients qui auraient pu en résulter, ou d'améliorer 
cette branche d'économie publique. 

Examiner s'il ne serait pas utile et possible de trouver 
un moyen d'apprécier , à l'entrée, la valeur des cidres et 
des vins, comme l'alcoomètre l'a fait pour les esprits. 


OBSERVATIONS. 


Chaque ouvrage devra porter en tête une devise qui sera 
répétée sur un billet cacheté, contenant le nom et le do- 
micile de l’auteur. Dans le cas où le prix serait remporté, 
l'ouverture du billet serait faite, par M. le Président, en 
séance particulière, et M. le Secrétaire donnera avis au 
lauréat de son succès , assez à temps pour qu'il lui soit 
possible de venir en recevoir le prix à la séance publique. 

Les Académiciens résidants sont seuls exclus du concours. 

Les Mémoires devront être adressés, francs de port, 
AVANT LE {°° JUIN 1844, TERME DE RIGUEUR , à M. LÉVY , 
chef d'institution, rue Saint-Patrice, 36, secrétaire perpé- 
tuel de l'Académie pour la classe des Sciences. 


Seémoires 


DONT L'ACADÉMIE A DÉLIBÉRÉ L'IMPRESSION 
EN ENTIER DANS SES ACTES. 


DISSERTATION 
SUR L'ORIGINE ET LA NATURE 


MATIÈRES COLORANTES 
ORGANIQUES, 


ET ÉTUDE SPÉCIALE DE L'ACTION DE L'OXIGÈNE 
SUR CES PRINCIPES IMMÉDIATS. 


PAR M. F. PREISSER. 


Depuis le temps que le génie de l'homme s'exerce sur la 
coloration et la décoration des étoffes au moyen de ces cou- 
leurs si nombreuses et si variées qu’il extrait des organes des 
plantes et des animaux, il semblerait que les principes de la 
teinture et de l’indienne devraient être fixés d’une manière 
invariable, et que la connaissance des matières colorantes 
devrait être complète et sans aucune obscurité. Il n’en est 
rien, cependant , et l’on peut dire sans exagtration que, de 
tous les arts chimiques , ce sont surtout ceux qui s'appliquent 
à la teinture et à l'impression des fils et des tissus qui sont le 
moins avancés au point vue de la théorie. Jusqu'ici, en 
effet, c’est plutôt l’empirisme que la science qui a guidé les 
praticiens dans le choix et l’emploi des procédés qui leur 
donnent néanmoins des résultats si satisfaisants ; et, bien que 
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la chimie , interrogée par eux, leur ait fourni de nouveaux 
et excellents moyens de varier et d'accroître les ressources 
de leur industrie, il n’en est pas moins vrai que cette science 
n’a encore que médiocrement servi à éclairer la partie théo- 
rique et spéculative de l’art. 

Sans doute, à l’époque où nous sommes, on abandonne 
un peu moins au hasard que par le passé les principales opé- 
rations de la teinture et de l'indienne; on apporte plus de 
sagacité et d'intelligence dans la confection des bains colo- 
rants, des mordants , le blanchiment et l'apprêèt des étoffes; 
on sait mieux modifier les nuances et tirer un meilleur parti 
des agents chimiques pour varier les couleurs et les marier sur 
les tissus ; mais l'explication des effets obtenus, la connais- 
sance des phénomènes qui se produisent nécessairement dans 
le contact des corps employés, sont encore dans le vague et 
l'incertitude, et les hypothèses les plus opposces règnent à la 
place d’une théorie savante et positive, qui seule peut guider 
dans la voie des découvertes et des perfectionnements. 

Tout est encore, pour le chimiste, un objet de doute et 
de discussion dans cet art si merveilleux de revêtir les tissus 
de ces brillantes couleurs que la nature a répandues avec 
tant de profusion dans les organes des plantes. La base même 
de cet art, l'étude des matières colorantes, est toujours dans 
l'enfance ; et, bien que, dans ces dernières années , des travaux 
importants aient été exécutés sur ces sortes de principes im- 
médiats, une grande incertitude règne encore quant à leur 
nature, à leur manière d’être dans les végétaux vivants, 
aux modifications qu'ils éprouvent pendant leur isolement 
des cellules végétales qui les renferment, et surtout aux 
changements qu’ils subissent lors de leur fixation sur les fibres 
textiles qu’ils doivent embellir. Tant que de pareilles questions 
n'auront point obtenu leur solution complète , on ne peut se 
dissimuler que la partie théorique de l’art conservera son obs- 
curité et son état stationnaire. C’est donc principalement vers 
ce point que tous les efforts des chimistes doivent être dirigés. 


£. CLASSE DES SCIENCES. 35 


C’est aussi à l’éclaircissement de ces graves et importantes 
questions , au moyen de l’'expérimentation directe, qu'il nous 
a paru nécessaire, indispensable, de nous livrer, afin d'ouvrir 
de nouvelles routes à la science et à l’art. Nous nous sommes 
dévoué depuis quelque temps à cette difficile étude, et, en 
tirant parti, tant de nos propres recherches que des travaux 
antérieurs accomplis par plusieurs chimistes contemporains, 
nous sommes arrive à pouvoir formuler le théoréme suivant : 

Dans les organes vivants , les Principes immédiats qui four- 
nissent, en leinture , de si belles couleurs , Sont complètement 
incolores , tant qu'ils n'out pas éprouvé l'influence de l'oxigène 
de l'air, et c’est le contact ou la réaction de cet agent qui les 
convertit en matières colorantes ; Par conséquent, les couleurs 
que présentent cerlaines parties des plantes et des animaux : 
sont déjà dues à l'effet de l'oxigéne absorbé ou introduit du 
dehors sur des principes primitivement incolores. 

C’est à la démonstration de ce théorème que le présent 
Mémoire est consacré. Avant de décrire nos expériences et 
les faits qui en découlent, il est essentiel de récapituler tous 
ceux qui sont déjà inscrits dans les Annales de la science. 


SI. 


Résume historique de nos connaissances sur l@ nature et la 
manière d'être des matières colorantes dans les plantes. 


1. Les plantes qui fournissent l'indigo du commerce ne 
renferment, tant qu'elles sont vivantes, aucune trace de 
cette matière colorante, Le suc qu’elles donnent par expression 
est jaunâtre ; mais, dès qu'il a le contact de l’air, il verdit : 
puis, au bout d’un certain temps, il se couvre d’une pellicule 
irisée; enfin , si on l’agite de manière à multiplier ses sur- 
faces, il se trouble et laisse déposer des flocons bleus , qui 
ne sont autre chose que l'indigo proprement dit. 

Voilà le premier fait acquis à la science sur l'influence 
qu'exerce l'air pour la production des couleurs végétales ; et 
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il y a fort long-temps qu'il est connu. Toutefois, ce n’est qu’en 
1788 que Haussmann suggéra l'explication du rôle de l'air 
dans cette circonstance: , théorie que Berthollet adopta et 
développa si clairement, qu’on peut lui.en attribuer tout l’hon- 
neur”. Ce sont également ces deux chimistes qui, les pre- 
miers , donnèrent la clef des phénomènes de décoloration et 
de régénération que l’indigo du commerce présente dans les 
opérations de la teinture. Ces phénomènes furent rapportés, 
par Berthollet, à des effets de désoxigénation et de réoxigé- 
nation, Nous rappellerons ici presque textuellement son opi- 
nion, qui a été le point de départ de tout ce qui a été dit 
postérieurement sur l’indigo. 

Pour Berthollet, l’indigo bleu doit son insolubilité et sa 
couleur à un excès d’oxigène; on peut le comparer à un 
métal qui, à un certain degré d’oxidation, devient insoluble 
dans les acides , et qui reprend de la solubilité par l’action 
des substances qui peuvent diminuer son oxidation. Lors- 
qu’on le met en présence des alcalis et des substances dé- 
soxidantes , telles que le sulfate de fer, le sulfure d’arsenic , 
l’étain peu oxidé, etc., ces substances lui enlèvent de loxi- 
gène, le ramènent à l’état d’indigo blanc, auquel les alcalis 
s'unissent en lui donnant plus de solubilité. Lorsqu'une étoffe 
est plongée dans cette dissolution alcaline d'indigo désoxi- 
géné, ce dernier abandonne l’alcali pour se porter sur l’étoffe; 
et lorsque celle-ci est exposée à l’air, l’indigo blanc attire 
l’oxigène de l'air pour reconstituer de l’indigo bleu qui co- 
lore dès-lors le tissu. On produit le même effet , si, au sortir 
du bain, on trempe celui-ci dans l’acide muriatique oxigéné 
(chlore) très-faible *. 


! Haussmann , Journal de Physique , 1788. 


2 Berthollet, Notes sur l'ouvrage de Pœrner, (Instruction sur 
l’art de la teinture, 1791 ), p.170. — Éléments de l'art de la 
Teinture , 2, p. 41. 


5 Jbidem , p.53, 58. 
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Rien de mieux n’a été dit depuis Berthollet. On n’a fait 
que confirmer sa théorie si simple par de nouvelles expé- 
riences. L'une des plus saillantes est celle indiquée par Vau- 
quelin, vers 1802 où 1803, et qui montre la désoxidation 
de lindigo par la dissolution aqueuse d'hydrogène sulfuré *, 
Voici la conclusion que M. Chevreul tirait, en 1808, de 
celte expérience : 

« Cette désoxidation de l’indigo (par l'hydrogène sul- 
fure) prouve deux choses bien curieuses ; la première, que, 
dans ce corps, l’oxigène, ou une portion de cet élément, a 
en quelque sorte une existence séparée de celle des autres 
principes, puisqu'on peut l’enlever ou le rendre à volonté, 
sans détruire la nature de la matière colorante ; la seconde, 
que le carbone n’est pour rien dans la coloration de l'indigo 
(comme on pourrait peut-être le penser d’après la grande 
quantité de cet élément), puisqu'il est décoloré dans la 
circonstance où il contient le plus de carbone ?. » 

Cette dernière observation avait pour but de combattre 
cette opinion avancée par Giobert ? que l’indigo soluble et 
incolore cède à l’oxigène de l'air une partie de son carbone, 
et que de là provient la réapparition de sa couleur bleue. 

Dœbereiner, en 1819, envisagea, d’une manière tout 
autre les deux espèces d’indigo. Il avanca que l’indigo bleu, 
en contact avec l’eau et les substances désoxigénantes, dé- 
compose l’eau , s’approprie son hydrogène, et forme avec lui 
un hydracide, qu'il appela acide isatique. Cet hydracide 
cèderait à l’oxigène de l'air son hydrogène, et redeviendrait 
par là de lindigo coloré ou isatine. L'indigo serait donc de 
la classe des corps indifférents, qui peuvent réagir simulta- 
nément comme base et comme acide. Daus son état d’indigo 


! Vauquelin, cité par M. Chevreul, dans ses Æxpériences chi- 
miques sur l'indigo , 1808. — Ann. de chimie, 66, p. 30. 
? Chevreul , loc. citato, p. 31. 


3 Giobert , Journ. physique, 78, p. 462. 
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pur et simple, ou d’isatine, il joue le rôle d’alcali avec l'a- 
cide sulfurique, et, dès qu'il s’est adjoint une certaine pro- 
portion d'hydrogène , il acquiert des propriétés acides et se 
combine avec les alcalis, donnant naissance à des sels faci- 
lement solubles et presqu’incolores 


Il est juste de dire ici que cette hypothèse de Dœbereiner, 
à laquelle M. Chevreul se rallia, a été nettement formulée 
par Berthollet, qui dit : 


« Tous les effets que nous expliquons par l’oxidation ou 
par la désoxidation de l'indigo , pourraient l'être en suppo- 
sant que l’indigo est rendu soluble par un excès d'hydrogène, 
et que les moyens qui le rétablissent avec sa couleur bleue 
lui enlèvent cet hydrogène; mais cette seconde explication 
oblige d'admettre des décompositions d’eau par des moyens 
peu énergiques, et elle n’est pas appuyée sur l’analogie des 
oxidations des métaux, du soufre, du phosphore, etc., en 
sorte que celle que nous adoptons nous paraît au moins avoir 
beaucoup plus de vraisemblance ?. 


En 1827, MM. Liebig et Berzelius ont combattu l'opinion 
de Dœbereiner, en se fondant principalement sur ce que la 
dissolution alcaline d’indigotine blanche, absorbe de l’oxi- 
gène jusqu'à 11 1/2 p. 0/0, d'après Liebig, en fournissant 
de l’indigo bleu insoluble. Ils regardent celui-ci comme 
un corps indifférent, qui a beaucoup d’analogie avec les 
peroxides 3. 


Cette manière de considérer l’indigo a été définitivement 


! Dœbereiner , Annales générales des Sciences physiques , . 4, 
X° cahier. 


2 Berthollet, Éléments de l'art de La teinture, 2, p. 55. 


3 Licbig, Note sur l'indigo. — Annal. de chimie et de physiq., 
t. 35, p. 269. 

Berzelius , Recherches sur l'indigo. — Ann. de chim. et de phys.; 
t. 36, p. 310, 350, 
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renversée par les analyses récentes de M. Dumas !, con- 
firmées par celles de MM. Erdmann et Laurent ?. M. Dumas 
assigne les formules suivantes aux deux espèces d’indigotine : 


Indigotine bleue. . . . C5 H'° Az? O* 
Indigotine blanche. . .  C'° H'? Az: O0? 


11 y a donc deux atômes d’hydrogène en plus dans l'indigo 
réduit, que lon peut alors représenter par 

C'6 He Az? O? + 
C'est-à-dire par un hydrure d'indigotine bleue, analogue à 
l’hydrure de benzoile { essence d'amandes amères)= C'* H°° 
O0? + H°. 

L'indigotine bleue serait, dans cette manière de voir, un 
radical fonctionnant comme les radicaux hypothétiques, le 
benzoile, le salicyle, etc., admis par tous les chimistes théori- 
ciens. En adoptant ce nouveau point de vue, il faudrait néces- 
sairement expliquer le rôle de Pair sur l’indigo dissous dans les 
cuves, tout autrement qu'on ne l’a fait jusqu'ici, et concevoir 
que, dans son passage à l’état d’indigotine bleue , le premier 
cèderait deux atomes d’hydrogèue à l’oxigène de Pair, d’où 
résulterait de l’eau et la mise en liberté de lindigotine bleue 
ou déshydrogénée. — D'après cela, l’indigotine, telle qu’elle 
existe dans les indigofères, serait un Lydrure d'indigotine bleue, 
opinion déjà indiquée par Berthollet et Dœbereiner, à la 
seule différence que ce dernier considérait l'indigotine inco- 
lore comme une espèce d’hydracide. 


‘* Dumas, Sur la nature de l'indigo. — Annales de chimie et de 
physiq. , t. 63, p. 265. 

Quatrième Mémoire sur les types chimiques. —Annales de chimie 
et de physiq. , 3° série , t. 2, p. 204. 

2 Erdmann., Recherches chimiques sur l'indigo. — Annales de 
chimie et de physiq., 3° série, t. 3, p. 355, et Revue scientifique , 
1,p. 409ett.2, p.192. — Tome4 p 346 . 

Laurent, Recherches sur l'indigo — Ann. de chim. et physiq., 
3° série, t. 3, p. 371. — Revue scientifique . t.5, p. 174. — t.7, 
p. 387. — t. 10, p. 289. 
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M. Liebig { se fait une tout autre idée de l’état sous lequel 
existent ces deux atômes d'hydrogène qui caractérisent chi- 
miquement l’indigotine blanche , et nous avouons que nous 
partageons son opinion. Il y admet l'hydrogène à l'état 
d’eau, et il regarde par conséquent cette espèce d’indigotine 
comme l’hydrate d’un oxide renfermant un atôme d’oxigène 
de moins que l’indigotine bleue ; il assigne donc les formules 
suivantes à ces deux composés : 


Indigotine bleue. . . . , C'° H'° Az’ O? 
Indigotine blanche. . . . C'°H'° Az:0 +0 


L'existence d’un pareil hydrate n’a rien qui doive surprendre, 
et elle acquiert un haut degré de probabilité lorsqu'on rap- 
proche les deux indigos de l’alloxane et de l’alloxantine, qui 
présentent des relations semblables dans leur constitution 
et leur manière d'être. 


Alouer : > 1-2 C4 AZ 01 
Alloxantine. . . . C° H$ Azi O9 + H° O 


Plusieurs faits, qu'il est difficile d'interpréter dans la pre- 
mière hypothèse, appuient encore cette manière de voir. 
Lorsque , par exemple, on traite l’indigo ordinaire par une 
dissolution alcaline de glucose, celui-ci se convertit en acide 
formique, tandis que l’indigo est réduit. Or, si l’indigotine 
blanche était un Aydrure d'indigotine bleue , il faudrait né- 
cessairement qu'il y eût décomposition de l’eau , dont l’oxi- 
gène s’emparerait de l'hydrogène du sucre, de manière à 
produire de l’eau; il y aurait donc simultanément décom- 
position et reproduction de l’eau; l’oxigène de l’eau se sé- 
parerait donc de son hydrogène, pour s’unir à l'hydrogène 
du sucre. Une pareille interprétation n'est pas soutenable. 

Il est constant que l’indigotine blanche s'unit avec les 
oxides alcalins qui la rendent plus soluble. Or, rien ne 


‘ Lichig , Traité de chimie organique , t. 2, p. 500. 
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répugne à admettre que , lorsqu'elle s’isole des alcalis ; elle 
fixe un équivalent d’eau , pour remplacer l'équivalent d’oxide 
métallique qu’elle abandonne. 

Ajoutons que tout prouve que la régénération du bleu, 
par le contact de l'air, sur les toiles sortant des cuves, est un 
véritable phénomène d’oxidation, et non une simple sous- 
traction d'hydrogène existant en dehors du radical coloré. 
Nous démontrerons plus bas, par l’analyse de plusieurs ma- 
tières colorantes, que l’oxigène est absorbé par les matières 
incolores des substances tinctoriales, et qu’en se fixant aux 
éléments de ces matières , il les convertit en principes colo- 
rants, de sorte que ceux-ci sont de véritables oxides, Toutes 
les analogies concourent done à démontrer que l’indigo- 
tine blanche peut être considérée comme l’hydrate d’im 
oxide inférieur à l’indigo bleu , analogue à l’hydrate d’oxide 
manganeux , qui, en présence de l'air, cède son eau et se 
convertit en suroxide manganique , tout comme l’indigotine 
blanche fixe un atôme d’oxigène, en perdant son équivalent 
d’eau pour devenir indigotine bleue, c’est-à-dire une espèce 
de suroxide. 

Nous préférons cette manière d'envisager la constitution 
des deux indigos à celle que M. Berzelius a exposée tout ré- 
cemment dans son Rappart annuel de x842 *. Pour lui, l'in - 
digo bleu est le protoxide d’un radical qu'il appelle indène , 
tandis que l’indigo réduit est le protoxide d’un autre radical 
qu’il nomme jsatène, et il assigne les formules et les noms 
suivants à ces deux composés : 


Indigo bleu. . Oxide indéneux. . (C'°H'° Az?) + O0? 
Indigo blanc. Oxide isaténeux. . (ci H® Az?) + 0? 


Dans ce cas, le phénomène de décoloration de l'indigo par 
les substances désoxidantes consiste dans la conversion de 


! Berzelius, Rapport 'annuel sur les progrès de la chimie en 
1842 , p. 235. 
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son radical en un autre, par la fixation de deux atômes d’hy- 
drogène d’une molécule d’eau, et ce nouveau radical, qui 
n’exige ni plus ni moins d’oxigène que le premier, redevient 
indigo bleu par la combustion des deux atômes d'hydrogène 
supplémentaires, au moyen de l’oxigène de l'air. Ces trans- 
formations si faciles de radicaux ont assurément quelque 
chose d’assez extraordinaire, et, jusqu'ici, on n’était pas ha- 
bitué à voir des composés fonctionnant à la manière des corps 
simples, offrir tant de mobilité dans leur constitution. 

En 1829, Robiquet avanca que l’indigotine existe à l’état 
bleu dans le polygonum tinctorium , et il basa son opinion 
sur ce que, par simple macération à froid, l’éther, en contact 
avec les feuilles fraîches de cette plante, se colore en bleu 
et laisse bientôt après déposer de l’indigotine colorée *. En 
1840, Hervy, alors préparateur de l'École de pharmacie de 
Paris, reproduisit et développa l'opinion de son maitre, 
dans le mémoire qu'il présenta au concours de la Société 
de pharmacie. Suivant lui, lindigotine existerait dans les 
feuilles du polygonum , tantôt à l’état blanc et tantôt à 
l’état bleu, mais toujours combinée avec une matière rouge 
avec laquelle elle formerait un composé soluble dans l'éther 
et dans l’eau; ainsi, dans les feuilles parvenues à leur en- 
tier développement, l'indigotine se trouverait presqu’en to- 
talité à l'état bleu, tandis qu’elle serait à l’état blanc dans 
les feuilles étiolées et dans les très jeunes feuilles ; mais, à 
mesure que celles-ci se dévoloppent, l’indigotine qu’elles 
renferment passerait à l’état bleu ?. 

Cette opinion de Robiquet et de Hervy, en opposition 
manifeste avec tous les faits et toutes les observations, repose 
sur une expérience mal interprétée; car, de ce que l’éther 


t Robiquet, Notice sur le polygonum tinctorium. — Comptes- 
rendus de l’Institut. 2e semestre de 1839, p. 191. 


2 Hervy , Mémoire sur le polygonum tinctorium. — Journ. 
pharm. , t.26, p. 290. — 1840. 
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qui a agi sur les feuilles fraîches laisse déposer de l’indigo 
bleu , il ne s'ensuit pas que celui-ci existait à cet état dans 
le tissu végétal , car l’éther renferme beaucoup d'air atmos- 
phérique aux dépens duquel lindigo bleu peut se former. 
C’est là la véritable explication du fait qui a si fort intrigué 
Robiquet et Hervy. — Dans le mémoire que M. Girardin 
et moi avons envoyé au concours de la Société de pharmacie, 
et qui a été aussi couronné ', nous avons mis en évidence 
l'existence de l’indigotine à l’état incolore et soluble, dans 
les feuilles du polygonum , et nous croyons avoir été plus 
près de la vérité que notre compétiteur Hervy, dont le mé- 
moire , cependant , a obtenu un prix plus élevé que le nôtre! 
Aujourd’hui, la partie théorique du travail de Hervy est 
reconnue fautive et erronée, tandis que les idées émises 
par nous subsistent encore avec toute leur valeur, et seront, 
nous le pensons, toujours professées. 

2. On obtient, comme on sait, avec plusieurs espèces de 
lichens, notamment avec les rocella tinctorta et fuciformis, 
les variolaria orcina, aspergilla, dealbata, le lecanora tar- 
tarea , etc. , lichens incolores par eux-mêmes, des substances 
tinctoriales très-remarquables qui sont connues dans le com- 
merce sous les noms d’orserlle , de cudbear , de tournesol en 
pains. Ces matières colorantes rouges ou bleues ne prennent 
naissance qu’autant qu’on soumet les lichens à l’action simul- 
tanée des alcalis et de l'air. Elles ne préexistent donc pas 
dans les végétaux vivants, et, en effet, quand on essaie de 
teindre avec les lichens , sans l'intervention des alecalis , ainsi 
que l’a fait il y a fort long-temps le chimiste suédois Wes- 
tring ?, on n'obtient généralement que des teintes jaunes sales 


? J. Girardin et Preisser, Essai chimique et technologique sur le 
polygonum tinctorium. — Journ. pharm., t. 26, p. 344. 


2 Essais sur les propriétés tinctoriales de plusieurs espèces de li- 
chens qui croissent naturellement en Suède , et sur les couleurs 
qu’elles communiquent aux lainages et à la soie, par Westring. — 
Ann. de chimie , t. 15, p. 267, décembre 1792. 
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ou brunäâtres , n’offrant aucune indice de ces belles couleurs 
rouges et bleues que l'emploi des alcalis fait si promptement 
apparaître. 

L'origine de ces belles matières colorantes qu'on parvient 
à obtenir à l’aide de manipulations particulières, des diffe- 
rentes espèces de lichens incolores, a été éclairée par les re- 
cherches de Heeren, de Robiquet, de MM. Schunck et Ro- 
bert Kane !. 

D'après Robiquet, les lichens dits orseille de terre, qui ap- 
partiennent aux genres variolariu et lecanora, renferment, 
outre un assez grand nombre de matières organiques, un 
principe incolore, cristallin, sucré, qu’il a nommé orcine, 
qui est la source unique du principe colorant de l’orseille de 
terre du commerce. Il a parfaitement démontré que c’est 
sous la triple influence de l’'ammoniaque, de l’oxigène et 
de l’eau , que cette matière incolore se change en un prin- 
cipe colorant violet, possédant des propriétés diamétrale- 
ment opposées à son type originel, et auquel il a donné le nom 
d’orcéine. Ce phénomène a beaucoup d’analogie avec la con- 
version de l’acide gallique en une matière brune très foncée 
en couleur par l’ammoniaque sous l'influence de l’oxigène, 
réaction signalée depuis long-temps par M. Chevreul *. Ro- 
biquet a constaté que l’orcine fixe , pendant sa conversion 
en orcéine, les éléments de l’'ammoniaque et une petite quan- 
tité d'oxigène. L'analyse de l’orcine et de l’orcéine, par 


‘ Heeren , cité par Berzelius , Traité de chimie , 6, p. 21. 

Robiquet, Examen analytique des lichens de l'orseille. — Ann. 
chimie et de physiq., 42, p. 236. — Sur l'Orcine. — Annales de 
chimie et physique , t. 58, p. 320. 

Schunck, Note provisoire sur quelques principes colorans des 
lichens. — Revue scientifique , t. 8, p. 325: 

Kane., Mémoire pour servir à l'histoire chimique de l'orseille 
et du tournesol. — Ann. de chimie et de physiq., 3e série, t. 2, p. 5. 
— 129. 

> Chevreul, Lecons de chimie appliquée à la teinture. 20° leçon 
t2%tp. 148: 
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M. Will, sous l’inspection de M. Liebig ', donne la clef de 
cette métamorphose curieuse. 
L'orcine cristallisée est représentée par C'°H°#05%, 
En s’unissant à l'oxide de plomb , elle abandonne 5 atômes 
d’eau, en sorte que l’orcine anhydre est représentée par 
Sp 3 
CSA 
L'orcine anhydre , en absorbant 5 atomes d’oxigène et 


1 équivalent d’ammoniaque , se trouve complètement trans- 
formée en orceine. 


1 atôme, orcine anhydre, . = C'H#03. 
5 at. oxigène. . - = Où: 
1 équivalent ammoniaque . = HN 1: Age 


CH" 0 Az: 


M.Schunck prétend que, dans les lichens précédents, l'or - 
cine ne préexiste pas plus que l’orcéine, et que la première 
est le résultat d'une métamorphose qu’éprouve le principe 
blanc, cristallisable en aiguilles, qui existe en grande quan- 
tité dans ces lichens, et.qu'il désigne sous le nom de /ecano- 
rine. D’après ce chimiste , la lécanorine se changerait, sous 
l'influence des alcalis , en orcine et en acide carbonique , et 
l'orcine donnerait à son tour naissance à l’orcéine. Mais les 
analyses de M. Schunck et les formules qu'il en tire sont loin 
de mettre en toute évidence cette relation qui existerait, 
d’après lui, entre la lécanorine , l’orcine et l’orcéine. 

D’après Heeren, les lichens qui fournissent l'orserlle de mer 
ou des iles, et qui appartiennent au genre rocella, renferment 
un principe incolore, cristallin, différent de l'orcine, mais 
qui, comme celle-ci, est le germe du principe colorant violet 
qui se produit sous l'influence de l’ammoniaque, de l'air 


" Liebig., Répertoire de chimie, t.1, de la 2° série. — 1839, 
p- 69. 
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et de l’eau. Hecren a donné , à cette matière incolore, le nom 
d’érythrine. Sous l'influence des alcalis , l’érythrine se change 
en une matière brune , amère, ou amer d’érythrine, qui donne 
ensuite lieu, par le contact de l'air et de l’'ammoniaque , au 
principe colorant violet de l’orseille ou rouge de lichen. 1 
y aurait donc, d’après cela, une corrélation d'origine et de 
propriétés entre ces trois principes de l’orseille des îles et 
ceux de l’orseille de terre. L’erythrine correspondrait à la Zé- 
canorine , Vamer d’érythrine à V'orcine, et le rouge de lichen 
à l’orcéine. Malheureusement , il nous manque de bonnes 
analyses de tous ces principes pour confirmer ces prévisions 
théoriques, Le travail que M. Kane a publié tout dernière- 
ment sur les lichens des îles, est loin d’avoir avancé cette 
question; on pourrait même dire qu'il y a jeté de la confu- 
sion; les analyses qu’il donne des principes incolores , qu'il 
prétend avoir isolés des lichens, ont certainement besoin 
d’être revues, et les formules qu'il assigne à ces principes, 
au nombre de quatre, sont presque toujours en désaccord avec 
le calcul. Il en est de même des différents principes colorants 
qu'il a retirés de l'orseille d'Angleterre , et qu'il fait dériver, 
tant bien que mal, des matières incolores des lichens qui la 
fournissent. Au reste, M. Kane n’a fait que confirmer le fait 
principal découvert par Heeren et Robiquet, à savoir que, 
dans les lichens vivants, il n’y a point de matière colorante 
toute formée, et que celle qu'on trouve dans l’orseille com- 
merciale est le résultat de l’action de l’ammoniaque et de 
l’oxigène de l'air sur des principes incolores par eux-mêmes *. 

Le tournesol en pains est, comme l’orseille, un produit 
tinctorial fabriqué avec des végétaux ne contenant primiti- 
vement aucune trace de matière colorante. Il parait bien 
constant. aujourd’hui , d’après les recherches de M. Gelis ?, 


? Voir, dans le Traité de chimie organique de Liebig ,t.2, p. 481. 
et dans le Rapport de M. Berzelius , de 1842, p. 209, la discussion 
critique du Mémoire de M. Kane. 

2 Gelis, Recherches sur l'origine, la fabrication et la compo- 
sition du tournesol du commerce. — Revue scientifiq., t. 6, p. 50. 
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que toutes les plantes cryptogames qui servent à la fabri- 
cation de l’orseille peuvent servir à celle du tournesol; que 
ces lichens , traités par l’hydrate de chaux et l'urine, ou par 
le carbonate d'ammoniaque , ne produisent que de l'orseille, 
mais que, si l’on ajoute à ces matières du carbonate de po- 
tasse ou de soude, il se forme, au bout de cinq semaines, 
la substance tinctoriale bleue qu'on appelle fournesol dans 
le commerce. 

La couleur bleue du tournesol en pains n’est pas un produit 
unique, comme on l'avait pensé jusqu'ici, d’après MM. Kane 
et Gelis ; cette substance renferme quatre principes colorés 
distincts, que M. Kane a désignés sous les noms d’erythroléine, 
d’erythrolitmine, d'azolitmine et de spantolitmine. La 2° et la 3° 
de ces matières sont les principes colorants les plus abondants 
du tournesol; toutes, du reste, ont une couleur rouge ou 
pourpre, sans aucun indice de bleu , et la couleur bleue du 
tournesol dépend de la présence de Pammoniaque , ainsi que 
Peretti l'a indiqué le premier". 

Quant au tournesol en drapeaux, qu'on prépare unique- 
ment au Grand-Gallargues , village des environs de Nismes, 
et qui est employé exclusivement par les Hollandais , pour 
la coloration de leurs fromages, on le fabrique avec le suc 
du chrozophora tinctoria, de la famille des euphorbiacées. 
M. le professeur Joly, de Toulouse, nous a fait connaître 
avec détail, en 1842, le mode qu’on emploie pour donner 
aux chiffons qu'on imbibe du suc de la plante en question , 
une belle couleur bleue ; c’est encore sous l'influence de l’air 
et de l’ammoniaque que la coloration bleue apparaît. Ilressort 
des observations et des expériences de M. Joly ?, que le 
principe colorant du chrozophora est répandu dans toute 
la plante, qu’il a son siége immédiat dans le tissu cellulaire ; 


1 Peretti — Journal de pharmacie, t. 14, p. 538. 


2 N. Joly, Recherches sur la fabrication du tournesol en dra- 
peaux , etc. — Ann. de chimie et de physiq., 3e série, t. 6,p. {{1. 
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que, sous l'influence de la vie, il existe dans ce tissu à l’état 
incolore, mais qu'après la mort du végétal, et sous l'influence 
de l’oxigène atmosphérique et d’une prompte dessiccation, il 
peut devenir bleu ; enfin que la chromule verte paraît sus- 
ceptible d’éprouver les mêmes changements quand on l’expose 
aux vapeurs ammoniacales. Il a, de plus, démontré que le 
tournesol en drapeaux diffère du tournesol en pains, en ce 
que les alcalis ne peuvent le ramener au bleu lorsqu'il a été 
rougi par un acide. 

Les matières colorantes du tournesol et de l’orseille sont, 
comme l'indigotine, momentanément décolorées par l'effet 
des agents désoxidants, et, au contact de l'air, elles repren- 
nent leur teinte primitive. C'est M. Chevreul qui, le premier, 
en 1808, constata que la couleur bleue du tournesol devient 
blanche par le moyen de l'hydrogène sulfuré, et il observa 
que les couleurs des bois de Brésil et de Campéche sont dans 
le même cas'. Suivant cet habile chimiste, la décoloration 
de ces trois matières colorantes est le résultat, non d’une 
désoxidation, mais de la combinaison de l'hydrogène sulfuré 
avec elles, combinaison particulière qui est incolore *. M. Kane 
vient de reproduire cette opinion, en l’étayant de nouveaux 
faits, et en montrant que ces mêmes matières forment aussi, 
avec les sulfures métalliques , des combinaisons binaires assez 
stables ?. Desfosses 4, Vogel’, et M. Kuhlmannt, ne partagent 


1 Chevreul , Expériences chimiques sur les bois de Brésil et de 
Campéche. — Ann. de chimie , t. 66, p. 238. 

2 Ibid, Mémoire sur le bois de Campéche , 2e partie. — Ann. 
de chimie, t. 82, p. 70. 

3 Kane, loco citato. — Ann. de chimie et de physique, 3e série, 
t.2, p. 144. 

4 Desfosses, Désoxidation de la teinture du tournesol. — 
Journ. pharm., t. 14, p. 487. 

5 Vogel, Sur la décoloration spontanée de la teinture de tourne- 


sol. — Journ. pharm., t. 25, p. 161. 
6 Kuhlmann, Considérations sur l'influence de l'oxigène sur 
la coloration des produits organiques , etc. — Ann. de chimie et 


de physique , t. 54, p. 291. 
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pas cette manière de voir, et ils rapportent le phénomène 
de décoloration du tournesol, du campèche, du brésil, de 
l'orseille, de la cochenille, ete., par Phydrogène sulfuré , 
à une vérigable réduction, pareille à celle qu’exercent l’hy- 
drogène pur , l'oxide ferreux, le chlorure d'étain et autres 
corps avides d’oxigène, Ceux-ci, d’après Kane, agiraient tout 
autrement ; ils fourniraient ; par la décomposition de l’eau, 
de l'hydrogène aux matières colorantes , d’où résulteraient de 
nouveaux composés blancs plus hydrogénés ; mais les ex- 
périences du chimiste anglais ne nous paraissent pas assez 
décisives , et, jusqu'à démonstration bien évidente du con- 
traire, nous persisterons à soutenir que tous les phéno- 
mènes de décoloration dont nous venons de parler sont plus 
faciles à comprendre en admettant le deplacement de l’oxi- 
gène ou la désoxigénation plus ou moins profonde des ma- 
tières rendues incolores. Ce qui appuie cette théorie, ce 
sont les faits qui nous restent encore à examiner. 

3. En 1810, M. Chevreul a isolé la matière tinctoriale 
du bois de Campèche à Petat de cristaux d’un blanc rosé, 
et il est bien à présumer que , s’il eût été possible de la pré- 
server de toute altération, elle eût été obtenue parfaitement 
blanche’. Or , M. Erdmann , en reprenant tout récemment 
l'examen du même bois, et en modifiant le procédé de 
M. Chevreul pour l'extraction de l’hémaline ou hematoxyline, 
est arrivé à isoler ce principe sous la forme de petits prismes 
d’un jaune de miel, sans mélange de rouge , dont la poudre 
est blanche ou jaune päle. Dès que cette matière a le con- 
tact de l'air et des alcalis, elle donne de magnifiques couleurs, 
et, hors de l'influence de l’oxigène , elle ne fournit favec les 
bases que des combinaisons non colorées ?, En contact'avec 


! Chevreul, Mémoire sur le bois de Campéche. — Ann. de 
chimie, t. 81 ,p. 128. — t. 82, p. 53 et 126. 
? Erdmann, Sur l'hématoxyline. — Revue scientifique, 10, 


p. 340, et Journal de pharmacie, 3e série , t. 2, p. 293. 


, 
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l’ammoniaque et l'air, elle se colore en rouge pourpre fonce , 
en absorbant de l'oxigène, et d’autant plus rapidement qu'il 
y a plus d'ammoniaque libre; elle se change alors en une 
matière colorante nouvelle d’un brun rouge, que. M. Erd- 
mann à désignée sous le nom d’hématéine, pour rappeler l’or- 
céine , bien que l’analogie de l’hématéine avec cette dernière 
substance ne porte que sur le mode de formation, et non sur 
la composition. En effet, l'hématéine n’est point azotée. Voici 
comment elle se produit dans les circonstances indiquées. 

L'hématoxyline est représentée par C° H*i O*$. 

Elle absorbe, sous l'influence de l’ammoniaque , 3 atômes 
d’oxigène, dont 2 atômes se combinent avec 4 atômes d’hy- 
drogène et sont éliminés à l’état d’eau. 


Cie Hi O'° + O° — Cie Hi OS — Hi O?, 


M. Erdmann, en examinant l’action de l'hydrogène sul- 
furé sur la dissolution d’hématéine , a confirmé ce que M. Che- 
vreul avait déjà indiqué, à savoir que ce gaz n’agit que 
comme tout autre acide faible ,en modifiant la couleur p4â* 
sa combinaison avec la matière colorante rougie. Quant à 
l'action de l'hydrogène naissant, M. Erdmann w'a fait que 
quelques recherches superficielles ; qui n’ont pas donné de 
résultats tout-à-fait positifs. 

Le bois de Campéche, lorsqu'il est frais, n'est coloré qu’en 
rouge jaune, et la couleur rouge noir qu'il prend peu 
à peu, surtout à l'extérieur, provient de l’action de Pair 
et du carbonate d’ammoniaque qu'il renferme, sur l’hémato- 
xyline, qui se change ainsi en hématéine. Tout prouve donc 
que, dans l'état vivant, les vaisseaux du campéche ne 
renferment aucun principe colorant, et que celui-ci ne 
se forme que dans les parties du tissu qui recoivent l'in- 
fluence de l'air humide, toujours charge d’une petite quantité 
de sels ammoniacaux. 

ñ. La phlorizéine est une matière colorante rouge , qui 
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se produit , ainsi que Stas nous l’a fait connaître! , à la ma- 
nière de l’orcéine , de l'hématéine , par l’action simultanée de 
l’air et de l’ammoniaque , sur la phlorizine, matière neutre, 
incolore et cristallisable , qui parait exister dans les écorces 
des pommiers, poiriers, cerisiers, pruniers , sorbiers des 
oiseaux , et probablement dans tous les arbres de la famille 
des rosacées. La formation de la phlorizéine est encore due 
à un effet d’oxidation , car , en ajoutant aux éléments d’un 
atome de phlorizine anhydre, huit atomes d’oxigène , et les 
éléments de deux équivalents d’ammoniaque, on a exactement 
la composition de la phlorizeine?. 


Phlorizine anhydre = Ci” Hi° O'$ 


-- 0! 
+ H'° Az 


C#2 H°$ 076 Az phlorizéine. 


Les matières désoxidantes décolorent la phlorizéine ; 
l'hydrogène sulfuré produit cet effet en déposant du soufre. 
Le protoxide d’étain , dissous dans la potasse , décolore éga- 
lement sa solution; mais elle reprend rapidement la teinte 
rouge en absorbant l’oxigène de l'air, 

5. Dans les graines du peganum harmala, M. Goebel 
de Dorpat a découvert, en 1837, une base salifiable nou- 
velle , qui y est à l'état de phosphate. ? Cet alcaloïde , nom- 
mé harmaline, se présente en cristaux diaphanes, d’un 
jaune brunâtre , et fournit avec les acides des sels jaunes. 
L'oxidation transforme l'harmaline en une matière colorante 


1 Stas, Aecherches chimiques sur la Phlorizéine. — Ann. de 
chimie et de physiq., t. 69 , p. 307—388. 


? Liebig, Traité de chimie organique, t. 1, p.307, et t. 2, p. 488. 


3 Gocbel, Sur un nouveau principe colorant, la harmaline. 
— Annal. der chem. und pharm., t. 38, p. 363. — Revue scien- 
tifiq., t. 7, p. 370, — Rapport de Berzelius , de 1843, p. 152. 
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rouge magnifique, avec laquelle on peut teindre la soie et la 
laine, mordancées en alumine, dans toutes iles nuances, 
depuis le ponceau le plus foncé jusqu’au rose le plus faible. 
M. Goebel a donné à ce principe rouge le nom de Larmalu. 
Il produit avec les acides des sels rouges. C’est lui qui déter- 
mine la qualité du rouge de harmula, poudre des graines 
de peganum, humectée d'alcool et abandonnée dans cet état 
à l'air ; la couleur rouge se développe peu à peu, et, lorsque 
le produit tinctorial est propre à la teinture des étoffes , 1l 
renferme , en place du phosphate de harmaline jaune , con-- 
tenu primitivement dans la plante, du phosphate de harmala 
rouge. — L'analyse de l’harmaline a été faite par MM. Var- 
rentrapp et Will! , qui lui assignent la formule C?* H°° Az? 0, 
mais ils ont négligé d'analyser le principe rouge , l’harmala , 
de sorte qu'on ne peut encore expliquer d’une manière 
certaine son mode de formation. 

6. 11 est constant aujourd’hui, par suite des travaux de 
Buchner, de Svanberg?, de Wackenroder *, de Zwenger i,de 
Hagen”, que le cachou du commerce renferme, outre le tannin, 
une substance particulière, incolore , cristallisable, qui en fait 
la majeure partie, et qui est la principale cause des pro- 
priétés tinctoriales qu'il possède. Cette substance , nommée 
acide catéchutique, où catéchine , offre ceci de remarquable , 
qu’en présence de l'air et des alcalis caustiques ou carbona- 

1 Varantrapp et Will, Nouvelle méthode pour déterminer l'azote 
des substances organiques. — Revue scientifiq. , t. 7, p. 337. 


2 Svanberg, De l'acide catéchutique et de quelques substances 
auxquelles il peut donner naissance.— Répertoire de chimie, t. 1, 
p. 103. 


3 Wackenroder, Acide cachonique ou catéchutique. — Ann. 
der pharm., 31, p. 72, et t. 38, p. 306. 


4 Swenger, Sur la catéchine. — Ann. der chem. und pharm., 
39 , p. 320. 


5 Hagen, Sur la catéchine. — Ann. der chem. und pharm., 
t. 39, p. 326 
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ts, elle se colore rapidement, en absorbant de loxi- 
gène , et se change en deux acides nouveaux , différemment 
colorés, l’acide juponique et Vacide rubinique. Le premier 
prend naissance , sous l'influence des alcalis caustiques , avec 
lesquels il forme des solutions noires; le second sous celle 
des carbonates alcalins, avec lesquels il donne des solutions 
rouges. L'emploi des sels de cuivre, ou du bichromate de 
potasse, opère immédiatement l’oxigénation de la catéchine 
ct sa conversion en acide japonique, qui joue le principal 
rôle dans la teinture et l'impression des tissus, au moyen du 
cachou. C’est lui, en effet, quiise fixe sur les tissus et les 
colore différemment, suivant les circonstances qui accom- 
pagnent sa formation et la nature des mordants qu'on fait 
intervenir. Si ceci est bien évident , il reste encore à savoir 
si, comme le prétend M. Gustave Schwartz", il n’y a pas aussi, 
dans le cachou , indépendamment de la catéchine , un prin- 
cipe colorant jaune, qui brunit par l’action du bichromate 
de potasse, et contribue à la production du brun de cachou, 
dont il modifie légèrement la teinte. Mais ce principe colo- 
rant jaune ne serait-il pas simplement une modification de 
la catéchine, un premier état d'oxidation , ou le passage de 
la catéchine à l'acide japonique ? C’est ce qui nous paraît 
très probable.fl y aurait donc intérêt à analyser comparati- 
vement la catéchine , le principe jaune, Vacide japonique et 
l'acide rubinique , et à établir les relations qui existent entre 
toutes ces substances, sous le rapport de la constitution, Les 
formules de la catéchine, données par Svanberg , Zwenger 
et Hagen, sont tellement discordantes, qu’elles ne peuvent 
inspirer de confiance, et celles des acides japonique et rubi- 
nique sont insuffisantes pour rendre compte du mode de for- 
mation de ces produits. 


! Gustav. Schwartz. — Bulletin de la Société industrielle de 
Mulhausen., t. 12, p. 373. — t. 13, p. 291-297, t. 14, p. 186-191. 
H. Schlumberger. — Bulletin de la Société de Mulhausen, t. 14, 
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En tout cas , il y a un fait acquis à la théorie que nous sou- 
tenons , à savoir : que, dans les acacias et autres végétaux qui 
fournissent le cachou du commerce , il n'y a aucune trace de 
la matière colorante que ce suc concret développe dans les 
opérations de la teinture; que le suc de ces végétaux ne 
renferme, comme principes essentiels , que du tannin et de 
la catéchine incolores ; que c’est seulement par le contact de 
l'air, et conséquemment par suite d’une absorption d’oxigène, 
que ce suc, en se desséchant , acquiert la couleur jaune ou 
brune qu'il offre habituellement, en donnant naissance à 
un peu d’acide japonique aux dépens de la catéchine. Qu’on 
brise des pains de cachou jaune, on distinguera, dans l’inte- 
rieur, des nuances d'autant plus claires, que l’on s’approchera 
du centre , où l’on voit souvent des petits cristaux incolores 
de catéchine , qui ne tardent pas à prendre à l'air une cou- 
leur d’un brun foncé. 

7. De toutes les matières tinctoriales , l’une des plus étu- 
diées , et qui mérite le plus de l'être encore , c’est sans contre- 
dit la garance, ce pivot, pour ainsi dire, de la teinture et de 
l'impression. Parmi tous les ouvrages publiés sur cette sub- 
stance , au point de vue scientifique , l’un des plus satisfai- 
sants est certainement celui de M. Decaisne, qui a été cou- 
ronné , en 1837, par l’Académie royale de Bruxelles ï. Ce 
naturaliste distingué a nettement démontré le mode de dé- 
veloppement de la matière colorante de la garance , et il est 
arrivé à ce résultat remarquable: que tous les principes im- 
mériats tires des racines de garance , ne sont que des combi- 
naïisons chimiques d'un seul produit, répandu dans tout le 
végétal inégalement. Cette conclusion est diamétralement op- 
posée à tout ce que les chimistes modernes nous ont appris 


! Recherches anatomiques et physiologiques sur la garance, etc 
1 vol. in-4 de 77 pages , avec 10 planches coloriées. Bruxelles, 
1837. Extrait du tome XII des Mémoires couronnés de l'Académie 
royale de Bruxelles. 
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depuis une quinzaine d'années , sur la constitution chimique 
de la garance, eux qui ont admis dans cétte racine un si 
grand nombre de matières colorantes distinctes. Nous ne 
pouvons citer tous les faits qui ont servi à établir la conclu- 
sion de M. Decaisne , mais nous aHons essayer de résumer 
ses nombreuses et importantes observations. 

D'un jaune pâle dans la première époque de leur dévelop- 
pement , les racines dé garance prennent une couleur plas fon- 
cée , comme cela arrive avec l’âge , dans les diverses parties de 
la plupart des autres végétaux. Si l'on examine avec soin le 
liquide jaune qui est répandu dans tout le tissu cellulaire de la 
racine , On n’y voit aucune matière tenue en suspension, et il 
est d’une limpidité parfaite. Cependant, dans l’intérieur de la 
racine, parfaitement desséchée, on trouve les cellules encore 
teintes en jaune {lorsqu'on les met ramollir), quoique le liquide 
ait complètement disparu ; il semble donc que le liquide ait 
tenu en solution un principe colorant solide ; mais, même en 
cet état, telle est sa ténuité, que les grossissements les plus 
considérables du microscope ne permettent pas de l’aper- 
cevoir. Jusqu'ici les parties sont supposées à l'abri des agents 
extérieurs; mais si on permet l'accès de ces agents , les choses 
ne se passent pas de la même manière. Ainsi, lorsqu'après 
avoir pratiqué des coupes minces, soit horizontales, soit 
verticales , d'une jeune racine , on les soumet à l’action mi- 
croscopique , on ne tarde pas à voir que le suc, si limpide 
dans la plante vivante, se trouble, devient nuageux, et 
passe , de la couleur jaune pâle qu'il avait d’abord, à une 
teinte rosée. En reépétant cette observation sur des racines 
plus âgées, on voit les mêmes phénomènes se reproduire ; 
mais, comme à cette époque le liquide jaune a pris lui-même 
une couleur plus brillante , sa conversion en rouge offre une 
intensité proportionnelle, et, au lieu d’avoir, comme dans 
le cas précédent , une teinte rosée, on obtient une couleur 
rouge des plus belles. 


C'est l'air qui est la cause de ces changements remarquables, 
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et l’on peut suivre, sur une tranche mince , les modifications 
qu'il fait éprouver à la couleur jaune. Ainsi , la coloration en 
rouge commence habituellement à se manifester dans la par- 
tie du tissu cellulaire la plus voisine des vaisseaux , parmi 
lesquels se trouvent ceux du latex, puis dans les cellules qui 
occupent l'intervalle des vaisseaux ponctués du centre de la 
racine, puis enfin, à différentes places du tissu cellulaire 
formant la partie charnue , principal dépôt du liquide jaune. 
— Des tranches de garances placées dans de l’eau privée, 
par l’ébullition, de l'air qu’elle contient toujours, y con- 
servent complètement la teinte jaune qu’elles avaient avant 
l'expérience, Des tranches minces de racine fraîche , intro- 
duites dans des cloches remplies de différens gaz recueillis 
sur le mercure , y ont séjourné huit jours sans subir le moin- 
dre changement de coloration. Mais, si l’on fait passer sous 
les éprouvettes contenant du gaz oxigène , quelques gouttes 
d’eau , la coloration en rouge a lieu presqu’instantanément. 
Tant que ce gaz est pur et sec, la coloration en rouge n’a 
pas lieu , parcequ’il dessèche les cellules superficielles ; mais 
aussitôt qu'il peut se dissoudre lui-même dans l’eau, il pro- 
duit presque subitement les phénomènes qui ont lieu dans 
l'air. 

Il résulte de tout ce qui précède, que la racine de garance ; 
à l’état vivant, n’a d’autre couleur que la couleur jaune, et 
que ce principe colorant ne varie que par l'intensité crois- 
sante qu'il prend avec l’âge; que ce liquide jaune est d’une 
transparence parfaite , quand on l’observe renfermé dans les 
cellules avant qu'il ait subi l'influence de l’air; mais qu’aus- 
sitôt que cette influence se fait sentir , il se trouble , devient 
granuleux et obscurcit les parties des cellules avec lesquelles 
il se trouve en contact. Ces granules sont de la nature des 
gommes résines , car 1ls sont en partie solubles dans l'alcool ; 
ils sont à peine visibles. — Les racines de garance âgées de 
plusieurs années n’offrent pas d’autres points colorés que ceux 


qu'on vient d'indiquer, et cette observation se représente 
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soit qu’on examine la plante fraiche, soit qu’on ait mais ra- 
mollir des racines séchées ; l'existence de la couleur jaune 
est iout ce que M. Decaisne a pu observer sous le rapport 
de la coloration , et cette remarque si simple, de l'absence du 
principe colorant rouge avant la pulvérisation de la racine, 
avait été généralement ignorée. Cependant, cette observa- 
tion déjà faite par M. Chevreul', se trouve aussi consignée 
dans une notice de M. E. Kæchlin , publiée en 1827: Néan- 
moins, les auteurs qui ont traite le plus complètement de cette 
matière, tels que De Candolle, Wahlenberg, Bastet, ete., 
regardent les racines comme ayant déjà, pendant leur vie, la 
couleur rouge , et n’éprouvant aucun changement par les 
opérations qu’elles subissent ultérieurement. 

La coloration en rouge est donc un phénomène chimique 
tout-à-fait indépendant de la vie; la coloration en jaune ; au 
contraire, paraît résulter d’une action vitale qui empèche 
l’autre ; ainsi , si lon met comparativement dans un flacon 
deux troncons de racine, lun vivant et l’autre séché, le 
premier conserve sa couleur jaune , tandis que le second se 
colore en rouge, et finit, en deux jours, par acquérir une 
teinte violâtre. 

M. Decaisne a parfaitement constaté, en outre, que la 
matière colorante verte des parties herbacces de la garance 
peut se changer en principe colorant jaune, analogue à celui 
des jeunes racines , en les soustrayant au contact de la lu- 
mière , et en leur faisant absorber du gaz oxigène ; et il a mis 
hors de doute que , dans les organes herbacés de la garance ; 
la coloration est due aux modifications de la rhromule, et 


que ces changemens résultent principalement de son degre 


! Chevreul, Lecons de chimie appliquée à la teinture, t. 2 
30° leçon , p. 135. 


’ 


2 E. Kœchlin, Notice sur les propriétés tinctoriales des racines 
de garance fraichement récoltées. — Bulletin de la Société de 
Mulhausen , t.:, p. 232. 
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d’oxigénation , cette chromule passant, en s’oxigénant, de la 
couleur verte à la couleur jaune 

La couleur rougeâtre des poudres de garance n’est donc , 
d’après tout ce qui précède , que le résultat d’une modifica- 
tion et d’une oxigénation du principe jaune primitif. Cette 
modification a déjà lieu lors de la dessiccation des racines ; 
opération qu’elles subissent deux fois, et pendant assez 
long-temps; puis vientla trituration , qui favorise surtout cette 
modification, en mettant toutes les parties de la racine en 
un contact continu avec l’air atmosphérique. 

Tous les praticiens s’accordent à reconnaître , dans les ga- 
rances qui ont plusieurs années de tonneau , un pouvoir tinc- 
torial bien plus prononcé que dans les poudres nouvelles. 
Cette amélioration a été confirmée par les expériences de 
Dingler et Kurrer, et notamment par M. . Schlumberger *. 
Cette amélioration est rapportée par ce dernier à deux 
causes principales : 1° à l’humidité que les garances attirent, 
malgré un entonnage parfait; humidité qui développe une 
fermentation amenant la décomposition successive des ma- 
tières sucrées et mucilagineuses , qui accompagnent la ma- 
tière colorante dans la garance, et empêchent , tant qu’elles 
restent combinées avec elle , qu’elle ne rende tout son colo- 
rant à la teinture ; 2° à ce que cette fermentation à pour 
effet de ramener la matière colorante rouge à son état pri- 
mitif de désoxidation ou de principe jaune , de manière à la 
mettre dans les conditions les plus favorables à son bon ren- 
dement en teinture. 

En effet, M. Schlumberger , dans l’intéressant mémoire 
qu'il a publié en 1837 , prouve, par des essais de teinture 
opérés sur des racines fraiches employées avec et sans le con- 
tact de l'air , que cet agent exerce une certaine action sur la 


‘ H. Schlumberger-Heïlman , Considérations sur le pouvoir tinc- 
torial des garances. — Bulletin de la Société de Mulhausen , t. 11, 
p. 270. 
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garance , peudant la fixation de la matière colorante par les 
mordants. Cette modification ou oxigénation est favorable à 
la teinture, lorsqu'elle a lieu pendant l'acte de cette opéra- 
tion ; elle est d’un effet nuisible, lorsqu'elle s'effectue sur la 
matière colorante avant la teinture, cé qui porte à penser 
qu’elle tend à rendre cette matière colorante insoluble. D'a- 
près le chimiste alsacien, il en serait de la matière colo- 
rante de la garance comme de celle de l’indigo , qui ne peut 
se fixer sur les tissus que dans son état de désoxigénation ; la 
garance rouge est, comme l’indigo bleu, trop oxigénée pour 
bien opérer en teinture ; il faut, pour qu'elle devienne apte 
à cette opération, qu'elle soit ramenée à l’état de principe 
colorant jaune, c’est-à-dire, désoxigénée. Or, c’est là l'effet 
utile de la fermentation subséquente qu'éprouventles garances 
conservées en tonneau. Cette désoxigénation des garances par 
l'âge doit donc naturellement augmenter leur pouvoir tinc- 
torial , et, pour cela , être une des causes de l'amélioration 
des vieilles garances. 

M. Schlumberger appuie avec raison sur l'importance de 
la connaissance parfaite de la modification ou de l'oxigéna- 
tion qu’exerce sur la garance l'oxigène de Pair, et c’est à 
bon droit qu'il se promet, de la solution de ce problème , 
celle d’un rendement plus considérable, lorsqu'on aura appris 
à produire cette désoxidation d’une manière rapide et arti- 
ficielle, pour rendre la matière colorante plus soluble , et la 
mettre dans les conditions nécessaires à sa bonne combi- 
naison avec les mordants. Il à constaté déjà, qu'on obtient 
une partie de ces résultats, soit par une macération de la 
garance dans de l'eau, aidée d’un peu de ferment et d’une 
température de 20 à 25°, soit par une simple exposition de 
la garance à l'air chaud et humide, qui lui fait perdre, en 
outre, son acidité. 

L'existence d’un seul principe jaune pâle dans les racines 
de garance vivante, et sa conversion‘enfprincipe rouge par 
le fait du contact de Fair étant bien établie, est-il ra- 
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tionnel d'admettre que les racines sèches renferment simul- 
tanément plusieurs matières colorantes distinctes, ainsi que 
Robiquet et Colin, Kuhlmann , Runge , Persoz et Gaultier 
de Claubry, le prétendent ? N'est-il pas plus probable, au 
contraire , que toutes ces prétendues matières distinctes, 
tant les rouges que les jaunes, décrites par les chimistes 
précédents, ne sont que le même principe , obtenu à un plus 
ou moins grand degré de pureté? Pour nous, il est évident, 
par suite des communications qui nous ont été faites par 
MM. Girardin et Grelley , de Rouen, qu'il n’y a , dans la ga- 
rance du commerce, qu'un seul principe colorant rouge , 
auquel ils donnent le nom de colorine , mais que ce prin- 
cipe retient en mélange plus où moins du principe jaune qui 
lui a donné naissance par l'effet de l’oxidation. C’est ce prin- 
cipe jaune, non encore modifié par l'air, qui constitue la 
Xanthine de Kuhlmann , ou le principe jaune de Runge. L’ati- 
zarine et la purpurine de Robiquet et Colin , la matière colo- 
rante rouge et la matière rose de MM. Persoz et Gaultier 
de Claubry, le pourpre, le rouge , l'orange, le brun de Runge, 
ne sont , d'après MM. Girardin et Grelley , que des mélanges 
plus ou moins altérés et complexes de rolorine ; et du prin- 
cipe jaune primitif. Nous regrettons vivement de ne pouvoir 
faire connaître ici en détail les résultats des nombreuses ex- 
périences des deux chimistes de Rouen, sur la nature chi- 
mique de la garance, et l'isolement de son seul principe 
colorant; des circonstances particulières nous imposent à 
cet égard le silence le plus absolu , que ces Messieurs feront 
un jour cesser, au grand avantage de la science et de l'in- 
dustrie. 

8. Fourcroy est un des premiers chimistes qui ait re- 
connu, à l’oxigène de l’air, la propriété de développer des 
couleurs dans les substances végétales incolores ou peu co- 
lorées. Le mémoire qu'il publia, en 1790, sur cette question, 
est fort intéressant, et l’on y trouve l'indication de beau- 


coup de faits qu'on à reproduits dans ces dernières années 
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comme tout-à-fait nouveaux '. Nous citerons quelques pas- 
sages de ce mémoire, pour montrer que, dès cette époque , on 
avait déjà convenablement apprécié le rôle de l’oxigène 
comme agent de coloration. 

« J'étais depuis long-temps frappé, dit-il, de plusieurs 
phénomènes de la nature et des arts, qui me portaient à 
penser que l'air vital influait sur la coloration de quelques 
matières végétales. Les étoffes teintes à l’indigo , qui sor- 
taient vertes des cuves et ne devenaient bleues que par le 
contact de l'air , la teinture noire de la laine qui ne prenait 
sa nuance vraie que par l’exposition dans l'atmosphère , les 
byssus et les mucors qui croissaient blancs dan; le vide, et 
que je voyais se colorer ensuite dans l'air , toutes les in- 
fusions et décoctions végétales qui se fonçaient en couleur 
par le contact de l’air de l’atmosphére, la coloration des vins 
blancs exposés à l'air , presque tous les phénomènes de la 
teinture et de la peinture elle-même, me tenaient en suspens ; 
et, si je ne pouvais pas douter, d’après les recherches de 
M. Berthollet , que l'air vital et l'absorption de l’oxigène ne 
fussent véritablement les causes de la décoloration plus ou 
moins rapide de tous les corps végétaux colorés, je croyais 
reconnaître qu'avant cette décoloration complète, les nuances 
changeaient , certaines couleurs se foncaient , quelques-unes 
restaient plus où moins stationnaires , et plus fixes qu'aupa- 
ravant, après avoir absorbé une certaine quantité d’oxigène. 
En réfléchissant à tout ce que j'avais vu sur ces phénomènes , 
je crus reconnaitre que l’oxigène influait véritablement sur la 
coloration de plusieurs principes végétaux. C’est cette in- 
fluence que je désire, sinon démontrer, au moins proposer 
à l'attention et aux recherches des savants. Pour la rendre 
plus sensible, je ferai d'abord observer qu'il est hors de 
toute vraisemblance que l'air vital dans lequel sont sans 


* Fourcroy, Mémoire sur la coloration des matières végétales 
par l'air vital, ete. — Ann. de chimie ,t. 5, p. 80. 
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cesse plus ou moins plongés les végétaux , n’ait pas une ac- 
tion quelconque sur leurs principes , lorsque l’on voit que 
ceux qui croissent à l'abri de l’air sont faibles et sans couleur , 
qu’on remarque que les plantes qui végètent sans abri et sans 
être exposées à une température trop basse , sont vigoureuses 
et très colorées. Les feuilles , en sortant des bourgeons , sont 
d’un vert pâle; elles se foncent en couleur , lorsqu'elles sont 
bien développées dans l'air. Les fleurs pliées dans leurs calices 
n'ont souvent qu'une nuance verdâtre où blanchätre; leur 
épanouissement les colore bientôt ; il est vrai que c’est aux 
dépens de leur fraicheur, et qu’on les voit bientôt flétries par 
le contact de l'air , qui fait souvent varier trois ou quatre fois 
leur couleur avant qu’elles soient tout-à-fait fances. 

és. (Si l’on enferme de la teinture ou du sirop de 
violette, et de la teinture aqueuse de tournesol, l’une et 
l’autre perdent presqu’entièrement leur couleur ; mais, en les 
exposant ensuite à l'air atmosphérique, et mieux encore au 
contact de l’air vital, leur nuance bleue reparait avec tout 
son éclat ; d’autres fluides élastiques ne produisent point cet 
effet. Ici, c’est encore la proportion d’oxigène qui fait naître 
cette couleur ; car, si on l’augmente , le bleu disparait , et 
il ne reste qu'une nuance jaune , comme MM. Schèele et Ber- 
thollet l'ont fait voir. 

« Les effets du contact de l'air sur les décoctions des bois 
et des écorces jaunes ou rouges, offrent un phénomène très 
remarquable , et dont on pourra tirer un grand parti pour 
la préparation des couleurs utiles à la peinture. La plupart 
des décoctions de ces substances , exposées à l'air, se trou- 
blent et se recouvrent d’une pellicule grenue qui passe suc- 
cessivement par les nuances de brun noir, de brun pourpre, 
de rouge marron, d’orangé et de jaune ; à ce dernier état, 
l'altération s'arrête, et la couleur est devenue inaltérable. 
Les nuances indiquées dans l’ordre où elles ont lieu, sont 
dues à des proportions d’oxigène qui vont en croissant, de- 
puis le brun foncé jusqu’au jaune. On peut arrêter à chacune 
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d'elles la fixation de l’oxigène, en les séparant de l’eau qui y 
contribue beaucoup , et en les faisant sécher promptement, » 

M Kubhl n a publié, en 1833 , un mémoire qui n’est, 
pour aivsi dire, qu’une suite et un développement plus scien- 
tifique de celui de Fourcroy . Il rappelle certains faits vul- 
gaires auxquels on s’était peu arrête jusqu'alors , tels que la 
coloration en noir, par le contact de l'air, de l'écorce verte dela 
noix, des fanes et de la pulpe de pomme de terre , des cosses 
de fève de marais, des artichauds , du suce et de la pulpe de 
betterave, de la chair des champignons, du bois d'acajou 
et d’un grand nombre d'autres bois faconnés en meubles , et 
il rapporte tous ces phénomènes bien connus à l'absorption 
de l'oxigène. Des expériences directes mettent pour lui cette 
opinion hors de doute, et ilen tire cette conséquence : que 
l'absorption de l’oxigène par les sucs des végétaux, se mani- 
feste surtout par le développement des matières colorantes. 
L'étude de l’action des matières désoxigénantes sur les princi- 
pales substances tinctoriales , le conduit encore à cette con- 
clusion genérale: que c’est l'oxigène qui est le principal 
agent{ de coloration ; que, par conséquent, Lout corps qui peut 
enlever ce principe aux matières colorées de nature organique, 
doit , par son contact, détruire la couieur ; mais que, lorsque 
l’action désoxigénante à cessé , l'air, le plus souvent , suffit 
pour ramener les couleurs à leurs nuances primitives par 
l’oxigène qu'il contient. 

Il ne faut pas perdre de vue, toutefois , que l’oxigène, 
lorsqu'il se trouve trop accumulé sur les matières colorantes, 
devient pour elles une cause de destruction. Toutes les ex- 
périences paraissent démontrer que , lorsque les couleurs se 
fanent par leur long séjour à l'air, c’est l’oxigène , principa- 
lement qui exerce, une action chimique , et que la chaleur 
et la lumière ne sont que des causes déterminantes ou auxi- 


? Kuhimann, mémoire déjà cité, — Ann. de chim. et de physiq. , 
D. 04, D. 201. 
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liaires. C’est très probablement en portant sur les principes 
colorants une masse d’oxigène naissant , par suite de la dé- 
composition de l’eau, que le chlore en détermiff@ la destruc- 
tion, de même que les composés oxigénés du chlore, le 
suroxide hydrique, l'acide permanganique , l'acide chro- 
mique , qui produisent le même effet, bien évidemment en 
fournissant une partie de leur oxigène. Le joli genre d’en- 
levage sur bleu d'indigo , par le moyen du bichromate de 
potasse et des acides , découvert en 1826 , par Thompson, 
de Manchester , le prouve surabondamment. 

Ces mêmes agents oxigénants, employés convenablement, 
peuvent néanmoins servir au développement des couleurs 
et à leur fixation. Il est bien démontré aujourd’hui, par la 
pratique des teinturiers et des indienneurs , que plusieurs 
matières végétales acquièrent leur intensité et leur solidité 
par l'oxigénation où par le traitement au chromate de po- 
tasse; celles que l'on obtient par les bois de teinture sont 
surtout dans ce cas, et les effets qui en résultent sont dignes 
d'observation. M. H. Schlumberger à parfaitement démontré 
que la fixation du cachou, au moyen d’un passage en chro- 
mate de potasse , a lieu en raison de ce qu’une partie de ce 
chromate se décompose ; que loxigène de l’acide chromique 
oxide le cachou, lequel, ainsi modifié, se eombine avec 
l’oxide de chrome devenu libre, et se fixe dans cet état sur 
la toile de coton. 11 a reconnu que de pareilles combinaisons 
ont lieu lorsqu'on vient à passer par le chromate de potasse 
d’autres décoctions colorantes, comme bois de Campéche , 
de Fernambouc, etc., et que les couleurs noires, puces, etc., 
qu'on obtient dans ce cas , ne sont aussi que des combinaisons 
d'oxide de chrome, avec ces matières colorantes oxigénées *, 
— D'un autre côté, M. Marchand, pharmacien à Fécamp, 


 H. Schlumberger, Observations sur la fixation du cachou sur 
les toiles de coton, au moyen du chromate de potasse. — Bulletin 
de la Société industrielle de Mulhausen, t. 14, p. 197. 
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a démontré, dans un mémoire adressé à l'Académie royale des 
sciences de Rouen! , que les alcaloïdes végétaux, tels que 
la cinchonine, la quinine, la strychnine, la brucine, la 
morphine et la narcotine, soumis à l'action du peroxide de 
plomb, sous linfluence de l'eau et d’une légère chaleur , se 
trouvent convertis en autant de matières colorantes dis- 
tinctes, qui , à leur tour , par l'action ultérieure de l'oxigène, 
sont transformées en corps acides particuliers Ainsi, avec la 
cinchonine, on obtient une matière colorante rouge nouvelle, 
que l’auteur nomme ciénchoneétine; avec la quinine, une ma - 
tière colorante violette insoluble, nommée quinétine,et un prin- 
cipe rouge soluble , ou quinétine modifiée ; avec la morphine, 
unematière jaune rougeâtre, dite morphéline;avecla narcotine, 
une matière colorante jaune ou »arcotéine ; avec la brucine 
deux matières colorantes rouges distinctes ; et avec la strych- 
nine, un corps pulvérulent jaune; mais ces derniers produits ne 
sont pas aussi bien caractérisés que les précédents. Ces ré- 
sultats , entièrement neufs pour la science, sont fort curieux 
et méritent une étude plus approfondie. I] serait important 
par exemple , de faire l'analyse élémentaire de tous ces 
nouveaux produits, afin d'établir la relation qui existe 
entre eux et les substances dont ils dérivent , et de pouvoir les 
représenter par des formules rationnelles. C’est ce que 
M. Marchand fera sans aucun doute. 

Enfin, et c'est par là que nous terminerons cette récapi- 
tulation des faits signalés avant nous, relativement à l’in- 
fluence de l’oxigène sur la production des couleurs organi- 
ques et aux effets qu'il exerce sur les principes colorants déjà 
formés, M. Chevreul à montré cette influence et ces effets 
dans plusieurs circonstances remarquables qu'il n’est pas 
saus intérêt de consigner ici. 

Marchand, Mémoire inédit sur l’action de l'oxigène naissant 
sur les alcalis végétaux, communiqué en 1843 à l'Académie royale 


des Sciences de Rouen. 
Ps 
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Ainsi, les matières jaunes de la gaude, du quercitron, 
du mürier des teinturiers , sont très sensibles à l’action de l'air 
et prennent bientôt une teinte rousse ; c'est pour cette raison 
qu'il faut teindre le plus rapidement possible les étoffes dans 
la décoction ou l’infusion de ces substances , et ne pas pré- 
parer les bains colorants long-temps avant de s’en servir”. 

Le morin blanc, que M. Chevreul a trouvé dans le morus 
tincloria, et qui doit être le premier état de la matière co- 
lorante de ce bois, teint à peine l’eau et les étoffes mor- 
dancées en alumine, hors du contact de l'air, tandis que, non 
préservé de ce contact, il colore l’eau en oraugé brunûtre , 
et donne aux étoffes une nuance semblable à celle de la 
rouille ?. 

M. Chevreul fait encore remarquer que, si l'action de 
l'air sur la garance paraît concourir au développement de 
la faculté qu’elle a de teindre en rouge, il arrive que la pro- 
longation de cette action augmente singulièrement sa faculté 
de teindre la laine en rouge brun; et c’est à un tel point, 
qu'il faut bien plus de garance récente que de garance 
vicille pour teindre au méme ton un poids égal de laine 
alunée et tartrée; et encore remarque-t-on souvent que la 
couleur obtenue avec la garance récente , est plus jaune ou 
moins brune que la couleur obtenue avec la garance ancienne. 
D'un autre côté, si l’on teint comparativement deux 
échantillons de laine alunée, avec de la garance, l’un sans, 
l’autre avec le contact de Pair , celui-ci prendra une couleur 
rouge plus brune et moins jaune que l’échantillon qui aura 
été soustrait au contact de l'atmosphère. 

Et il y a long-temps déjà que M. Chevreul à constaté 
cette action de l’oxigène sur les principes colorants, car 
voici ce qu'il écrivait dès 1824 : 

let? Chevreul, Généralités sur l'art de la teinture. — Diction- 
naire technologique , t. 21, p. 417—389. 


3 Chevreul , laco citato , p. 405. 
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« J'ai découvert , dans ces derniers temps, qu'un grand 
nombre de principes immédiats, qui, dissous dans l’eau, 
n'éprouvent qu'une altération extrêmement lente de la part de 
l’oxigène gazeux, acquièrent une combustibilité des plus 
énergiques lorsqu'on les met en présence d’un alcali. C’est 
ce dont on peut s'assurer en combinant , à de l’eau de po- 
tasse, dans des cloches pleines de mercure, des solutions 
d'acide gallique , d’hématine, de carmine, de teinture de 
violette , du principe colorant du bois de Brésil, du principe 
colorant jaune des écorces textiles, du principe colorant du 
sang, etc. Les combinaisons alcalines produites se conservent 
sans altération pendant des mois entiers, mais, dès qu’elles 
ont le contact de l’oxigène, elles l'absorbent avec une rapidité 
plus ou moins grande. On ne peut s’empécher de comparer 
la combustibilité des matières organiques combinées avec la 
potasse , la soude , l’ammoniaque, etc., à celle du soufre dans 
les sulfures liquides ”. » 


Maintenant que nous connaissons les faits et les opinions 
émis jusqu’à cette heure sur l’origine et la nature des prin- 
cipes colorants organiques , exposons les recherches qui nous 
sont propres sur cette grande question, qui n'est encore, 
pour ainsi dire, qu'ébauchée. Nous avons surtout cherché 
à bien déterminer les modifications que l’oxigène fait éprouver 
à ces principes, Nous sommes parvenu à les obtenir dans 
leur plus grand état de pureté, et le plus souvent tout-à- 
fait dépourvus de couleur, ce qui nous à permis de faire 
l'analyse élémentaire de quelques-uns d’entre eux , ainsi que 
de leurs composés salins. 

Si ce mémoire présente encore des lacunes et des imper- 
fections , nous prierons nos juges de nous tenir compte, et 
des difficultés , et de la longueur du sujet. Notre désir est de 


1 Chevreul, Considérations générales sur l'analyse organique et 
sur ses applications , À vol. in-8, 1824 , p. 72. 
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le compléter dans un nouveau travail. L'appui bienveillant 
et amical de notre maitre M. le professeur J. Girardin, sa 
profonde connaissance des matières tinctoriales, nous ont 
été et nous seront encore d’un puissant secours dans cette 
occasion , et nous font espérer que nos recherches ne seront 
pas sans quelque importance pour la science et l’industrie. 


IL 6. 
Extraction des principes colorants à l'état de pureté. 


Notre premier soin a été de découvrir les moyens d'isoler 
les principes immédiats colorants dans leur plus grand état 
de pureté. 

Jusqu'ici un très petit nombre d'entre eux ont été obtenus 
bien cristallisés et assez purs pour être soumis à l'analyse 
élémentaire. Il n’y a guère que l’indigotine blanche et bleue , 
l’alézarine, Va lutéoline, le morin , l'hématoxyline , que l'on 
connaisse à l’état de cristaux. Les autres n’offrent que des 
indices de cristallisation ou ont la forme d’extrait; telles 
sont la carmine , la santaline , Va curcumine , la carthamine , 
la brésiline. Enfin, le plus grand nombre n’est pas encore 
connu, Ainsi, on na point encore isolé les matières colo- 
rantes du rocou, de la graine de Perse, du fustet , etc. 

M. Chevreul est le chimiste qui a extrait le plus de ces 
principes colorants. Selon lui, les parties végétales colorées 
renferment simultanément plusieurs matières colorantes 
distinctes, ce qui rend leur extraction à l’état de pureté 
assez difficile, C’est ainsi que les principes rouges sont tou- 
jours accompagnés de principes jaunes, que ceux-ci sont 
ordinairement associés à des matières fauves ou brunes. Ces 
opinions ont été jusqu'ici partagées par la plupart des chi- 
mistes. C’est ainsi que l’on admet , dans le Lors jaune , deux 
matières tinctoriales , le morin jaune et le morin blanc ; dans 
le carthame , un principe jaune distinct du principe rouge, 
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ou carthamine ; dans le quercitron , du quercitrin où prin- 
cipe jaune , et un principe d’un brun roux ; dans la garance 
plusieurs principes rouges, un principe jaune, une ma- 
tière brune , etc., etc. 

Il y avait donc à rechercher si ces principes différents 
contenus dans la même substance tinctoriale ne sont pas sim- 
plement des modifications d’un seul et même principe, et si 
réellement la matière colorante n'est pas une dans chaque 
plante. 

Les procédés généralement suivis pour l'extraction des 
matières colorantes consistent dans des traitements alcooli- 
ques ou éthérés, et dans l’évaporation des liqueurs qui 
donnent parfois les matières à l'état cristallin, mais le plus 
souvent sous forme de poudre ou d'extrait. L'épuisement des 
substances végétales par l’eau, ne donne que des produits 
très complexes , dont il est fort difficile d'éliminer les corps 
étrangers. 

Voici le premier procédé que nous avons d’abord employé. 

On traite à plusieurs reprises la substance tinctoriale par 
de lalcool ou de l’éther, suivant son dégré de solubilité 
dans l’un ou l’autre de ces menstrues. L’acétate tri-plom- 
bique, versé dans la liqueur , en précipite la matière colorante 
en formant une laque insoluble, différemment colorée. Après 
le dépôt de cette laque, on décante le liquide surnageant, 
qui, dans la plupart des cas, est tout-à-fait incolore. On lave 
bien la laque, on la délaie dans une suffisante quantité d’eau 
distillée, et on la soumet à un courant de gaz sulfhydrique 
en excès. On filtre et on fait évaporer le liquide sous le 
récipient de la machine pneumatique. 

Ce moyen nous à fourni un grand nombre de principes 
colorants , privés de toute couleur et en cristaux bien régu- 
liers. Parfois même , l’évaporation sous le vide était inutile, 
les cristaux se déposant dans les vases au bout de quelques 


instants , Surtout quand les liqueurs étaient filtrées chaudes, 
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Ce procédé avait un inconvénient, c'était de laisser de 
l'acide acétique dans les liqueurs. Les cristaux se déposaient 
difficilement de ces liqueurs acides, et il était presque impos- 
sible de les bien purifier Aujourd’hui nous suivons un autre 
mode , que voici : 

On traite la substance tinctoriale par l’eau , l’alcool, 
l’éther ou une eau légèrement alcaline , et on agite les 
liqueurs colorées avec de lhydrate plombique bien lavé, 
provenant de la décomposition de lazotate de plomb par 
lammoniaque caustique. Souvent à froid, plus rarement à 
l’aide d’une douce chaleur , toute la matière colorante se 
dépose à l’état de laque plombique insoluble , et les liqueurs 
sont complètement décolorées. 

Les laques que lon obtient sont d'autant moins colorées , 
que l’on emploie des matières tinctoriales plus récentes. 
Ainsi , avec les bois jaunes et les bois rouges, l’intérieur ou 
le cœur du bois, ordinairement peu coloré, surtout dans les 
troncs un peu épais, donne des laques de couleur vive, mais 
peu intense, La garance en racines fraiches donne de même 
une laque de couleur jaune rougeûtre, 

Dans tous les cas, en agissant ainsi et en fesant passer 
un excès d'acide sulfhydrique à travers la laque de plomb, 
on obtient un liquide tont-à-fait incolore , dont on retire, 
par une évaporation spontanée dans des vases couverts de 
papier , ou par l’évaporation sous le vide, les matières colo- 
rantes à l’état de cristaux incolores. 


III 6. 


Les Laques sont des sels. 


Toutes les matières colorantes, obtenues, soit incolores, 
soit colorées, ont, quand elles sont tout-à-fait pures, une 
réaction sensiblement acide. Nous avons été conduit à con- 
sidérer les laques comme de véritables sels par les remarques 
suivantes. 
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Lorsqu'on fait bouillir du quercitron dans l’eau et qu’on 
agite la solution d’un brun foncé avec de l’hydrate plombi- 
que, après en avoir d’abord séparé le tannin par un peu de 
gélatine, on obtient avec peu d’hydrate un précipité d’un 
brun olive, et la liqueur surnageante est d'un beau jaune 
doré. Si on agite celle-ci avec une nouvelle dose d’hydrate, 
il se produit une nouvelle laque d’un jaune d'or ma- 
gnifique , qui se dépose sur la première, en vertu d’une 
moindre densité, Enfin, si on ajoute un petit excès d’hydra- 
te, celui-ci tombe au fond du vase, sans se colorer et sans 
se combiner. 

Il nous parut évident que la densité des deux laques, 
l'une formée par la matière très colorée, l’autre par la ma- 
tiére de couleur claire, devait être différente. L'analyse 
élémentaire nous prouva plus tard que plus le principe co- 
lorant est oxigéné et coloré, plus sa capacité de saturation 
est considérable ; ce qui explique les différences de densité 
observées. 

Les laques sont véritablement des sels en proportions 
définies. L'expérience nous à démontré qu’en agitant un prin- 
cipe colorant quelconque avec un peu d'hydrate plombique, 
en évitant d'en mettre un excès , lavant bien et séchant le 
précipité obtenu, on obtient, par la combustion dans une 
capsule de porcelaine , constamment le même poids d’oxide 
plombique, pour la même quantité de sel au même état 
d'oxidation. Cette quantité est d'autant plus grande, que la 
matière est plus oxigénée. Des exemples d'analyse démontre- 
ront bientôt la vérité de ces assertions. 


IV 6. 
Les differentes couleurs que l'or rencontre dans une matière 
organique ne sont que des modifications d'un méme principe. 
On ne peut mettre en doute que, dans l'acte de la végéta- 


tion , il n'y ait des effets d'oxidation et de désoxigénation 
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analogues à ceux que nous produisons artificiellement dans 
nos laboratoires , en agissant sur des matières organiques. 
Les racines paraissent douées de propriétés réduisantes très 
prononcées, tandis que les fleurs sont le siége de phénomènes 
contraires. 

« En plongeant des tiges de balsamines (impatiéens paroi- 
flora), complètement privées de leurs racines, dans une disso- 
lution de sulfate indigotique pur, cette dissolution est ab- 
sorbée en nature; car lon voit les vaisseaux de la tige par 
lesquels elle y pénètre, se colorer en bleu, et alors les tiges 
se flétrissent en trois où quatre jours. Des tiges de balsami- 
nes pourvues de racines, étant plongées de la méme manière 
dans une dissolution de sulfate indigotiqué, absorbent aussi 
cette dissolution, mais dans un état de désoxidation, e’est- 
à-dire sans se colorer elles-mêmes. Le sulfate indigotique, en 
présence des racines, ne tarde pas à se décolorer. Si l’on 
expérimente au contact de l’air , on est témoin de deux effets 
contraires : la surface de la dissolution indigotique qui recoit 
le contact de l’air offre l'aspect d’une zône bleue, tandis 
que l’intérieur de cette dissolution devient incolore ou d’une 
nuance légèrement verdâtre par l’action réductrice des raci- 
nes, Daus ces circonstances, les balsamines vivent parfaitement 
bien, et, en suivant les phénomènes qui s’y passent, on peut dis- 
tinguer les organes dans lesquels la matière colorante de l’indi- 
go subit de nouvelles modifications. Ainsi, on la voit arriver 
dans les pétales, où, en subissant l’action de l’oxigène , elle 
devient bleue. En étudiant les parties bleues, depuis le point 
où la couleur est le plus intense jusqu’à celui où elle est à 
peine perceptible , on peut suivre les dégradations de la 
couleur en sens inverse de l’arrivée de la sève, et aperce- 
voir les vaisseaux qui l’injectent dans la fleur. Cette obser- 
vation peut se vérilier sur toutes les fleurs en végétation ; 
on y voit toujours l’oxidation de la matière colorante , et la 
coloration est d'autant plus avancée qu'elle s'éloigne davan- 
tage des vaisseaux injecteurs. 
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« La tige présente aussi quelques points colorés ; les 
vaisseaux les plus excentriques sont colorés en vert, preuve 
d’une oxidation incomplète dans les organes. 

« Si les racines jouissent à elles seules de la propriété de 
réduire une dissolution d'indigo, de manière à pouvoir 
l’absorber ensuite , il faut qu’elles possèdent en même temps 
le pouvoir de fixer ou d'éliminer une nouvelle quantité 
d'oxigene ; car il n'y a que deux manières de se représenter 
la désoxidation de l'indigo : 1° ou l’indigo devient incolore 
en perdant de‘son oxigène, et alors celui-ci doit être absorbé 
par les racines ou par des produits immédiats qui s’y rencon- 
trent ; 2° ou, au contraire, l'indigo devient incolore en 
gagnant de l'hydrogène ; or, ce dernier ne pouvant prove- 
nir que de l’eau décomposée , l’oxigène doit se fixer d’une 
manière quelconque, ou se dégager par des vaisseaux ap- 
propriés. 

« Ces expériences, faites sur des balsamines au moyen de 
dissolution de sulfate indigotique , montrent le rôle impor- 
tant que remplissent les racines, et permettent aussi de 
connaître les organes où se passent les phénomènes opposés 
dans là végétation, c’est-à-dire ceux d’oxidation et de dé- 
soxidation. Elles nous font voir, en outre, que, dans les 
pétales des fleurs, loxidation est complète , comme s’il n’y 
avail qu'un seul ordre de vaisseaux : ces organes sont les 
premiers qui disparaissent. Dans les feuilles , l’oxidation est 
très imparfaite, et ce n’est que lorsque la circulation cesse, 
qu’elles subissent dans leurs couleurs les dégradations de 
nuances qu'éprouvent toutes les matières colorantes sou- 
mises à une influence oxidante, et qu’elles meurent". » 

Les nuances si diverses que nous offrent les fleurs et qui 
passent les unes aux autres avec tant de facilité au contact 


de l'air, ne sont évidemment que des effets dûs à l'action de 


! Persoz, Zntroduction à l'étude de la Chimie moléculaire, 
P. 593. 
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l'oxigène sur le suc d'abord incolore qui circule dans les 
vaisseaux. Beaucoup de fleurs éclosent ou blanches ou roses, 
puis deviennent bleues à lair. D’autres, également sans 
couleur tant qu’elles sont en bouton, prennent peu à peu 
une couleur jaune à mesure de leur épanouissement , et fi- 
nissent, en mourant, par acquérir une teinte brune. Dans 
toutes les fleurs, la coloration est toujours plus prompte et 
plus intense à la circonférence qu’au centre , sur les bords 
qu’à l'onglet des pétales, c’est-à-dire là où l’action de l'air 
et de la lumière est plus tranchée. Il devient ‘donc vraisem- 
blable, comme l’observe M. Virey ' , que l’oxidation des 
sucs s'opère vers la circonférence des pétales plutôt qu'au 
centre pollinique des fleurs , et que leur couleur jaune doit 
être moins oxigénée que les teintes rouges et bleues , ou de 
toute autre nuance, qui l'entourent. 

Pour nous, il est bien constant que les racines ne laissant 
pénétrer dans les plantes que des liquides incolores ou peu 
oxigénés, et que ces liquides se colorant de plus en plus 
à mesure qu'ils ont le contact de l'air, toutes les modifica- 
tions de couleur qu’on remarque dans une méme plante dé- 
rivent d’un seul et méme principe à divers états doxigé- 
nation. 

Quand on traite les principes colorants, ainsi que nous 
l’avons dit précédemment ( 6 II), l'acide sulfhydrique réagit 
sur eux en leur enlevant une partie de leur origine. C’est 
une véritable désoxigénation qui s’opère; car, lorsqu'on 
fait passer un excès de ce gaz dans une dissolution claire 
et limpide d’un principe coloré pur, il se dépose toujours 
du soufre. Si on évapore doucement, le liquide devenu inco- 
lore, sous le vide de la machine pneumatique, de manière à 
lui enlever tout le gaz qu’il peut encore tenir en solution, 
il se sépare des cristaux incolores où à peine colorés , dans 


© Virey, Remarques sur les variétés des couleurs des fleurs ct 
leurs causes, — Journal de pharm.,t. 24, p. 661 ( 1838.) 
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lesquels il est impossible de recounaître les moindres traces 
d'hydrogène sulfuré. Tout ceci prouve bien que la décolo-— 
ration par l'hydrogène sulfuré n'est pas due, comme quelques 
chimistes l’ont avancé, à la combinaison de ce gaz avec la 
matière colorée. 

Si muintenant on abandonne à l’air ces principes incolores, 
ils se colorent de plus en plus, mais arrivent à une nuance 
stationnaire que l’action prolongée de l’air et du soleil surtout 
fait disparaître. Cette coloration s'effectue très rapidement 
et d’une manière énergique sous la double influence de l'air 
et d’un alcali, notamment de l’ammoniaque. C'est ainsi que 
le morin jaune n’est autre chose que du morin blanc modifié ; 
que le principe brun des graines de Perse, du quercitron, 
du fustet, n’est qu'un état d’oxidation plus avancé du prin- 
cipe jaune de ces substances. Ajoutons à cela que des prin- 
cipes étrangers , tels entre autres que le tannin, qui accom- 
pagnent toujours les principes colorants, se colorent à l'air 
plus ou moins fortement, et l’on ne sera plus étonné de cette 
diversité de nuances des organes des plantes renfermant les 
matières tinctoriales. 


V6: 
Caractères des principes colorants. 
I. PRINCIPES ROUGES. 
Bresiline. 


Ce principe , qui donne toutes les propriétés tinctoriales 
rouges aux bois qui sont connus dans le commerce de la dro- 
guerie sous les noms de Brésil proprement dit, de Fernam- 
bouc, de S/e-Marthe, de Nicaragua, de Supan, de Brésillet, de 
Californie, de T'erre-ferme, a été découvert par M. Chevreul, 
qui l’a obtenu de la méme manière que l’hemutine , en trai- 
tant le bois de Brésil par l'alcool. Mais ce procede ne fournit 
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qu'une matière impure. Nous l’avons obtenue dans un grand 
état de pureté, en agissant, au moyen du procédé décrit plus 
haut, sur la partie intérieure et peu colorée du bois de Brésil. 


Caracrères. La brésiline, de même que l’hématoxyline, 
isolée tout récemment par Erdmann, n’est pas colorée par 
elle-même. Elle s'offre en petites aiguilles incolores, qui 
paraissent être des prismes rectangulaires. Sa saveur est su- 
crée, avec un arrière-goût légèrement amer. 

Elle est soluble dans l’eau. Sa solution se conserve long- 
temps sans altération; elle se colore seulement en jaune , et 
devient , sur les bords , d’un rouge assez vif. Par l’ébullition, 
la coloration se manifeste beaucoup plus rapidement; la 
liqueur devient d’un beau rouge cramoisi ; et si l'on aban- 
donne à l’évaporation cette liqueur colorée , elle laisse dé- 
poser une multitude d’aiguilles satinées d'un rouge vif et très 
beau. ! 

Nous donnerons le nom de brésiléine à la brésiline co- 
lorée en rouge vif. 

La brésiline est soluble dans l'alcool et dans l’éther. 

Au contact de l’air, elle se colore en rouge vif par l'acide 
chlorhydrique. 

L’acide sulfurique la dissout, en la colorant en jaune, et 
bientôt elle se trouve noircie. 

L’acide azotique affaibli la rougit très fortement. Si l’on 
chauffe , il se dégage des vapeurs rutilantes , etil se produit 
de l’acide oxalique. 

L'action de l’acide chromique et des chromates alcalins 
est des plus remarquables , et il est d’autant plus essentiel 
d'insister sur cette action, qu’elle nous donne l’explication 
de plusieurs applications importantes de la fabrication des 
indiennes. 

Dès que l’on met de lacide chromique où du bichro- 
mate de potasse en poudre fine en contact avec une solution 
concentrée de brésiline, il se fait une vive effervescence. 
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Par la distillation , on peut ainsi recueillir des quantités no- 
tables d’acide formique. En même temps, la liqueur se co- 
lore en rouge brun qui se fonce de plus en plus, et, au bout de 
quelques heures , il se sépare entièrement une laque colorée 
en rouge cramoisi fonce. Cette laque est formée de la ma- 
tière colorante modifiée (4résiléine) et d’oxide de chrome. 
Elle n'est pas très stable, car quelques lavages avec de l’eau 
aiguisée d’acide chlorhydrique enlèvent tout le principe colo- 
rant, et il ne reste plus qu’une poudre verte, qui est de 
l’oxide chromique pur. 

Depuis quelques années, dans les fabriques d'indiennes, 
on obtient, sur des couleurs faites avec les bois colorants, 
des nuances très nourries et très variées , en imprimant par- 
dessus du bichromate de potasse épaissi. Partout où ce 
sel à touché le principe rouge, les couleurs , surtout après 
la fixation à la vapeur, se foncent et prennent une grande 
vivacité. Le chromate est réduit, el, ce qui prouve qu'il 
reste fixée sur l’étoffe une combinaison du principe colo- 
rant modilié et d’oxide de chrome, c’est que, si on traite 
le tissu par le chlore, on distingue une coloration verdâtre 
dans tous les endroits où le chromate a été appliqué. 

Cette décomposition du bichromate potassique sur les 
üssus ne se fait pas brusquement; elle n’est entièrement 
opérée que sous l'influence du vaporisage. Quand cette dé- 
composition à lieu instantanément, l’oxigène de l’acide chro- 
mique produit la décoloration du tissu. C’est là ce qui arrive 
lorsqu'on imprime un acide sur un tissu bleu passé en chro- 
mate de potasse. 

L'effet du chromate pour foncer les nuances , est surtout 
bien tranché sur les couleurs obtenues avec le cachou. Mais, 
en général, dans l'application de ce sel, il faut avoir égard 
à une observation essentielle : c’est que le principe colorant 
modifié par lui, a beaucoup moins d’affinité pour le tissu 
qu'avant cette modification; aussi obtient-on des effets très 


différents selon que l'on applique d’abord la couleur ou 
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le bichromate. Dans le premier cas, le sel, en arrivant sur 
le principe colorant déjà combiné au tissu, en fonce singu- 
lièrement Ja nuance. Dans le second, la matière tinctoriale, 
que l’on applique sur le chromate, s’oxide, et devenant alors 
beaucoup moins soluble dans l’eau, ne se combine plus avec 
le tissu et est entraînée par un simple lavage. Dans ce cas, 
le chromate peut servir de réserve, de la même manière que 
le sulfate de cuivre dans les cuves d’indigo. Quant aux tar- 
trate et citrate acides de chrôme, que l’on emploie aussi 
dans certaines fabriques d’indiennes , comme réserve, on 
ne doit pas attribuer leur action spéciale à l’oxide de 
chrôme, mais bien à la tendance qu'ont ces sels à former 
des sels doubles avec les mordants employés. Ces sels doubles, 
très solubles dans l’eau, empéchent le mordant de se fixer 
sur les étoffes, et, par conséquent, d’y attirer la matière co- 
lorante. En effet, les tartrate et citrate acides de potasse ou 
de soude , produisent le même effet. 

Les cristaux humides de brésiline se colorent peu à peu 
en rouge pourpre foncé, en les plaçant sous une grande 
cloche , à côté d’une capsule remplie d'ammoniaque caustique. 
En versant directement l’ammoniaque sur les cristaux, la 
coloration se produit immédiatement. Si on agit hors du 
contact de l'air, en faisant passer sous une cloche pleine de 
mercure quelques cristaux de bresiline et de l’ammoniaque, 
la coloration est à peine sensible. 

La potasse et la soude donnent, avec la brésiline, au 
contact de l'air, une coloration d’un rouge de sang veineux 
que l'acide chlorhydrique précipite au bout d’une heure. 

L'eau de chaux rougit la dissolution de brésiline ; aussi, 
quand on filtre cette dissolution sur un papier non lavé à 
l'acide, on remarque , quelques heures après, que ce papier 
est fortement teint en rouge vif écarlate. 

L’azotate d'argent et le chloride d’or sont réduits , quand 
on les fait bouillir avec la brésiline, 


CLASSE DES SCIENCES. 79 


L'acétate plombique donne, dans sa dissolution, un préci- 
pité blanc jaunâtre , mais qui brunit par la dessiceation. 

Lorsqu'on chauffe dans un appareil disposé à recueillir 
les produits liquides et gazeux, une dissolution de brésiline 
avec de l'acide sulfurique et du suroxide manganique, une 
agitation tumultueuse se manifeste dans la liqueur ; il ne 
se dégage aucun gaz; mais le produit distillé renferme de 
l'acide formique. Le liquide de la cornue est fortement co- 
loré en rouge; abandonné à l’évaporation spontanée, il se 
dépose du sulfate manganeux, et il reste, dans les eaux- 
mères colorées, la même matière colorante modifiée, que 
celle qu’on obtient avec l'acide chromique. 

La bresiline, chauffée dans un petit tube de verre, se 
charbonne, sans donner de traces d’ammoniaque, même quand 
on la mélange avec la potasse caustique. 

Observations pratiques sur l'emploi des bains ou couleurs de 
Brésil. —1Y est à observer qu’en fesant des couleurs d’applica- 
tion avec les bois de Brésil, il est essentiel de ne pas les laisser 
vieillir; autrement, elles ne s'appliquent que très imparfai- 
tement sur les étoffes, et ne fournissent que des impressions 
grattées, Il faut employer ces couleurs d'application aussitôt 
après les avoir préparées, pour obtenir des nuances nourries, 
et pour que la brésiline s’oxide, surtout sur le tissu, pen- 
dant la dessiccation. On doit agir de même avec les autres 
matières colorantes. 

Il n’en est plus de même de la décoction des bois de Brésil 
non mélangée de mordant. Celle-ci donne des couleurs plus 
riches quand elle est ancienne. L'expérience a démontré, en 
effet, qu'une décoction ancienne donne autant de couleur 
que le double d’une décoction récente. On prépare les jus 
de Brésil dans les teintureries, en abandonvant les décoctions 
à elles-mêmes dans des tonneaux. Tout porte à croire que , 
par un séjour prolongé à l’air, ces décoctions éprouvent une 
fermentation qui les désoxigène en partie, et fait déposer le 


tanpin et autres matières étrangères qui s’y trouvent, et 
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qui nuisent généralement à la vivacité et à la solidité des 
nuances. 

ANALYSE ÉLÉMENTAIRE de la bresiline. Une dissolution 
incolore de brésiline a été précipitée par l’hydrate de plomb. 
On a obtenu un précipité blanc qu’on a séché dans un petit 
tube fermé, rempli d’azote. 

1,61 de brésilate de plomb, calcinés, ont donné un résidu 
de 0, 405 d’oxide de plomb. D'où 5542, 11 pour le poids 
atomique du sel. 

1, 08 de sel, analysé par l’oxide de cuivre, ont donné : 

1, 939 d'acide carbonique. 
0, 31 d’eau. 
D'où, 
0:53, 
H = 0,695. 
090, 235. 
PbO = 0, 276. 


1, 080. 


Ce qui donne en centièmes : 


C = 49, 33, C= 2734, 26. 
ERNEST H—=2 72 10. 
O=21,89, ou,sur5542,11 O = x213, 17. 
PbO = 25, 67, PbO = 1422, 5o. 
100, 00. b54as'ar- 


Ce qui conduit à la formule C *° H°° O ** + Pb O. 

La brésiléine a été aussi précipitée par l’hydrate de plomb. 
Le précipité , d’un rouge brun , fut abandonné pendant quel- 
que temps à l'air, puis séché. Il a été analysé de la même 
manière. 

2, 83 de brésiléate de plomb ont donné, pour résidu de la 
calcination, 1, 105 d’oxide de plomb. D'où l’ontire 3572, 73, 
pour le poids atomique présumé du sel. 


d 
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1, 32 de sel, analysé par l’oxide de cuivre, ont donné : 
1, 606 d’acide carbonique. 
0, 287 d’eau. 


D'où, 
G=—0,.509. 
H—=\0, 032. 
0—= 0, 266. 


Pb O = 0, b13. 


1 320: 
Ce qui donne en centièmes : 


C = 38,57 C = 377,670 

HE 02:72 eu bras H,—=. 166,610 

OM h20;,1r = 719,960 
Pb O = 38,86 PbO = :1388,190 
100,00 3572,730 


Ce qui conduit à la formule C5 H'# O7 + PbO. Mais, 
puisque , par la calcination du brésiléate de plomb, on obtient 
une quantité d'oxide à peu près double de celle que fournit 
le brésilate , il faut nécessairement reconnaître que la capa- 
cité de saturation de la éresiléine est double de celle de la 
brésiline , par conséquent que le brésiléate renferme deux 
atomes de base, et dès lors la formule de ce sel devient la 
suivante : C#° H% O% + 2 Pb O, le poids atomique étant 
alors 3572,73 X 2 = 914,46. 

On voit évidemment , par ces résultats analytiques , que 
lorsque la brésiline, C*° H°° O0", se colore au contact de 
l'air, elle absorbe deux atomes d’oxigène , pour se changer 
en brésiléine C*° H°* O0“, qui possède alors une capacité de 
saturation double de la première. 


Hematoxyline. 


L'étude de ce principe ayant été faite tout récemment, 
par M. Erdmann, nous n'avons pas cru devoir nous en 
occuper en particulier, au moins quant à présent. 

6 
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Carthamine. 


C’est à Beckemann', à Dufour?, et à Marchais ?, qu’on 
doit la connaissance de la composition chimique des fleurs 
du carthamus tinctorius, espèce de chardon, plus connu sous le 
nom de safranum. On admet , dans ces fleurs , deux matières 
colorantes distinctes , l’une jaune, soluble dans l’eau, et 
que l’on peut enlever par un simple lavage ; l’autre rouge, 
insoluble dans l’eau, soluble dans les alcalis faibles, peu 
soluble dans l'alcool , etencore moins dans léther. M. Che- 
vreul a donné à cette dernière le nom de carthamine. Sui- 
vant Dœbereiner, la matière jaune est de nature alcaline, 
tandis que la matière rouge est si manifestement acide, qu'il 
a proposé de lui donner le nom d’acide carthamique. D'après 
lui, ce principe rouge forme, avec les alcalis, des sels par- 
ticuliers, dont quelques-uns, tels que le carthamate de soude, 
cristallisent en aiguilles soyeuses brillantes. Ces sels sont tous 
incolores, et offrent le phénomène remarquable d’être préci- 
pités en une substance rose brillante, par les acides végé- 
taux {. : 

Le meilleur procédé pour isoler la carthamine , consiste à 
épuiser les fleurs de carthame par l’eau , qui enlève tout le 
principe jaune. On les met ensuite en contact avec une eau 
rendue légèrement alcaline, par un peu de carbonate de 
soude. Le liquide alcalin est alors précipité par l'hydrate 
plombique, qui forme une laque insoluble de carthamate 
plombique. On décompose ce sel bien lavé par un excès d'hy- 
drogène sulfuré. On filtre , et on obtient ainsi un liquide co- 


* Beckemann. — Société royale de Gottingue , t. 4, 1773, p. 96. 


2 Dufour, Expériences et observations sur la composition chi- 
mique de la fleur de carthame. — Ann. de chimie, t. 48, p. 283. 


3 Marchais, Observations sur le Mémoire de M. Dufour. — Ann. 
de chimie, t. 50, p. 73, 1804. 


4 Doebereiner.—Annal. générales des Sciences physiques, X° ca- 
hier, t. 4. — Journ. de Pharm. , t. 6, p. 342, 1820. 
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loré en jaune clair, tout-à-fait semblable au principe jaune 
enlevé aux fleurs par le lavage à l’eau. Ce liquide fournit, par 
l’évaporation spontanée , ou immédiatement s’il est suffisam- 
ment concentré, des aiguilles blanches. C’est la carthamine 
pure. | 

CaracrÈREs. La carthamine pure se présente en petites 
aiguilles prismatiques, blanches, d’une saveur légèrement 
amère. Elle est un peu soluble dans l'alcool, mais moins 
soluble dans l’eau. 

A l'air, elle se colore à peine en jaune clair. 

L’acide sulfurique ne la colore pas, mais la dissout; con- 
centré , il la noircit au bout de quelques minutes. L'acide 
chlorhydrique et l'acide azotique ne produisent avec elle 
aucun phénomène de coloration, et ne la dissolvent que par 
l'application d’une légère chaleur. 

Introduite dans une cloche pleine de mercure, avec quelques 
bulles d’oxigène , elle ne prend qu'une teinte jaune , même au 
bout de quelques jours. Mais, dès qu’elle est en présence de 
l'oxigène et des alcalis , elle éprouve une modification re- 
marquable. Elle se colore subitement en jaune, puis en 
rouge rose, analogue au rouge de carthame. Cette matière 
se dissout alors très bien dans les alcalis , et, en neutralisant 
la dissolution par l'acide citrique , on fait déposer des flo- 
cous rouges semblables à la carthamine préparée par les pro- 
cédés ordinaires. Nous donnons à cette matière rouge le 
nom de carthameïine. 

L'ammoniaque colore la carthamine blanche en rose : 
plus difficilement que la potasse ou la soude caustique ou 
carbonatée. 

Hors du contact de l'air, sous une cloche pleine de mer- 
cure, les alcalis ne possèdent pas la propriété de transformer 
la carthamine en carthameéine. 

L'acétate plombique précipite la carthamine à l’état de 
laque blanche , qui, par le contact prolonge de l'air, se co- 
lore en jaune, puis en rose. 
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Projetée sur les charbons ardens , la carthamine fond, 
se boursouffle, se décompose en exhalant une odeur piquante, 
mais sans laisser le moindre résidu. 


Principe jaune du carthame. Nous avions d’abord regardé 
le principe jaune du carthame comme un état intermé- 
diaire entre la carthamine blanche et la carthaméine ; mais, 
en examinant attentivement ses caractères, nous avons été 
forcé de changer d'opinion. Nous n'avons pu, par aucun 
moyen, retirer des cristaux de celiquide jaune, et, en le 
soumettant après l'avoir concentré, à l'action de acide 
chromique, du suroxide manganique et de l’acide sulfurique, 
du suroxide plombique, nous ne pûmes jamais lui restituer 
la couleur rose. Evaporé jusqu’à siccité, ce liquide donna 
une masse jaune qu’on traita par l’éther. La teinture éthérée, 
après deux jours d’évaporation spontanée , déposa une ma- 
tière jaune pulvérulente, ne présentant que des indices de 
cristallisation, Ce principe demande un nouvel examen, que 
le temps ne nous a pas permis jusqu'ici d'entreprendre 

Analyse de la carthamine , de la carthameïne et de la car- 
thamine altérée. — Nous avons analyse la carthamine blanche, 
la carthaméine, ainsi que cette dernière altéree par le con- 
tact prolongé de l'air. 

La carthamine pure a donné, sur 0,811, 2,269 d’acide 
carbonique , et 0,314 d’eau. 


D'où sur 0,811 sur 100 p. 
C = 0,619 C6 Ce qui correspond à C?° 
H=—=10025 H= 4,28 H10?: 
O==0;,197 O = 19,41 Le poids atomiq. est 2562,32 


Les nombres calculés sont : 


C = 76,10 
H= 85 
O’="10792 


Cristallisée, elle renferme 2 atomes d’eau. 
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En effet, la moyenne d’eau trouvée est de 8, 29 pour cent. 


D'où x at. carthamine = 2562, 32 
2 at. eau = 224, 96 
2787, 28 


La moyenne d’eau calculée est de 8, 07 pour cent, ou 
212, 42 pour l’eau atomique. 


La carthaméine, ou carthamine colorée , a donné les re- 
sultats suivants : 


Sur 0, 417 de carthameéine, on a 
1, 081 acide carbonique 
0, 12 eau. 

D'où, sur 100, la moyenne donne : 


C — 50,50 ce qui correspond à la formule 


Hi 1,08 CHE 07: 
0 = 525,42 
100,00 
D'où, composition calculée. 
Ca 9bo C=70,99 
Hé =) 112,42 H= 4,06 
O7— 500, 00 O0 n5535 


Poids atomique 2762, 32 
La carthaméine altérée et jaunie par l'air et le soleil, 
soluble dans l’eau , a donné, sur 0, h22 : 
Éau 0,170; acide carbonique 1,322. 


D'où , sur 100 p. 


C = 69,28, ce qui correspond à la formule C 24 H 407 
= 
O = 27,28 


100,00 
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La composition calculée sur 100 est : 


C = 69,57 C 2i = 1800,00 
= 113,88 HS —00787,36 
O—='27;,09 OM 00,00 

100,00 2587,36 poids atom. 


On voit, d’après cela, que la carthamine, en se colorant, 
absorbe 2 at. d’oxigène à l'air. 

CESAM POSE" O 7. 

Mais, sous l'influence de la lumière solaire, et par un con- 
tact plus prolongé de l’air, elle perd 2 at. de carbone et 
4 at. d'hydrogène, qui, par 6 at. d’oxigène, passent à l’état 
d'acide carbonique et d’eau , comme le montre l'équation 
suivante : 


C#H'807 HO =C#H#07L2C0:+23H0O. 
Santaline. 


Pelletier, le premier, fit l'analyse, en 1814, du bois de 
Santal , et en isola le principe colorant rouge, qu’il désigna 
sous le nom de santaline'. En 1832 , il fit l'analyse élémen- 
taire de cette substance , et la représenta par la formule 
CS H6 0%. II la regarda comme une matière colorante acide, 
en raison de son affinité pour les bases salifiables, Voici un 
fait qu'il relate, et qui rentre trop dans nos idées, pour que 
nous n’en profitions pas : 

« La dissolution de la Santaline dans l’éther sulfurique ne 
se fait pas instantanément ; elle n’a lieu que par un contact 
prolonge , et la solution, au lieu d'être rouge comme dans 
l'alcool , est orangée et même jaune, si l’on agit sans le contact 


‘ Pelletier, Du santal rouge et de sa matière colorante. — 
Bulletin de pharmacie , t. 6 , p. 484 — 1814. 


? Pelletier, Recherches sur la composition élémentaire de plu- 
sieurs principes immédiats des végétaux. — Ann. de chimie et de 
physiq., t. 51 , p. 182—193. 
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de l'air, Par l'évaporation spontanée de l’éther à Fair libre, 
on obtient la matière colorante d’un rouge superbe, Si on 
évapore promptement l’éther dans le vide, la couleur est 
beaucoup moins intense ; souvent même elle est entièrement 
jaune. On remarque aussi que , tellement privé d’eau que soit 
l'éther que l’on emploie, et bien que la santaline ait été 
parfaitement desséchée , il reste toujours de l'eau après 
l'évaporation de la teinture éthérée ; il arrive même souvent 
qu'on obtient de la glace lorsque l’évaporation de l’éther 
se fait rapidement sous la cloche de la machine pneuma- 
tique. Comment expliquer ces phénomènes? On serait 
tenté de croire qu’en se dissolvant dans l’éther , la santaline 
perdrait une portion de son oxigène, qu'il se formerait de 
l’eau aux dépens de l'hydrogène de l’éther , et qu’ensuite la 
santaline , par son exposition à l'air, reprendrait toute l'in- 
tensité de“sa couleur en absorbant de l’oxigène. Du reste, 
pour donner cette explication avec quelque confiance , il 
faudrait d’autres faits à l'appui". » 

EXTRACTION ET CARACTÈRES de la Santaline. Le bois de 
Santal fut traité par l'éther, qui se colora fortement en 
rouge foncé. Le liquide , évaporé jusqu'aux deux tiers, fut 
mélangé avec de l'hydrate plombique. Il se forma une abon- 
dante laque rouge foncée de santalate de plomb. Ce sel, lave 
sur un filtre, puis délayé dans r çau , fut soumis à un courant 
d'acide sulfhydrique. On filtra, et on obtint un liquide à 
peine coloré en jaune. Par son évaporation sous le vide, il 
fournit une poudre blanchâtre cristalline. C'était la santa- 
line pure. 

Cette poudre absorbe facilement l'oxigène de l'air. Quand 
on la fait bouillir avec de l’eau, elle se colore en rouge. Les 
alcalis, potasse, soude et ammoniaque, lui font acquérir 
instantanément une couleur rouge foncée, Les acides acétique, 


Pelletier, loc. citat., p. 193. 
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azotique, chlorhydrique et sulfurique, étendus, la dissolvent 
en la colorant en rouge. 

Elle se combine avec l'oxide plombique , et le sel est coloré 
en rouge brun. 

Elle est soluble dans l’eau , l'alcool et l’éther. Les solu- 
tions se colorent en rouge sur les bords. Une goutte d’un 
alcali fonce immédiatement la nuance. 

La santaline en solution, soumise à l'ébullition , laisse 
déposer , par le refroidissement , une poudre rouge, dans 
laquelle on distingue, au moyen du microscope , une foule de 
petites aiguilles d’un rouge vif. C’est la santaléine. 

Calcinée dans un tube, elle ne donne aucun produit azoté. 


Du bois de Barwood ou Camwvuod. 


Il ne sera pas sans intérêt de donner ici quelques rensei- 
gnements sur un bois rouge très employé en Angléterre sous 
le nom de barwood et camwood, et qui a la plus grande 
analogie avec le santal. Ce qui suit est extrait d’un travail 
entrepris, il y a quelques années, par M. Girardin et par 
moi, et qui n’a pas été publié. 

Hisrorique. Le naturaliste suédois Afzélius découvrit, 
dans la colonie de Sierra-Léone, en Afrique, un grand et bel 
arbre de 19" 5o de haut, à fleurs blanches , de la famille 
des légumineuses, auquel il denna le nom de Baphia nitida. 
De Candolle a placé ce genre, mais avec doute , près des Pze- 
rocarpus , qui fournissent le santal. On en voit une figure 
dans le Botanical Cabinet de Loddige '. Les Portugais en ap- 
portèrent le bois en Europe, il y a déjà une soixantaine 
d'années’. C’est en Angleterre, seulement, qu'il a été utilise. 
Le rouge foncé qu’on voit habituellement sur les mouchoirs 
bandanas anglais, est, la plupart du temps, produit par la 


! Loddige. — Vol. IV, fig. 367. 


2 Bancroft, Philosophy of permanent colours. —Dampier ; vol. 2, 
part., 2, p. 58. 
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matière colorante du barwood, rendue plus foncée par le 
sulfate de fer. D’après Mac Culloch, l'importation de ce bois 
s’est élevée, en 1829, à 246 tonneaux 15 cut. En 1833, il 
valait, sur le marché de Londres , 9 à 11 livres le tonneau, 
le droit de 5 schellings compris ‘. Mac Culloch fait une 
distinction entre le barwood et le camwood; mais c’est le 
même bois, venant seulement de deux localités différentes 
de la côte d'Afrique ” 


Le bois sur lequel nous avons opéré, M. Girardin et moi, 
venait d'Angleterre. Il nous a éte envoyé, en 1837, par 
M. Claudius Arnaudtizon, élève de l’école de chimie de 
Rouen. 

CaracrÈères. Ce bois est en poudre grossière , d’un rouge 
vif, semblable à celle du santal, sans odeur et sans saveur 
prononcées. Il ne colore presque pas la salive. 

L'eau froide, en contact avec cette poudre, ne prend, 
après 5 jours de macération, qu'une teinte fauve. 100 parties 
d’eau ne dissolvent que 2,21 de matières, formées de 0, 85 
de matière colorante , et 1, 36 de substances salines. 

L'eau bouillante se colore plus fortement en jaune rou- 
geâtre; mais, par le refroidissement , elle laisse déposer une 
partie du principe colorant sous forme d’une poudre rouge. 
100 parties d’eau à r00° dissolvent 8, 86 de matières , for- 
mées de 7,24 de principe colorant , et 1,62 de sels consistant 
surtout en sulfates et chlorures. 


L'alcool à 84°, mis à macérer sur cette poudre, prend 
presqu'immédiatement une couleur de rouge vineux très 
fonce. Pour décolorer 1 gramme de cette poudre, il à fallu 
la traiter à plusieurs reprises par de l’alcool bouillant. Le 
liquide alcoolique renfermait 0, 23 de principe colorant, et 


* Mac Culloch, À Dictionnary practical, theoretical and historical 
of commerce and commercial navigation. — 1835, p. 123. 


? Jbid, ibid, p. 216. 
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0, 004 de sel. D'où il résulte qu’il existe dans le barwood 
23 p. o/o de matière colorante rouge, tandis que, dans le 
bois de santal, d’après Pelletier, il n'y en a que 16,75. 


La dissolution alcoolique se comporte de la manière sui- 
vante avec les réactifs : 
Eau distillée , ajoutée en 
grande quantité..... trouble fortement en jaune d'ocre. 

Le précipité est redissous par 
les alcalis fixes, et la liqueur 
prend une couleur vineuse fou- 
cée. 

Alcahs hxes.. ch -eerrce virent au cramoisi foncé ou au 
violet foncé. 

Eautde chaux. 0 3 idem. 

Acide sulfurique...... fonce la couleur, en la tournant 
au rouge de cochenille, 

Acide sulfhydrique. . ... agit comme l’eau. 

Sel d’étain........... précipité rouge de sang. 

Chloride stanuique..... précipité rouge brique. 

Acétate de plomb..... précipité gélatineux violet fonce. 

Sels ferreux. ......... précipité violet très abondant. 

Sels cuivriques........ précipité gélatineux brun violet, 

Vitriol de Salzbourg... idem. 

Chloride mercurique... précipité abondant couleur de 
brique. 

Azotate de bismuth....  colore en rouge cramoisi clair et 
éclatant. 

Sulfate de zinc........ précipité floconneux rouge vif, 
plus léger que la liqueur. 

Emétique............ précipité abondant, de couleur 
cerise foncée. 

Sels neutres de potasse. agissent comme l’eau pure. 

Eau de baryte........ précipité brun violet foncé. 

Gélatine” 26/20 précipité jaune d’ocre brunâtre. 
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Chlore,,:.:-.05.:.,. raméneda liqueur au jaune clair, 
avec un léger précipité brun 
jaunätre, ressemblant à l’hy- 
drate ferrique. 

L'esprit de bois agit sur le barwood comme l'alcool , et la 
liqueur, aussi fortement colorée, se comporte de même avec 
les réactifs. 

L'éther hydratique acquiert presqu'immédiatement une 
teinte de rouge orangé, un peu moins foncée que celle de l’al- 
cool. Ce liquide dissout 19, 47 p- % de principe colorant. 

L'ammoniaque, la potasse et la soude , en contact avec la 
poudre de barwood, prennent une couleur rouge violette ex- 
trémement foncée. Ces solutions, neutralisées par l'acide 
chlorhydrique, laissent précipiter la matière colorante sous 
forme d’une poudre d’un brun rouge foncé. 

L'acide acétique se colore fortement en rouge, comme 
avec le santal. 

La matière colorante a été extraite du barwood , de la 
même manière que du santal. Elle a présenté les mêmes ca- 
ractères que la santaline, aussi la considérons-nous comme 
identique à cette dernière. 

Voici comment on opère avec le barwood, dans les fabri- 
ques anglaises , pour obtenir le rouge et le puce, pareils aux 
échantillons ci-joints. 

Rouge de Barwood. Les pièces doivent tremper douze 
heures dans une décoction de sumac. On emploie 20 kilogr. 
de sumac pour 70 pièces ou environ 115 kilogr, de toile, On 
enlève les pièces de la décoction, et on les plonge dans des 
vases contenant une dissolution de nitro-muriate d’étain , 
marquant 1° 3/4 à l'aréomètre anglais de Twadell , équiva- 
lant à 1° de l’aréomètre français. On les laisse une heure 
dans cette dissolution, puis on les lave bien à l’eau courante, 
sans battre, et ensuite on les monte avec r kil. 750 à 2 kil. 
de barwood par pièce pour fonds unis. On porte le bain de 
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teinture à l’ébullition en une heure et demie, puis on le 
maintient àcette température pendant le même laps de temps. 
On lave bien et on bat. On teint à feu nu, et non à la vapeur. 


Puce au Barwosd. On trempe les pièces dans une décoction 
de sumac, en employant seulement 6 kil. de sumac pour 70 
pièces. Le trempage dure 12 heures. Au sortir de ce bain, 
on entre les pièces dans une dissolution d’acétate de fer à 
1° 1/2 à l’aréomètre anglais de Twadell. On donne 20 bouts 
sur le moulinet ; on rince et on bat, puis on donne 8 bouts 
dans une bonne eau de chaux. On bat bien et on teint en 
deux fois ; la première fois en 2 heures avec 1 kil. de bar- 
wood par pièce; la seconde fois, avec x kil. 5o à 2 kil. par 
pièce. On lave bien et on bat. 

La couleur rouge obtenue avec le barwood est brillante , 
mais elle n’est pas aussi solide que celle de la garance. Elle 
devient brunâtre avec le savon. Mais, quant au brun, ilest 
parfaitement solide. On obtient une grande variété de nuan- 
ces, par l'emploi du quercitron et d’autres matières tincto- 
riales avec le barwood , mais, dans ces cas , on teint avec les 
deux matières colorantes l’une après l’autre. 

Le camwood donne des couleurs analogues , mais il n’est 
pas employé, son prix étant une fois et demi plus élevé que 
celui du barwood, et les nuances qu'il produit étant moins 
solides. 


Carmine. 


Ce n’est qu’en 1818 que le principe colorant de la coche- 
nille a été isolé par MM. Pelletier et Caventou, qui lui ont 
donné le nom de carmine. Is l’ont obtenu en épuisant la 
cochenille par l’éther, qui enlève toute la matière grasse, 
traitant à plusieurs reprises le résidu par l'alcool bouillant , 


‘ Pelletier et Caventou, Examen chimique de la cochenille et de 
sa matière colorante. — Journ. pharm., t. 4, p.193. — Annal. de 
chimie et de physique, t. 8 , p. 250. 
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laissant refroidir, reprenant le dépôt qui s’est formé par de 
l'alcool pur et froid, puis y ajoutant un volume égal au sien 
d’éther hydratique pur. La carmine se dépose en grains 
rouges pourpres et cristallins. En 1819, M. Lassaigne a 
retrouvé ce principe dans le kermès, coccus ilicis!, et il est 
très probable qu'il existe également dans toutes les autres 
espèces de coccus, qui fournissent aussi des matières tincto- 
riales, telles que la cochenille ou le kermès de Pologne, la 
gomme où la résine laque du commerce. En 1832, Pelletier 
a fait l’analyse élémentaire de la carmine , et lui a attribué la 
formule C'° H?° Az O!°; mais il ne donne cette formule 
qu'avec réserve, présumant que la matière retenait un peu 
d’eau, parce quil est tres difficile de la dessécher sans 
l'altérer. ? 

Pour avoir la carmine à l’état de pureté, nous avons épui- 
sé de la bonne cochenille par de l’éther pour enlever toutes 
les matières grasses , puis nous avons fait une forte décoction 
dans l'eau. L’hydrate plombique a entièrement précipité le 
principe colorant, et la liqueur surnageante est restée complé- 
tement décolorée. Le carminate de plomb violet fut décom- 
posé par un excès d’acide sulfhydrique, et la liqueur filtrée, 
presque incolore, a laissé déposer, par le refroidissement , de 
petites aiguilles d’un jaune pâle qui sont devenues entière- 
ment blanches par des lavages à léther et des pressions 
entre des feuilles de papier. | 

CanacrÈRes. La carmine est incolore , d'une saveur nauséa- 
bonde assez désagréable. Elle est soluble dans l’eau et dans 
l'alcool , beaucoup moins dans l’éther, 

Elle se colore lentement au contact de l'air ; sa solution 
devient d’un jaune rouge sur les bords, Quand on la fait 


* Lassaigne, Examen chimique du Kermès végétal. — Journ. 
pharm.,t. 5, p.435. — Ann. chim. physiq. , 12, p. 102. 

? Pelletier, Recherches sur la composition élémentaire de plu- 
sieurs principes immédiats des végétaux. — Ann. chim. physiq., 
t.51,p. 194. 
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bouillir , elle se colore , et, par la concentration, elle laisse 
déposer une multitude de flocons d’un beau rouge pourpre 
de carméine. 

Cette méme dissolution incolore de carmine , chauffée 
dans une petite cornue avec du bichromate de potasse, donne 
une liqueur colorée en beau rouge qui laisse bientôt déposer 
une multitude de flocons rouges d’une laque composée de 
carméine et d’oxide de chrôme. Cette laque se décompose 
quand on la traite par de la potasse caustique , et il reste de 
l’oxide de chrôme en poudre verte. 

La carmine rougit par l’action des acides minéraux, sur- 
tout de l’acide azotique , et se dissout dans ces acides. Les 
alcalis la colorent immédiatement en rouge violet plus ou 
moins foncé, et, en même temps, la matière colorante se 
dépose pour la plus grande partie. 

L’acétate plombique donne un précipité blanc , mais qui 
bleuit à l'air, et devient, quand on l’agite, d’un bleu violet 
foncé. 

La carmine et la carméine ne sont pas volatiles par elles- 
mêmes ; une petite portion de la matière rouge est seule- 
ment entraînée par les vapeurs de la partie qui est décom- 
posée. Toutes les deux fournissent, par leur décomposition, 
des produits ammoniacaux. 


II. PRINCIPES JAUNES. 
Quercitrine. 


M. Chevreul a donné le nom de quercitrin à la principale 
matière colorante de l’écorce du quercitron ( quercus nigra , 
L. Quercus tinctoria, Michaux ). Il l’obtint en petites lamelles 
ou écailles d’un jaune pâle un peu gris, en concentrant 
doucement une infusion ou décoction d’écorce , et laissant 
refroidir, Suivant ce chimiste , cette matière est accompa- 
gnée dans l’écorce d’un principe colorant rouge , d’un prin- 
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cipe brun et de tannin; les deux premières substances pro- 
viennent , en partie du moins, de l'altération du quercitrin *. 
La décoction vieille de quercitron rend peu en teinture ; une 
grande partie du quercitrin s’est déposé , et ce qui reste en 
solution a une couleur foncée, et se fixe moins bien sur les 
étoffes. — En 1840, M. Boiley a fait quelques recherches sur 
la matière colorante jaune du quercitron, Il l’obtient en épui- 
sant l'écorce pulvérisée par de l’alcool à 84° dans un appareil 
de déplacement , précipitant le tannin par de la gélatine ou 
par un peu de chaux, et évaporant le liquide filtré. Ilse dépose 
des croûtes jaunes cristallines. On les purifie par des lavages 
à l’eau, puis , en les dissolvant dans de l'alcool à plusieurs 
reprises , ajoutant de l’eau, et évaporant la dissolution qui 
donne , en dernier lieu , une poudre cristalline, d’un jaune 
de soufre , ou même de chrôme. Bolley donne à cette matière 
le nom d’acide quercitrique , parce qu’elle rougit sensiblement 
le tournesol et se combine aux bases?. II la représente par la 
formule C5 H:° O9 + H°0, et son sel de plomb, par C° H:f 
O9 + Pb O0. 

Nous avons obtenu la qguercitrine de la manière suivante. 
La décoction de quercitron dans l’eau a été d’abord addi- 
tionnée d’un peu de gélatine, de manière à précipiter tout 
le tannin. La liqueur filtrée fut traitée par une très 
petite quantité d’hydrate plombique, qui produisit un pré- 
cipité d’un brun sale, La liqueur décantée était d’un très beau 
jaune d’or, qui donna, avec le méme hydrate, un abondant 
précipité d’un jaune éclatant. Cette dernière laque, bien la- 
vée, fut décomposée par un courant d’acide sülfhydrique. Il 
en résulta un liquide incolore qui, évaporé sous le vide de la 


! Chevreul. — Lecons de chimie appliquée à la teinture, 30e 
leçon, t. 2, p. 162. 


2? Bolley.— Ann. der ch.und. pharm., XXXVII, p. 101.— Rapport 
annuel de Berzelius, de 1841, p. 116. 
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machine pneumatique , donna des aiguilles blanches de quer- 
c'trine pure. 


CaracTÈREs. La quercitrine est incolore , d’une saveur 
légèrement sucrée, avec un arrière-goût amer. 

Elle est très soluble dans l’eau , dans l'alcool et dans 
l’éther. 

Elle se colore lentement au contact de l’air en jaune clair, 
et la solution laisse peu à pen déposer des flocons d’un blanc 
jaunâtre d’une apparence cristalline. La solution aqueuse, 
abandonnée long-temps à l’air, finit par acquérir une cou- 
leur jaune foncée. 

Les acides minéraux la dissolvent en la colorant en jaune. 

Les alcalis , au contact de l'air, la colorent en jaune brun 
foncé. L’ammoniaque produit le même effet. L'eau de chaux 
ÿ produit aussitôt une coloration d’un jaune brun; aussi, 
quand on filtre une dissolution incolore de quercitrine sur 
un papier non lavé à l'acide, celui-ci acquiert une teinte 
brune. 

L’acétate plombique donne, avec la quercitrine, un pré- 
cipité blanc que l’on peut dessécher dans un tube rempli 
d’azote, sans qu’il se colore sensiblement; mais, à l’air, il 
prend une nuance jaune au bout de quelques heures. 

Une solution de quercitrine, que l’on fait bouillir dans 
une capsule, se trouble et laisse déposer une multitude de 
petits cristaux aiguillés de quercitréine , moins soluble dans 
l’eau , et qui forme, avec l’hydrate plombique, une laque d’un 
beau jaune doré de quercitréate plombique. 

Ces faits démontrent donc que, dans l'écorce de querci- 
tron , il n’y a qu’un seul principe colorant, incolore dans le 
cœur du bois, et qui ne passe à l’état de principe jaune 
ou de quercitréine, qu’en absorbant l’oxigène atmosphérique. 
Le principe brun du bois est un mélange de quercitréine et 
de tannin, ou plutôt de quercitréate de chaux coloré en 
brun par du tannin altéré, 
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La quercitrine et la quercitréine sont volatiles en grande 
partie. Elles ne sont pas azotées. 


ANALYSE ÉLÉMENTAIRE : 


Le quercitréate de plomb, d’un beau jaune orangé, fut 
desséché et soumis à l'analyse. 
1 8. 2 de ce sel ont donné 0, 29b de plomb métallique. 
D'où, poids atomique, = 5792, 34. 
0 g. 830 de ce sel, analysés par l’oxide de cuivre, ont donné 


1, 261 acide carbonique, 
0, 251 eau. 


D'où, 

GC = 0, 344 

H=0;c28 

O = 0, 259 

PbO = 0, 199 

0, 830 

Ce qui donne en centièmes : 

CT, b3 C = 240, 34 
= 3,33 , H= 192,64 
057,20 ‘7 SU ie O = 1607, 40 
PbO = 23, 94 PbO = 1386, 96 
100, 00 5792, 3 


Ce qui conduit à la formule = C # H % O5 Æ PbO. 


Le quercitrate de plomb incolore fut analysé de la même 
maniere : 


1 8. 45 de ce sel ont donné 0, 199 de plomb, D’où ; poids 
atomique = 9432, 29. 


1 g. 21 analysés, ont donné 


24. 266 d'acide carbonique et 0, 432 d'eau. 


… 
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D'où, 
C—'0;'018 — 01 1e 
H = 0, 048 H=13;99 
O—=0, 362 ou,surioop., O = 29, 54 
PbO = 0, 182 PbO = 15, 06 
T2 100, 00 


Sur 9432, 29, On aura: 


C= S2r,/xr 
HE ;:6:97 
O = 2814, ho 


PbO = 1420, 11 


9432, 29 


La formule du quercitrate de plomb doit donc être repré- 
sentée par 2 (CH 5 O ‘#) + PbO, et son poids atomique 
par 4716, 19. 


D'où l’on voit que la quercitrine, en se changeant en quer- 
citréine, absorbe 4 atomes d’oxigène , et exige, pour être 
neutralisée, une quantité double d’oxide de plomb. 


Lutévline. 


M. Chevreul est le seul chimiste qui se soit occupé de la 
matière colorante jaune de la gaude. 11 la obtenue par subli- 
mation en petites aiguilles d’un jaune pâle ; il lui a donné le 
nom de /utéoline'. Suivant ce savant chimiste, cette matière 
ne représente pas toutes les propriétés tinctoriales de la 
gaude, car celle-ci est susceptible de céder aux étoffes une 


! Chevreul, Zecons de chimie appliquée à la teinture, À. ?, 
30e lecon , p. 143. 
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matière rousse qui ternit le brillant de la lutéoline. Il existe 
une quantité notable de cette matière rousse dans la gaude 
sèche, mais il peut s'en produire aux dépens de la lutéoline, 
lorsque l’infusion ou la décoction de gaude est soumise pen- 
dant un certain temps au contact de l'air et de la chaleur". 

En appliquant à la décoction de gaude le même procédé 
que pour les autres substances tinctoriales, on obtient une 
liqueur d’un jaune clair, qui, par le refroidissement, laisse 
déposer une multitude de paillettes d’un blanc jaunâtre, — 
Quant on fait bouillir ce même liquide avec quelques gouttes 
d'acide chromique syrupeux , où un peu de bichromate po- 
tassique , on obtient, par le refroidissement , de larges pail- 
lettes d’un beau jaune d’or, tout-à-fait semblables à l’io- 
dure de plomb. Ces mêmes paillettes sont encore obtenues 
sans l'emploi des corps oxigénants, et par le seul contact, un 
peu prolongé, de l'air. Nous appellerons ce principe jaune 
lutéoléine. 

Caracrères. La lutéoline se présente en paillettes blan - 
ches , solubles dans l’eau, mais beaucoup plus à chaud qu’à 
froid , solubles aussi dans l’alcool et dans l’éther. 

Sa saveur est douceûtre , avec arrière-goût légèrement 
amer. 

Elle est volatile, et laisse sublimer des aiguilles d’un jaune 
d’or, mélangées d'autres moins colorées. 

Elle est sensiblement acide au tournesol. 

L’acide sulfurique la colore en jaune clair et la dissout, — 
L’acide azotique lui donne plus rapidement une nuance jaune 
plus foncée, et, si l’on chauffe, il y a dégagement de vapeurs 
rutilantes. 

Le sulfate ferreux la précipite en jaune verdâtre très pâle; 
mais, en abandonnant le précipité à l'air, il se fonce de plus 
en plus , et devient brun olive. 


! Chevreul, Généralités sur La teinture.—Dictionn. technologique, 
t. 21, p.387 et 415. 
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L'acétate plombique donne un précipité blanc, qui de- 
vient d’un jaune d’or, par un séjour prolongé à l'air. 

La potasse , la soude, lammoniaque, colorent la solution 
de lutéoline en beau jaune foncé , et, au bout de vingt-quatre 
heures , la liqueur a laissé déposer toute la matière colo- 
rante. 

Les eaux de baryte, de strontiane et de chaux, se com- 
portent de la même manière; aussi, quand on filtre sur du 
papier non lavé à l'acide , une solution incolore de lutéoline, 
on voit , au bout de deux heures, le papier entièrement teint 
en jaune vif. 

La gaude renfermede l'acide tanuique, qui , en se colorant 
à l'air par l'absorption de l'oxigène, forme cette matière rousse 
que M. Chevreul a trouvée dans la décoction de gaude. 


Morine. 


Georges et M Chevreul sont, pour ainsi dire, les seuls 
chimistes qui aient examiné le bois jaune où mürier des tein- 
turiers (morus tincloria L., et broussonetia tinctoria, Dunht), 
sous le rapport chimique. Le premier nenous a donné qu’une 
analyse peu satisfaisante de ce bois', mais le second nous 
a éclairés sur les principes qui lui communiquent ses pro- 
priétés tinctoriales. M. Chevreul dit qu'il existe , dans le bois 
jaune, deux principes colorants capables de teindre lesétoffes 
alunées en jaune; il les a nommés morin jaune et morin blanc. 
Tous les deux sont susceptibles de se sublimer en cristaux. 
Leur caractère distinctif est que la dissolution aqueuse du 
morin jaune devient verte par le sulfure ferrique, tandis 
que celle du morin blanc devient d'un rouge marron par le 
même réactif. Le morin blanc existe surtout dans la poudre 
qu’on trouve dans l’intérieur des büches. Quant au morin 
jaune , on l’obtient en épuisant le bois par l’eau, évaporant 
l'extrait jusqu’à ce qu’il dépose des cristaux par le refroi- 


! George, cité par Berzélius. Traité de chimie, t. 6, p. 33. 
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dissement , dissolvant ces cristaux dans l’éther , et évaporant 
de nouveau. Ces deux principes sont facilement altérés par 
l'air, qui leur donne une teinte rousse". 

Toutes nos expériences sur les principes colorants nous 
avaient porté à admettre que le morin blanc et le morin 
jaune ne devaient être que des modifications d’un seul et 
même principe. En suivant, en effet, le même procédé 
d'extraction que pour les autres matières colorantes, nous 
avons obtenu par la cristallisation le morin blanc, que nous 
appellerons désormais z20rine, tout-à-fait semblable à la 
poudre cristalline qui existe dans le cœur du bois jaune, 
seulement , en cristaux brillants, d’un blanc jaunâtre très pale. 

CaracrÈères. Ces cristaux ont une texture lamelleuse. Leur 
saveur est douceatre et amère. 

La morine est soluble dans l’eau ; mais cette solution, au 
contact de Fair, absorbe l’oxigène, prend une couleur 
jaune, ét se transforme en morin jaune, que nous nommerons 
moréine, Cet effet s’est produit sous une cloche placce sur le 
mercure, et renfermant de l’oxigène pur; le gaz a été ab- 
sorbé en quantité notable , et la solution a pris une teinte 
jaune dorée. 

Les acides minéraux dissolvent la morine , en la colorant 
en jaune. 

Le sulfate ferrique la colore en rouge de grenat, ainsi 
que l'avait déjà observé M. Chevreul. L’acétate plombique 
la précipite en blanc. 

Soumise à l’action de la chaleur dans un tube de verre, 
la morine se sublime en partie sous forme de petites aiguilles 
d’un jaune pàle. 

Les alcalis, en agissant sur elle, au contact de l'air, lui 
font acquérir une teinte d’un beau jaune foncé , tirant sur 
l’oranger. 


th te : , F ‘ 
Chevreul , Lecons de chimie appliquée à la teinture, t. 2, 
30e leçon , p. 150. — Dict. technologique, 21, p. 388 et 417. 
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Quand on fait bouillir dans l’eau de la morine , elle ab- 
sorbe l’oxigène atmosphérique , et se transforme en moreine 
Jaune, qui se précipite par le refroidissement. Le même 
résultat est produit, et plus promptement , en oxigénant la 
morine, au moyen d’une petite quantité d'acide chromique 
ou de bichromate potassique. Avec l’un et l'autre, on obtient 
de la moréine et de l’oxide de chrôme. 


Caractères de la moréine. La moréine cristallise en 
belles paillettes jaunes , ayant quelque ressemblance avec la 
lutéoléine. Ces paillettes sont volatiles, 

Elle est sensiblement acide au papier de tournesol. Elle 
est peu soluble dans l’eau froide, beaucoup plus soluble 
dans l’eau bouillante. Elle est très soluble dans lalcool et 
dans l’éther. 

Les acides la dissolvent , en rendant sa couleur plus fon- 
cée. L'acide azotique la fait passer au rouge brun , en pro- 
duisant des vapeurs rutilantes. 

Les alcalis font passer sa couleur à l’orangé. 

L'acétate plombique la précipite en jaune d’or; le sulfate 
ferrique en vert fonce. 

La moréine, en cristaux ou dissoute, n’est pas très stable. 
Elle absorbe à la longue une nouvelle dose d’oxigène , et 
devient alors d’un brun rouge. Cette absorption d'oxigène 
s'observe quand on fait arriver la solution sous le mercure 
avec de l’oxigène. C’est là l’origine du principe rouge et du 
principe brun que l’on rencontre toujours dans les décoc- 
tions de bois jaune, et qui existent à la surface du bois 
jaune exposé à l'air et à la lumière depuis long-temps. 


Bixine. 


Le rocou est une substance tinctoriale encore fort peu 
connue dans sa constitution chimique. John a donné une 
analyse de la pulpe qui entoure les graines du rocouyer, 
et qui n’a pas fermenté; mais cette analyse nous apprend 
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fort peu de chose sur le principe colorant’. M. Boussingault 
a tracé les principales propriétés chimiques du rocou du 
commerce, sans s'occuper des matières qui lui donnent ses 
facultés tinctoriales?. M. Chevreul a cherché à éclairer cette 
question. D’après lui, ilexiste deux principes colorants dis- 
tincts dans le rocou, savoir : 

1° Un principe jaune, soluble dans l'eau, l'alcool, et fai- 
blement dans l’éther. Il se fixe bien sur la soie et la laine 
alunées ; qu’il colore en jaune. 

2° Un principe rouge à l’étatsec, très peu soluble dans l’eau, 
soluble dans l'alcool et l'éther, qu'il colore en rouge orange, 
et caractérisé, surtout, par la propriété de devenir d’un très 
beau bleu d’indigo , par le contact de l’acide sulfurique con- 
centre. 

Le rocou le mieux préparé contient proportionnellement 
plus de principe jaune que le rocou ordinaire. Mais M. Che- 
vreul ne dit pas quels sont les moyens qu'il a employés pour 
séparer ses deux matières colorantes , ni s'il les a obtenues à 
l'état de pureté *. 

Voici les expériences que nous avons faites sur le rocou : 

La partie intérieure jaune rouge-vermillon, d’un mor- 
ceau d'’excellent rocou du commerce, fut iraitée par une so- 
lution très faible de carbonate sodique. La solution d’un 
rouge brun fut précipitée par de l’hydrate plombique , qui a 
séparé entièrement la matière colorante. L'hydrogène sulfure 
décomposa la laque , et les liqueurs filtrées et évaporces rapi- 
dement, nous donnèrent des petits cristaux blancs aiguillés , 
qui tapissaient les parois de la capsule. C’est à cette sub- 
stance cristalline que nous avons donné le nom de Bixine, du 


1! John, Annales de chimie , t. 88, p. 99. 


2 Boussingault, Sur les propriétés chimiques du rocou. — Ann. 
dgchimie et de physique, t. 28, p. 440. 

3 Chevreul , Lecons de chimie appliquée à la teinture, t. 2, 
30e leçon , p. 183. 
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nom de Dixa orelluna, qui désigne botaniquement le ro- 
couyer. 

Caractères. La bixine est d’un blanc très légèrement jau- 
nâtre, d’une saveur amère assez désagréable. 

Elle ne se colore que très peu au contact de l'air ; à la 
longue , elle acquiert une teinte jaune, sans mélange de rouge 
vermillon. Sous l’eau , elle conserve sa blancheur. 

Elle est volatile. 

Elle est soluble dans l’eau , mais bien davantage dans l’al- 
cool et dans l’éther. 

L’acide sulfurique la colore en jaune et la dissout, sans lui 
donner cette teinte bleue qu’il fait acquérir au rocou du com- 
merce. L’acide azotique la jaunit sensiblement. 

L’acide chromique et le bichromate potassique n’ont sur 
elle qu’une action leute ; elle prend, sous leur influence , une 
teinte jaune crangée, et cristallise avec cette nuance. 

La couleur d’un beau rouge foncé du rocou est due à l’ac- 
tion simultanée de l'air et de lammoniaque sur la bixine, 
qu'ils convertissent en une nouvelle substance que nous ap- 
pellerons bixéine. 

Il nous à été impossible d'obtenir la bixéine à l’état de 
cristaux; elle reste sous forme d’une poudre d’un rouge 
brun foncé, et, dans cet état, elle se colore en bleu par le 
contact de l'acide sulfurique. Cette substance jouit des pro- 
priétés des acides faibles ; elle se combine bien avec des alca- 
lis et l’oxide plombique. Elle possède , d'ailleurs, les carac- 
tères chimiques du rocou. Cette matière mérite une étude 
plus complète, que nous nous proposons de faire dès que le 
temps nous le permettra. 

On sait que, pour donner au rocou en pâte une nuance 
d’un rouge plus vif, on le mélange de temps en temps avec 
de l'urine. Ne serait-ce pas là la cause de la transforma- 
tion de la lixine en bixéine ? Cela est d’autant plus probablé, 
que Pintérieur des pains de rocou est jaune, et que la cou- 
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leur rouge ne se montre, pour ainsi dire, qu’à l'extérieur 
o » » ’ 
c’est-à-dire là où l'air peut avoir accès. 


Rhamnine. 


Les baies des différentes espèces de rhamnus , comprises 
sous la dénomination générale de nerprun des teinturiers , 
sont très-employées en teinture sous les noms de graines 
d'Avignon, d'Espagne, de Morée , de T urquie et de Perse. 
Nous ne savons, sur leurs principes colorants, que ce que 
M. Chevreul nous a appris. Suivant ce chimiste , elles cèdent 
à l'eau, entre autres corps : 

1° Un principe colorant jaune. Il est uni à une matière in- 
soluble dans l’éther, peu soluble dans l'alcool concentré , et 
très-soluble dans l’eau. Il paraît être volatil, 

2° Une matière remarquable par l'intensité de son amer- 
tume , et qui est soluble dans l’eau et l’alcool. 

3° Un principe rouge qui n’est qu'en petite quantité, et 
qui tend à se décomposer en matière brune sous l'influence 
de l'air. Il se trouve principalement dans le résidu de l'extrait 
aqueux de la graine , insoluble dans l’éther et l'alcool". 

De bonnes graines de Perse furent écrasées dans un mor- 
tier, puis traitées par l’éther, qui s’est coloré en jaune olive. 
La liqueur fut évaporée dans un appareil distillatoire jus- 
qu'aux deux tiers, et le résidu mélangé avec de l’eau, qui 
s’est colorée en jaune foncé. De l'hydrate plombique, ajouté 
en pelite quantité, a précipité une laque d’un jaune brun, 
puis, dans le liquide filtré, une nouvelle dose d'hydrate a donné 
une belle laque d’un jaune éclatant. Cette dernière fut dé- 
composte par l'acide sulfhydrique. Le liquide tiltré était à 
peine coloré en jaune ; mais , malgré tous nos efforts pour en 
obtenir des cristaux bien caractérisés, il ne nous a fourni 
qu'une poudre cristalline d’un blanc légèrement jaunûtre , 


! Chevreul, Lecons de chimie appliquée à la teinture, ?t. 2, 
30e leçon, p. 174. 
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quia été presqu’entiérementdécolorée par des lavages à l’éther 
et la pression entre des feuilles de papier. C'est à cette sub- 
stance, ainsi purifiée, que nous donnons le nom de rhamnine. 

Caracrères. Celte poudre en cristaux rudimentaires à 
beaucoup d'analogie avec la quercitrine obtenue par une cris- 
tallisation confuse. Elle a une saveur amère. 

Elle est soluble dans l’eau , l’alcool et l’éether. 

A l'air, la solution se colore rapidement en jaune. 

Les acides jaunissent la rhamnine ; les alcalis lui donnent 
aussitôt une teinte d'un brun foncé ; les eaux de baryte et 
de chaux produisent le même effet. 

La rhamnine ,sous l'influence des corps oxigénants, tels que 
l'acide azotique , l’acide chromique, le bichromate potassique, 
l'acide sulfurique et le suroxide manganique , l’oxigène pur, 
se colore en jaune foncé, etse trouve convertie en un nouveau 
principe que nous nommons rhamnéine. 

La rhamnéïne, qu’e- peut obtenir en exposant au contact 
de l’air une solution de rhamnine, cristallise très difficile- 
ment et se présente sous la forme d’une poudre d’un jaune 
foncé qui, vue au microscope , parait formée de tout petits 
cristaux. 

Cette matière se comporte comme un véritable acide avec 
le tournesol et les bases. Elle forme, avec l’oxide plombique, 
la chaux, l’alumine, etc., des sels colorés en jaune orangé, des 
rhamnéates à proportions définies. 

La rhamnéine est peu stable, quand elle est libre. Au con- 
tact de l’air ou de l’oxigène pur, elle absorbe à la longue de cet 
élément et se colore en rouge et en brun, ce qui donne l'ori- 
gine de ces matières rouge et brune qui existent toujours 
dans la décoction des graines de Perse ou d'Avignon. 


Fustine. 


On ne possède pas encore une bonne analyse du bois de 
fustet (rhus cotinus). On sait seulement qu'il contient une 
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matière colorante jaune, une matière rouge, une matière 
brune et un principe astringent. La matière colorante, d'après 
M. Chevreul, parait susceptible de cristalliser, Elle est ordi- 
nairement sous la forme d'un vernis brillant, de couleur 
jaune légèrement orangé tirant sur le verdätre *. 

Pour obtenir le principe colorant du fustet, à l’état de 
pureté, on commenca par séparer le tannin de la décoction 
à l'aide d’un peu de gélatine, puis on évapora le liquide, 
filtré et coloré en jaune olivâtre, puis on évapora le liquide, 
filtré et coloré en jaune olivâtre, presqu'à siccité, et on re- 
prit le résidu par l’éther. La solution colorée fut évaporée 
de nouveau dans un appareil distillatoire, additionnée d’eau 
et précipitée par de l’hydrate plombique. La laque jaune 
fut décomposée par lacide sulfhydrique. On obtint un 
liquide incolore qui laissa déposer de petits cristaux jau- 
nâtres , faciles à purifier complètement par des lavages à 
l'éther. Nous donnons le nom de fustine à ce principe cristallin. 

Caracrères. La saveur de la fustine est légèrement amère. 
Elle est soluble dans l’eau, l'alcool et l'éther. 

Les solutions, au contact de l’air, se colorent assez rapi- 
dement sur les bords des vases. 

L’acide sulfurique la dissout, en lui donnant une teinte 
jaune claire. 

L’acide azotique la colore plus rapidement, surtout par 
l'application d’une légère chaleur. 

Le sulfate ferrique la fait passer au vert-olive fonce, 

L’acétate plombique la précipite en blanc, mais le pre- 
cipité jaunit peu à peu. 

La potasse, la soude, l’'ammoniaque lui donnent immce- 
diatement une belle couleur rouge. 

En général, la fustine à la plus grande tendance à ab- 
sorber l'oxigène pour passer à l'état de fustéine. Elle offre, 


du reste, beaucoup d’analogie avec la rhamuine, 


 Chevreul, ZLecons de chimie appliquée à la teinture ,t.2, 
30° leçon, p. 169. 
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Chlorophylle ou Chromule. 


Malgré les travaux de Pelletier et Caventou ”, de Macaire 
Princep ? , de Berzelius 3, de Pelletier #, on sait encore fort 
peu de chose sur la matière colorante verte des feuilles, 
qui éprouve des changements si remarquables de coloration, 
à l’approche des froids , notamment chez un certain nombre 
de plantes dont le feuillage devient d’un rouge vif ou d’un 
beau jaune citron. Il est bien probable que les modifications 
de couleur que présente la chromule , tiennent, ainsi que 
l'a avancé Macaire-Princep, à la fixation de l'oxigène. Mais 
ce sujet réclame un nouvel examen. 

Nous n'avons fait jusqu'ici que peu d'expériences sur la 
matière verte des feuilles. Nous ne relaterons ici qu'un 
seul de nos résultats, qui vient à l'appui de ce que nous 
avons avancé , touchant l’action de l'oxigène sur les prin- 
cipes colorants. 

Des feuilles vertes furent écrasées dans un mortier de 
porcelaine, La liqueur verte qui en résulta, fut traitée, après 
filtration, par un peu d’hydrate plombique qui précipita 
entièrement la matière verte et décolora la liqueur. La laque 
fut décomposée par l'hydrogène sulfuré. Le liquide filtré 
était incolore. On le fit passer sous une cloche pleine de 
mercure avec un peu de gaz oxigène. Au bout de quelques 
jours, une portion du gaz était absorbée , le liquide s’était 
coloré en vert, et avait laissé déposer des flocons d’un vert 


1 Pelletier et Caventou, Votice sur la matière verte des feuilles. 
— Journ. de pharm. , t. 3, p. 486, 1817. 

2 Macaire-Princep, Mémoire sur la coloration automnale des 
feuilles. — Ann. de chinr. et de physiq., t. 38, p. 515, 1828 

3 Berzelius — Traité de chimie ,t. 5, p. 324 et t. 6, p. 41. 
Journ. de pharm., t. 23, p. 333 et 339. — Traité de chimie orga- 
nique de Liebig , t.2, p. 430. 

4 Pelletier. — Ann. de chimie et de physique , t. 51, p. 195. 
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plus foncé, L'absorption du gaz avait eu lieu surtout sous 
l'influence de la lumière solaire. 

En évaporant jusqu’à siccité le liquide jaunâtre prove- 
nant de l’action de l'hydrogène sulfüré, nous avons obtenu 
une matière ayant beaucoup d’analogie avec la xantophille 
de Berzelius. 

Nous nous proposons de revenir sur ce syjet, qui mérite 
une étude approfondie. 


VI 6. 
Conclusions. 


De toutes les observations et de tous les faits exposés 
dans cette dissertation, nous croyons pouvoir logiquement et 
philosophiquement déduire les corollaires suivants : 

1. Les matières tinctoriales sont incolores dans les jeunes 
plantes et dans lintérieur des tissus organiques qui n'ont 
point le contact de l'air. 

2. C'est l’oxigène qui, en se fixant sur ces matières, dé- 
termine leur coloration. 

3. Les diverses matières colorées qu'on éxtrait des tissus 
d’une même plante, dérivent toutes d’un seul principe im- 
médiat primitivement incolore, qui, en absorbant plus ou 
moins d’oxigène, donne lieu à ces differentes modifications 
qu'on a distinguées par des noms particuliers. 

4. On peut rendre incolores les matières colorantes des 
plantes en les mettant en présence des corps avides d’oxi- 
gène, et on peut leur restituer leur couleur par le contact 
des corps oxigénants. 

5. Certains principes exigent cependant, pour le dévelop- 
pement de leur couleur, laction simultanée de l'air où de 
l’oxigène et des bases. En général, les oxides puissants, 
potasse, soude , ammoniaque , provoquent surtout la colo- 
ration en présence de l’air, 


6. L’analvse élémentaire démontre que les principes in- 
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colores sont moins oxigénés que les mêmes principes co- 
lorés. 

7. Les matières tinctoriales , soit incolores, soit colorées, 
possèdent des proprietes manifestementacides, surtout dans 
le dernier cas. Elles rougissent plus ou moins le tournesol, 
et neutralisent les bases. 

8. Les laque sont de véritables sels à proportions dé- 
finies. 

g. Ces combinaisons salines ne s’unissent intimement avec 
les étoffes que lorsqu'elles sont produites sur la fibre textile 
elle-même ; sinon, la couleur est simplement plaquée ou 
superposée sur l'étoffe, et un simple lavage l'enlève. 

10. La capacité de saturation des principes acides eolo- 
rants augmente avec la quantité d'oxigène qu'ils renferment; 
elle croît avec le nombre d’atomes d’oxigène. ; 

11. L’acide chromique et le bichromate potassique agis- 
sent sur les principes colorants par leur oxigène. L’oxide de 
chrôme qui se produit dans ce cas, se combine avec le prin- 
cipe colorant modifié ou oxigéné , et forme une laque qui 
reste unie au tissu. 

19. L’acide sulfhydrique décolore les principes colorants, 
en les désoxigénant et en les ramenant , par conséquent, à 
leur type primitif, puisqu'il y a toujours dépôt de soufre 
et formation d’eau. 


RAPPORT 


SUR LE 


CALORIDORE PROGRESSIF 


DE M. P. PIMONT. 


A l'époque où M. Pimont fit connaître, pour la première 
fois, à l'Académie, son appareil pour utiliser la chaleur 
des bains de teinture, une commission, composée de 
MM. Girardin, Lévy et Person, fut désignée pour faire un 
rapport sur le projet etsur l'appareil lui-même, qui devait 
être prochainement exécuté. C'est ce rapport, Messieurs, 
que nous avons l'honneur de vous présenter aujourd'hui. 
Notre tâche est nécessairement simplifiée par l'excellent 
exposé et les développements que vient de vous donner 
M. Pimont lui-même. Nous nous bornerons donc à dire, 
en quelques mots, comment nous nous sommes acquittés 
de la mission qui nous était confiée. 

Nous ayons d'abord recherché ce qui avait été fait dans 
le même genre. On voit encore dans quelques teintureries 
des appareils construits par M. Descroizilles fils, pour utiliser 
la chaleur des bains. Ce sont des caisses traversées par un 
grand nombre de petits tuyaux, comme les chaudières des . 
locomotives ; l'eau des bains passe dans les tuyaux ; l’eau 
à échauffer se trouve dans la caisse. Cet appareil a été 
abandonné partout, et on en voit deux raisons bien simples. 
D'abord, les tuyaux s'engorgent en très peu de temps par 
les résidus de teinture ; ensuite, même avec des nettoyages 
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continuels, on n'utilise qu'une faible partie de la chaleur, 
parce que l'eau ne fait que passer. Dans l'appareil de 
M. Pimont, les dispositions sont précisément inverses, et 
le contact est assez prolongé pour qu'il y ait bien peu de 
chaleur perdue. 

L'idée d'échauffer de l’eau froide avec l'eau chaude 
qu’on va rejeter, paraît extrêmement simple, mais l'exé- 
.cution applicable à l'industrie ne se trouve pas si facile- 
ment ; on le voit déjà par l'exemple de Descroïizilles. Va 
t-on mettre tout simplement l’eau chaude en rapport avec 
l'eau froide dans une espèce de serpentin? on perdrait 
ainsi la moitié de la chaleur, même en supposant qu'on 
eût atteint l'égalité de température ; on aurait, par exem— 
ple, de l’eau à 50°, et celle qu'on rejetterait serait aussi 
à 30°. Il faut évidemment, avec cette eau encore chaude, 
commencer l'échauffement d'une autre masse d'eau 
froide. Mais , alors, il va falloir multiplier les serpentins, 
d'autant plus qu'il est essentiel d'avoir de l'eau à plus de 
50°. Quel encombrement dans l'atelier, si on y dispose une 
suite de caisses par ordre de hauteur, pour que les liquides 
passent de l’une dans l'autre! Combien de temps, d’ail- 
leurs, les liquides devront-ils rester dans chacune ? Le 
temps nécessaire à l'échauffement n’entraînera-t-il pas des 
chômages? Ne faudra-t-il pas des ouvriers spéciaux pour 
le service d’un appareil aussi compliqué ? et que devient 
alors la question d'économie ? 

Voilà, Messieurs, quelques-unes des difficultés qui se 
présentent quand on veut en venir à l'application de cette 
idée si simple d'utiliser la chaleur contenue dans l'eau 

qu'on va laisser écouler. Eh bien ! toutes ces difficultés 
sont parfaitement résolues ; vos commissaires qui ont vu 
fonctionner l'appareil, n'hésitent pas à le déclarer. D'abord, 
il n’y a aucun encombrement dans l'atelier, car les caisses, 
au nombre de deux, sont dans des fosses creusées sous le 
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sol de la garancerie. Point d'ouvriers spéciaux pour le 
service de l'appareil; car le service se réduit à tourner 
deux robinets, l'un pour laisser descendre de l’eau froide, 
l'autre pour laisser remonter de l’eau chaude. C'est la 
différence de niveau dans les deux réservoirs qui déter- 
mine la marche du liquide. Mais l'avantage essentiel du 
procédé, c’est que l'eau chaude provenant des cuves, et 
l'eau à échauffer, ont une marche inverse , d’où il suit que 
l'eau la plus refroidie se présente à l’eau la plus froide qui 
peut encore ainsien tirer quelque chose. Puisque les caisses 
sont sous le sol, il suffit d'ouvrir les robinets des cuves, 
pour les remplir de l'eau des bains ; et, pour remplacer un 
bain refroidi par un bain plus chaud, il est inutile de les 
vider d'avance ; l'eau chaude arrive en dessus et fait écou- 
ler l’eau froide par un siphon de trop plein qui la prend 
au fond. 

Le service se fait donc avec une extrême facilité; point 
de travail inutile, point de main-d'œuvre pour des effets 
que les différences de niveau suflisent à produire. Bien 
loin qu'il y ait chômage, le travail est plus continu, car 
l'appareil marche sans rien interrompre, et comme l’eau 
arrive maintenant à 65 ou 70° dans les cuves, les ouvriers 
n'ont pas besoin d'attendre une demi-heure, les bras 
croisés, que la vapeur l'ait portée à l'ébullition. 

En définitive, on est arrivé à ce résultat que , dans la 
garancerie de M. Fauquet, à Bolbec, on chauffe tous les 
jours 20 mille litres d'eau à 65 ou 70°, sans brûler pour 
un centime de charbon. 

IHya,ilest vrai, le prix de l'appareil ; mais, comme le 
chauffage de 20 mille litres d’eau à 65° revient au moins 
à 5,000 fr. par an, à raison de trois cents jours de travail, 
et en supposant la houille à 3 fr. 10 c. l'hectolitre, il s'en- 
suit que l'appareil, évalué à 4,800 fr., est bientôt soldé 
par l'économie sur le combustible. La dépense de force 


s 
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pour élever l'eau froide un peu plus haut que s'il avait 
fallu la faire arriver seulement dans les cuves, est insigni- 
fiante. 

Pour présenter le résultat économique d’une manière 
plus générale, on peut dire que l'appareil donne à 70° les 
2/5 de l’eau employée. Pour aller à 100°, il ne faut plus 
que 30° avec l'appareil ; il en faudrait environ 90° sans lui. 
Par conséquent, si on brülait quinze hectolitres de char- 
bon par jour, on n’en brülera plus que onze. A cette éco— 
nomie de combustible, il faut ajouter l'économie sur le 
temps nécessaire pour porter les cuves à l’ébullition. 

En résumé, la commission est convaincue que l'appa- 
reil exécuté par M. P, Pimont , pour utiliser la chaleur des 
bains de teinture, remplit parfaitement le but qu’il s'était 
proposé, et elle invite , en conséquence, l'Académie à lui 
accorder son entière approbation. 

Arrêté en commission, le 22 juin 1843. 


LÉVY, J. GIRARDIN, PERSON. 


Les conclusions de ce rapport ont été adoptées par l’Académie, 
dans sa séance du 23 juin 1843. 
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RECHERCHES 


SUR 


LA VAPORISATION 


DANS 
LES VASES ASSEZ CHAUDS 
pour que les Liquides ne les touchent pas: 


PAR M. PERSON. 


PREMIÈRE PARTIE. 


Les expériences de M. Boutigny ayant donné un nouvel 
intérêt aux phénomènes déjà si curieux que présentent 
les liquides dans les vases incandescents, je me suis pro- 
posé d'étudier ces phénomènes. Bien des physiciens s'en 
sont occupés, mais ils ont émis les opinions les plus 
contradictoires. Nous examinerons d’abord trois questions 
préliminaires. 


PREMIÈRE QUESTION. 
Le liquide touche-t-il la surface ? 


Suivant MM. Pouillet, Péclet, Boutigny et la plupart 
des physiciens, il n'y a pas contact ; suivant Klaproth, 
le liquide touche au moins par un point ct quelquefois 
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par plusieurs, ce qu'on reconnaît, dit-il, à ce qu'alors il ne 
tourne pas. 

Suivant M. Laurent, le liquide touche la surface par un 
point, mais non pas d'une manière continue ; chaque fois 
qu'il touche. la vapeur le soulève; il éprouve ainsi un 
mouvement vibratoire , comme une bille sur un plan de 
marbre. 

La manière la plus directe de s'assurer s’il ÿ a contact, 
est de chercher si on voit le jour entre le liquide et la 
surface. Sur une plaque métallique bien plane, je pose 
un cylindre creux, offrant à sa base deux échancrures op- 
posées qui permettent de voir le liquide , et qui cependant 
ne lui permettent pas de passer. Quand cet appareil est 
suffisamment chaud, le liquide est versé; peu importe 
qu'il couvre ou ne couvre pas tout le fond du cylindre ; à 
toutes les époques de l'expérience, il est toujours facile de 
voir nettement le jour entre la surface et le liquide. On 
reconnaît même que l'intervalle augmente ou diminue 
suivant qu'on chauffe plus ou moins. I n'ya, du reste, 
aucune apparence du mouvement vibratoire que supposait 
M. Laurent. Il y a bien un mouvement vibratoire , mais 
c’est seulement à la face supérieure. C’est avec une loupe 
ou une petite lunette qu'il faut regarder ; on met derrière 
leséchancrures une lampe ou une glace qui réfléchit leciel. 

La forme sphéroïdale que prend le liquide est une con- 
séquence toute paturelle de son isolement, J'emploie l'é- 
pithète de sphéroïdale dans le sens ordinaire, et non dans 
le sens que lui donne M. Boutigny. 


DEUXIÈME QUESTION. 
Quelle est la force qui soutient le liquide ? 


Suivant MM. Pouillet, Baudrimont et plusieurs autres 
physiciens, le liquide est soutenu par la vapeur ; suivant 
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MM. Péclet, Lamé, Boutigny, le liquide est soutenu par 
une force répulsive émanant de la surface échaufée. 

Cette dernière opinion n'est plus soutenable, mainté- 
nant qu'il est prouvé qu'on voit le jour entre la surface et 
le liquide, car la force répulsive de la chaleur n'agit qu'à 
des distances insensibles. 

L'intervention de la vapeur est d'ailleurs évidente, puis- 
que le phénomène n’a lieu qu'avee des liquides volatils, et 
qu'on le produit d'autant plus facilement que le liquide 
émet plus de vapeur. Ainsi,une capsule à peine chaude suffit 
pour l’alcide sulfureux, parce que ce liquide , à une basse 
température, émet déjà de la vapeur qui a une force con- 
sidérable ; avec l’éther, il faut déjà une température plus 
élevée ; à plus forte raisôn avec l'eau , surtout sielle tient 
en dissolution des substances qui diminuent son évapora- 
tion. Les huiles fixes. et en général les corps qui ne four- 
nissent pas de vapeur, ne peuvent se soutenir. Nous 
admettrons donc que c’est la vapeur qui soutient le 
liquide ; la force accrue par la haute température de la 
surface, est en général suffisante pour cela ; cependant, il 
y à des cas où l'air contribue à soutenir le liquide ; j'en 
citerai plus loin un exemple remarquable. 


TROISIÈME QUESTION. 
Quelle est la température du liquide ? 


M. Baudrimont, en opérant dans un creuset chaufté au 
rouge blanc, et en mesurant la température de l'eau par 
la méthode des mélanges, a trouvé seulement 50°,6: mais 
il s’est servi d'une formule inexacte. Ses propres expé- 
riences donnent 69°; et cettetempératureest certainement 
encore au-dessous de la réalité, car, pendant qu'on verse une 
goutte d'eau très chaude d'un vase dans un autre, il doit 
y avoir un refroidissement très considérable. En prenant 
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directement la température avec un thermomètre dans 
des circonstances analogues, M. Laurent a trouvé 99. 
M. Boutigny n'a jamais trouvé plus de 98; M. Legrand 
trouve 100°. 

J'ai d'abord constaté sans thermomètre que la tempé- 
rature de l'eau dans ces expériences variait avec la tem- 
pérature du vase. Ayant suspendu dans l'intérieur du 
liquide un petit morceau d'alliage fusible à 95°, j'étais 
maître de le fondre ou de ne pas le fondre, suivant que je 
chauffais plus ou moins la capsule. Ainsi, l’eau suivant la 
température du vase peut être au-dessus ou au-dessous 
de 95°. 

Pour avoir des notions plus étendues sur la tempéra- 
ture, j'ai construit deux très petits thermomètres; le 
réservoir de l’un contient environ 400 milligrammes de 
mercure ; les degrés ont plus de 3 millimètres ; le réser- 
voir de l’autre contient seulement 160 milligrammes ; les 
degrés ont encore près d’un millimètre. Avec ces deux 
instruments , j'ai trouvé 84° pour la plus basse tempé- 
rature où l'eau püt rester sans contact sur une capsule 
d'argent bien polie. Quant à la limite supérieure , elle 
dépasse 100°; j'ai trouvé 103° dans un très petit creuset 
de platine à moitié plein d’eau ; il était chauffé par une 
lampe à alcool qui, avec cette masse d’eau, ne pouvait 
pas le maintenir au rouge. 

Le thermomètre ne peut s’employer que quand on 
opère au moins sur quelques grammes de liquide ; mais 
nous verrons plus loin un moyen indirect de déterminer 
la température des plus petites gouttes. 

Les questions que nous venons d'examiner ne sont que 
préliminaires ; il s'agit maintenant d'aborder la question 
principale, qui est la lenteur de l'évaporation. Pour 
expliquer cette lenteur singulière, on fait observer que 
le liquide touche à peine la surface, ou même ne la touche 
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pas du tout. Nous savons que ce dernier cas est le seul 
vrai; dès-lors, dit-on , le liquide ne reçoit plus que de la 
chaleur rayonnante. Cependant, comme cette chaleur pa- 
raît encore énorme, les physiciens se sont toujours préoc- 
cupés des moyens de l’atténuer. Suivant Rumford , une 
portion considérable de cette chaleur se réfléchit à la sur- 
face du liquide. Suivant M. Pouillet , il peut bien se faire 
qu'elle traverse en partie le liquide sans l’échauffer. MM. 
Péclet et Lamé admettent cette manière de voir; mais, 
si l'on en vient aux mesures, on reconnaît facilement 
l'inexactitude de cesexplications. Les trayaux de M. Melloni 
donnent, en effet, la mesure de la chaleur réfléchie et de 
la chaleur transmise ; à elles deux elles ne forment qu’une 
très petite fraction de la chaleur incidente; un dixième 
tout au plus dans le cas d’une très petite goutte, et 
beaucoup moins si le volume du liquide est un peu 
considérable. 

C’est principalement pour expliquer la lenteur de l'éva- 
poration , que M. Boutigny admet un nouvel état du corps 
dans lequel la chaleur ne peut plus se communiquer, 
manière de voir qui aura eu au moins l'avantage de faire 
faire à M. Boutigny des expériences très curieuses. 

Observant qu'on n'avait jamais mesuré la chaleur reçue 
par le liquide , je pensai qu'elle n'était peut-être pas aussi 
considérable qu’on se l'imaginait, et que, si l'eau s'éva- 
porait lentement, c'était peut-être tout simplement parce 
qu'il ne lui arrivait pas beaucoup de chaleur. 

Nous admettrons d'abord, comme la plupart des physi- 
ciens, que le liquide ne reçoit que de la chaleur rayon- 
nante; nous calculerons dans cette hypothèse le temps 
qu'il doit mettre à s'évaporer, et nous verrons si ce temps 
diffère de celui donné par l'expérience ; c'est évidemment 
la première chose à éclaircir. 

Nous savons maintenant d’une manière bien positive 
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que le liquide est suspendu dans le creuset sans le tou- 
cher ; nous rentrons ainsi dans le cas d’un corps isolé au 
milieu d'une enceinte où il ne reçoit de la chaleur que 
par le rayonnement des parois. Soit c la chaleur qui serait 
gagnée pendant l'unité de temps par l'unité de surface, si 
les circonstances restaient les mêmes pendant ce temps ; 
47 r° c d 7 sera la chaleur gagnée pendant l'instant d 7, 
en supposant la surface sphérique et de rayonr. 


Si toute cette chaleur est employée à la vaporisation , 


il en résulte un poids de vapeur égal à AT ET étant 


la chaleur nécessaire à la vaporisation de l'unité de poids. 

Au bout de l'instant dr, le rayon est devenu r — dr ; 
Ainsi la différentielle du poids de la goutte est—#7 r° pdr, 
p étant le poids spécifique du liquide , cette différen- 
tielle est le poids de la vapeur formée ; égalant les deux 
expressions de ce poids, on tire 


Gb — phkdr et 7 = — phr const. 
C C 


Soit À le rayon de la goutte à l'époque {= 0, on a 


+ PE URE NT) 
C 


si on veut le temps de l'évaporation complète, il faut faire 
r =0, ce qui donne 
kR 
r = PT 
C 
On peut arriver à la même formule plus simplement. 
Conservant la même notation, j'observe que pk est la cha- 
leur nécessaire à la vaporisation de l'unité de volume, ex 
étant la chaleur reçue par l'unité de surface pendant le 
“7 ‘ CT 11 : : 7 
temps 7 del'évaporation, = sera l'épaisseur vaporisée pen- 
ph 
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dant ce temps; cette épaisseur est précisément le rayon de 


CT 


la goutte; on a donc 
ph 


es kr cn 
= AOUr— sd , comme précé- 
c 
demment. 


Il résulte des lois du rayonnement que la chaleur ga- 
gnée par le liquide dans une enceinte entretenue à une 
température uniforme, ne dépend ni de la position du 
liquide , ni de la forme, ni de la grandeur de l'enceinte. 
Ainsi, on peut remplacer le creuset par une enceinte sphé- 
rique au centre de laquelle serait suspendue la petite 
sphère liquide. Puisque la grandeur de l'enceinte n’a pas 
d'influence , on peut la supposer infiniment voisine du li- 
quide , de sorte que la différence entre sa surface et celle 
du liquide , soit plus petite que toute quantité assignable, 
pourvu qu'il n’y ait pas contact. On arrive ainsi à recon- 
naître quele liquide, à chaque instant, reçoit une quantité 
de chaleur égale à celle que perd une portion de la surface 
du creuset égale à la sienne propre. Si la surface du liquide 
est d'un centimètre, la chaleur reçue sera précisément 
celle que perd un centimètre de ja surface du creuset. En 
d’autres termes, on aura la mesure de la chaleur gagnée 
par le liquide , si on connaît celle que perdrait une petite 
sphère de même diamètre que lui, dont la surface iden- 
tique à celle du creuset, et à la même température, rayon- 
nerait dans une enceinte vide formée par le liquide même. 

Supposons d'abord qu'un centimètre carré de la surface 
du creuset soit placé dans une enceinte tapissée de noir de 
fumée, et qu'il perde par un rayonnement constant C unités 
de chaleur par minute, lorsque l'enceinte est entretenue à 
la même température que le liquide dans nos expériences. 
Si l'eau se comportait absolument comme le noir de fu- 
mée, elle absorberait toute la chaleur C. D'après les expé- 
riences de Leslie, l'eau a bien le même pouvoir rayonnant 
que Le noir de fumée; mais, d'après celles de M. Melloni , 
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elle réfléchit environ les 0,04 de la chaleur qui tombe sur 
la première surface ; elle en transmet environ les 0,06, en 
admettant que le creuset rayonne comme le platine incan- 
descent , et que l'épaisseur du liquide soit de seulement 
deux millimètres. D'après cela , le liquide s'appropriera 
environ les 0,9 de C, de sorte que nous aurons € = 
0,9 C. La quantité C se déduit des expériences de Dulong 
et Petit, avec une approximation bien suffisante pour la 
question actuelle. Ces physiciens ont étudié le refroidis- 
sement d’un très gros thermomètre , dont la boule avait 
6 centimètres de diamètre, et contenait 1,500 grammes 
de mercure. Ils ne donnent pas le poids du vase; nous 
l'évaluerons à 20 gramm. Or, la vitesse de refroidissement 
ou l’abaissement uniforme de température en une mi- 
pute, est donné par la formule 
ma (aÿ —1) 
t étant la température de l'enceinte, £ + & celle de l'instru- 
ment, a le nombre constant 1,0077, » un nombre indépen- 
dant de tet del, mais qui varieavecle corps donton considère 
le refroidissement. Le thermomètre étant revêtu de feuilles 
d'argent, on a trouvé m = 0,357 ; ce nombre s’appliquerait 
également au platine, car les divers métaux ont à très peu 
près le même pouvoir rayonnant. Soit p le poids du mercure, 
p' celui du verre, q q' les chaleurs spécifiques correspon— 
dantes , r le rayon de la boule , il faudra pq + p'q", unités 
de chaleur, pour faire varier d’un degré la température du 
thermomètre, et comme la surface est 47 r°, chaque 
centimètre carré perdra PI € PA unités de chaïeur, à 
Arr 
chaque fois que l'instrument baissera d'un degré. Nous 
aurons donc C pee Ja (aÿ — i) 
4 r° 

q et g' varient avec la température, mais nous suppose- 
rors d’abord les chaleurs spécifiques constantes; plus loin, 
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nous verrons comme on peut avoir égard à leur variation. 
Entre 0 et 300°, on a g = 0,035 et g' = 0,19, ce qui 
donne de ed A = !'itrès peu près, ui 0,1785 
&7r? 2 2 
dont les 0,9 sont 0,161 ; ainsi € = 0,161 at (aÿ — 1) 
LED E— DAT. ne 
0,161 a! (ai —1) 
Telle est l'expression générale du temps de l'évaporation , 
en ne considérant que la chaleur rayonnante. 

Voyons maintenant comment on aura les quantités p, #, 
r,t, Bet. 

Nous admettrons provisoirement que l'eau est à 100°; 
ainsi é = 100. 

L'eau à 100° demande 543 unités de chaleur pour se 
transformer en vapeur sous la pression de 76 centimètres ; 
ainsi 4 = 543. 

p est le poids d'un centimètre cube du liquide à la 
température de l'expérience , soit P ce poids à la tempé- 
rature où l'on a pris la densité, la dilatation d’après 
cette température jusqu’à celle de l'expérience, on aura 

P 
Tr 

Pour l'eau P = 1, 4 = 0,046 environ. 

r, qui est le rayon de la goutte, se conclut du poids q du 
liquide , et de son poids spécifique actuel p par l'équation 
4/3 7 r°p = q. 

4 se mesure avec une pipette qui doit être bien eflilée 
pour donner nettement le liquide qu'elle contient. On 
vide la pipette cinq ousix fois, et on prend une moyenne; 
e’est ainsi, par exemple, que j'ai trouvé q = 0:0116, d'où 
710, OPA" 

Pour avoir 8, il suflit de retrancher { de la température 
du creuset. J'ai déterminé cette température par la mé- 
thode des mélanges: plus loin, ie donnerai les détails du 


Pp = 
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procédé. Le creuset ne pouvant pas être entièrement 
fermé, puisqu'il faut saisir l'instant où l'évaporation se 
termine , le liquide n’est réellement pas dans une enceinte 
complète , il faut tenir compte de la chaleur rayonnante 
perdue pour le liquide. Soit R lerayon de la sphère décrite 
du fond du creuset comme centre, et passant par les bords 
de l'ouverture, À la hauteur de la calotte terminée par 


les bords, la fraction perdue est f = _ . Sir est le rayon 


de l'ouverture et p, la profondeur ; on à : 
1 


1 
PAR ne em 


| 2 . ak 
Dans un creuset qui a servi aux expériences de vérifi- 
cation, l'on avait r = 6 millim. p = 18 millim., d'où 


fn = ï = 0,026, quantité que l'on peut confondre avec les 


pertes dues à la réflexion et à la transmission, de sorte 
que nous conservons le coefficient 0,161. 

Tr a été mesuré avec un chronomètre qui bat la seconde 
sur un timbre : à l'instant du battement, le liquide était 
injecté ; on avait sa durée à une seconde près; l’expé- 
rience était toujours faite plusieurs fois. 

La formule par les valeurs données, se réduit à 

4à 73,7 2 4 bi 
0,342 (a—1)  ai—=1 

Or, quelques expériences suffisent pour montrer que le 
liquide se vaporise beaucoup plus vite que la formule ne 
l'annonce. La différence est énorme dans les basses tempé- 
ratures où justement la formule présente le moins d’in- 
certitude. On trouve , par exemple, que le liquide doit du- 
rer 20°, quand il n’en dure pas 2. Une pareille différence 
dépasse tout ce qu'il est possible de supposer dans les er 
reurs de la formule. 
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La conséquence à tirer de là est bien simple. Nous 
avons supposé, avec tous les physiciens, que le liquide ne 
recevait que de la chaleur rayonnante ; eh bien ! cette sup- 
position est inadmissible ; il y a certainement une autre 
source de chaleur dans ces phénomènes. Il paraît même 
qu'excepté dans les températures très élevées, la chaleur 
rayonnante ne joue qu'un rôle secondaire. 

Jai vérifié cette indication du calcul par des expé- 
riences directes; en voici deux très simples : sur une cap- 
sule d'argent brillante ou couverte de noir de fumée, 
à la même température de 3 ou 400°, l'évaporation se 
fait sensiblement dans le même temps , quoique la chaleur 
rayonnante soit 5 ou 6 fois plus grande dans un cas que 
dans l’autre. 

Dans un creuset profond, ou sur une capsule presque 
plane portée à 5 ou 600, il n’y a qu'une très faible diffé- 
rence sur le temps de l'évaporation, et cependant la cha- 
leur rayonnante dans le creuset profond, est à peu près 
double de ce qu’elle est dans la capsule ; elle ne joue donc 
là qu’un rôle secondaire, et l'évaporationse fait presqu’en- 
tièrement par la chaleur provenant d'une autre source. 

On voit combien on peut se tromper quand on se guide 
d’après une prétendue évidence dans des cas où il faudrait 
prendre des mesures. Tous les physiciens étaient per- 
suadés que la chaleur rayonnante était énorme dans les 
phénomènes qui nous occupent ; toutes leurs explications 
tendaient à l'atténuer ; M. Boutigny voulait même, pour 
cela, renverser les lois de la physique; et voilà que le 
calcul et l'expérience s'accordent à démontrer que, bien 
loin d'être énorme, la chaleur rayonnante est insuflisante 
pour produire l'évaporation qu'on observe; de sorte que 
maintenant le problème a changé de face : la question 
n'est plus d'expliquer la lenteur de l'évaporation, mais 
sa rapidité. 
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DEUXIÈME PARTIE. 


Dans la première partie de ces recherches , je croisavoir 
établi : 

1° Que quand un liquide volatil est versé dans un vase 
assez chaud pour qu'il s'y dispose en gouttes arrondies. 
ces gouttes ne touchent la surface en aucun point, comme 
le supposent Klaproth : et M. Laurent’, mais qu'elles 
sont réellement suspendues en l'air à une hauteur assez 
grande pour qu'on voie le jour entre elles et la surface ; 

2° Que le liquide est ainsi soutenu, non point par la 
force répulsive de la chaleur, comme l’admettent MM. Pé- 
clet * et Lamé #, mais par la force de la vapeur; 

3° Que la température de l’eau, dans ces expériences, 
n'est jamais aussi basse que l'a dit M. Baudrimont * ; 
qu'elle n'est pas non plus fixe, comme le croit M. Bou- 
tigny ©; mais qu'elle varie avec la température du vase, 
la limite inférieure étant vers 84°, et la supérieure dépas- 
sant 100° ; 

4° Que la chaleur rayonnée par les parois du creuset , 
bien loin d'être énorme, comme on le croit générale- 
ment, n’est pas même suffisante pour produire l'évapo- 
ration qu’on observe ; de sorte qu'au lieu de chercher à 


! Extrait des Annales de Chimie et de Physique, t. XXXW, 
p. 325. — Journal de Physique, 1802, p. 62.— De Nicholson, t.rv, 
p: 202. 

? Annales de Chimie et de Physique, 1836, t. LxII, p. 327. 

3 Traité de Physique, 3° édition, t. 1, p. 496. 

4 Cours de Physique de l'École polytechnique, 2° édition, t. 1. 

5 Annales de Chimie et de Physique, t. LXI, p. 319. 

6 Base d'une nouvelle Physique, 1842, et mémoires antérieurs. 
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l'atténuer, comme le font tous les physiciens qui se sont 
occupés de ces phénomènes, il faut recourir à une autre 
source de chaleur pour se rendre compte du temps de l'é- 
vaporation. 

Cette source de chaleur est évidemment dans les fluides 
élastiques, c’est-à-dire dans l'air et la vapeur qui remplis- 
sent le creuset; seulement, on ne voit pas d’abord , com- 
ment les fluides élastiques échauffés contre les parois du 
creuset peuvent venir échaulffer le liquide, malgré la vapeur 
qui s'en échappe continuellement. Mais il n’est pas néces- 
saire qu'un fluide élastique aille toucher une surface pour 
lui donner de la chaleur. Qu'on mette une lame métal- 
lique sur la flamme d'une lampe d’alcoo!, par exemple ; 
On verra que la flamme n'atteint pas immédiatement la 
lame ; tant que celle-ci est froide, il reste au-dessous d'elle 
un intervalle obscur de 3 ou # millimètres. Ainsi, la 
flamme est refroidie à distance, ou, en d’autres termes, 
la chaleur qui la portait à l'incandescence est transmise à 
distance à la lame, et par conséquent d’une autre 
manière que par le contact. C'est tout ce que je voulais 
établir. 

Revenons maintenant à l'échauffement des liquides par 
les fluides élastiques. Dans les expériences de Dulong et 
Petit”, cet échauffement était proportionnel à la puissance 
1,233 de Ja différence entre la température de l'enceinte 
et celle du corps qui s’échauffait. Mais, dans ces expé- 
riences, le corps en expérience était un thermomètre qui 
conservait une position et des dimensions fixes; il se 
chauffait, d'ailleurs, à peu près également par toute sa 
surface ; ici nous avons une petite sphère liquide qui dimi- 
nue de volume , s’échauffe surtout par la partie inférieure , 
et se trouve plus ou moins soulevée par la vapeur pendant 


‘18e Cahier du Journal de l'Ecole polytechnique. 
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le cours de l'expérience. D'après cela, nous admettrons 
que la chaleur reçue est proportionnelle à une certaine 
puissance inconnue de la différence de température. Nous 
déterminerons cette puissance par quelques expériences , 
et nous verrons ensuite si la formule ainsi obtenue repro- 
duit les résultats donnés par toutes les autres expériences 
qu'on pourra faire dans des circonstances analogues. 

En représentant donc par 8 la différence entre la tempé- 
ture des parois et celle du liquide, par x un coeflicient 
constant, par b un exposant indéterminé , nous aurons 

né? 
pour la chaleur que les fluides élastiques donnent , moyen- 
nement à l'unité de surface pendant l'unité de temps dans 
les circonstances de l'expérience ; je dis moyennement , 
parce que la chaleur n'arrive pas uniformément sur toute 
la surface du liquide. 

Nous aurons maintenant ma‘ (a?-1) + n8’ pour la 
chaleur totale reçue pendant l'unité de temps par l'unité 
de surface du liquide ; la formule qui donne le temps de 
l'évaporation deviendra donc 

en KPR $ (4) 
(148) [mat (a1) + n8;] 

On voit que, comme précédemment , le temps de l’éva- 
poration est proportionnel, non pas au poids du liquide, 
mais à la racine cubique de ce poids. Cela se vérifie, en 
effet, tant que le liquide est en assez petite quantité pour 
ne pas refroidir notablement le creuset. C'est le cas, en 
particulier, de la goutte d'environ 12 milligrammes que 
nous avons employée, car, avec des gouttes plus petites, 
la loi se vérifie très exactement, ainsi qu'on le voit par la 
série suivante d'expériences : 

11%" 6 ont duré.. 59” 51” 41!” 23" 

CM ei CRÉÉ AT 40 +33 18 + 

Le calcul donne . K1 270408 3218 18,4 
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En employant les mêmes données que précédemment , 
et en supposant d’abord l'eau à 100°, la formule (A) devient: 
13,1 
ma (ait)+n0s. 
Les inconnues n et b se déterminent à l'aide des valeurs 
dem, 7 et 8 dans deux cas particuliers. 
Soit T la température du creuset, on a : 


8 = T—100. 


Ainsi 8 sera connu dès qu'on connaîtra T. 

J'ai déterminé T par la méthode des mélanges, c'est-à- 
dire par léchauffement que le creuset communiquait à 
une masse connue d'eau froide. Le creuset était suspendu 
par trois fils de platine au-dessus d'une lampe à l'huile, 
à l'alcool simple ou à double courant, suivant la tempé- 
rature qu'on voulait obtenir. Quand on s'était assuré que 
le temps de l’évaporation de la goutte d'eau était bien 
constant, d'une main on retirait la lampe , et, de l'autre, 
on immergeait le creuset en l'enleyant avec le vase même 
qui contenait l'eau ; cette manœuvre ne demandait pas une 
demi-seconde. Le creuset étant fort épais, le refroidis- 
sement, pendant un temps si court, était peu de chose ; 
j'en ai cependant tenu compte au moyen d'expériences 
préalables , sur le temps qu'il mettait à passer de la fusion 
du plomb, par exemple, à celle de l'étain ou de la cire, 
un grain de ces diverses substances étant déposé sur son 
bord. J'ai tenu compte aussi de la perte de chaleur par la 
vaporisation au moment de l'immersion. Cette correction 
est plus importante, quoique cependant, encore assez 
petite, notamment dans les très-hautes températures, parce 
que le creuset arrive alors au sein du liquide sans l'avoir 
touché; ce n’est qu'un cas particulier du phénomène que 
nous étudions. Cn voit un instant le creuset rouge isolé 
dans le liquide, puis tout-à-coup l'eau le mouille, la 

9 
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vapeur se produit avec un sifflement énergique et très- 
court. Cette vapeur se liquéfie dans l’eau froide, qu'elle 
traverse , de sorte qu'il n’y a presque pas de perte. 

La température de l'eau était prise immédiatement 
avant l'immersion , avec un thermomètre dont les degrés 
ont environ 16 millimètres; on avait donc facilement les 
centièmes. Il ne fallait pas plus d’une ou deux minutes 
pour atteindre le maximum après l'immersion; la variation 
n'étant que de 5 à 6° au plus, on s’arrangeait pour arriver 
à peu près à la température de l'appartement. Le vase 
était en fer-blanc et porté par trois pieds en fil de fer ; 
c'est par un de ces pieds qu'on le prenait pour immerger. 
Soit X la température du creuset en degrés d'égale capa- 
cité avec l'erreur due à la perte de chaleur par refroidis- 
sement et par vaporisation, » son poids, € la chaleur 
spécifique de l'argent de 0 à 100°, 8 la température du 
mélange , » le poids de l’eau, y compris le vase et le ther- 
momètre évalués en eau, { la température de l’eau avant 
l'immersion, l'on a 


? 


8-1 
Din mleen es 


m C 

Le vase sans les pieds pesait 130 gr., ainsi il vaut en 
eau 145-3, en prenant 0,1 pour la chaleur spécifique 
du fer-blanc. 

La cinquième partie du thermomètre plongeait , comp- 
tons que le quart prend la température, c'est 15 gr. de 
verre, valant en eau 3 gr. 

Le mercure pesait 24 gr., ce qui vaut en eau 0 gr. 8 d.; 


ainsi, le vase et le thermomètre équivalaient à 18 gr. 1 d. 
d'eau. 


Le creuset pesait sans les fils de suspension 40 gr.191=m. 
c=—= 0,057 ; d'où mc—=2,291. 
Pour la facilité du calcul, j'ai posé : 
um + 18.1 


DO) NE: 200 , d'où x == 440,1 
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Tel était le poids de l’eau mis à chaque expérience dans 

le vase; la formule le réduisait donc à 
X —— 200 (9-t) + 8 

I faut que la température du creuset soit évaluée en 
degrés du thermomètre à air, car c’est seulement à ce 
thermomètre que se rapportent les lois de Dulong et Petit, 
dont nous nous servons ici. Or, la physique , dans son état 
actuel, ne fournit pas toutes les données nécessaires à une 
pareille évaluation , puisqu'on ne connaît pas les chaleurs 
spécifiques dans les très-hautes températures. Pour Sup- 
pléer à cette lacune, j'ai continué les lois de variation dans 
la chaleur spécifique résultant des expériences faites jus- 
qu'à 300et350°. En outre, comme j'opérais avec un creuset 
d'argent, et que, d’après les expériences de Prinsep!, l'ar- 
gent fond à très peu près à 1000°du thermomètre à air, j'ai 
déterminé, par deux expériences, la chaleur spécifique 
de l'argent tout près de son point de fusion; ce qui m'a 
fourni un moyen de contrôle pour les tables que j'avais 
construites. 

Prenons trois expériences : 

Pour m— 90 50! EXT 
les valeurs de 8-{ sont? 

1°,118 1°,974 3°,618 


Celles de 8, 260 26° 28 
Les pertes par vaporisation, 
6° 10:,8 20°,7 
On a donc, en degré d'égale capacité : 
255 431 772 
et en degré du thermomètre à air, 
240 380 603 


" Annales de Chimie et de Physique, t. XL, p. 247. 
? Le thermomètre qui donne les centièmes est à échelle arbitraire. 
Les millièmes proviennent de la conversion en degrés centigrades. 
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La correction pour le refroidissement est de : 
1° 1°,4 4 


ce qui donne pour les valeurs de T : 
2410 381°,4 607° 


La valeur de m dépend aussi de la chaleur spécifique 
dans les hautes températures, car on a 


ee \ sc 0,321 


q et g' désignant les chaleurs spécifiques du mercure et 
du verre à la température T , l'évaluation de ces chaleurs 
spécifiques s’est faite comme pour l'argent, en continuant 
les lois qui résultent des mesures prises par Dulong et 
Petit jusqu'à 300°. 


Voici maintenant un tableau résultant d'une série d’ex- 
périences ; la deuxième colonne contient le temps réel 
de l’évaporation de la valeur de 7 trouvée par expérience ; 
la troisième contient la température du creuset ou la 
valeur de T =8 + 100. 


Avec ces deux données expérimentales, on a calculé la 
chaleur fournie par les fluides élastiques à l'aide de la 
formule déduite de la formule (B), p. 129. 


73,7 
n 0 =—— — m a'°° (aÿ-1) 


Ce sont les valeurs ainsi conclues qu’on a inscrites dans 
la quatrième colonne. 

Dans la cinquième se trouvent les valeurs de n 8’, ob- 
tenues en adoptant n = 0,53 et b = 0,9. 


C'est à l’aide de ces dernières valeurs de n 0”, qu'on a 
calculé le temps de l’évaporation inscrit dans la sixième 
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colonne. Enfin, la septième donne la différence entre ce 
temps calculé et le temps observé. 


NAT 
4L 


Temps VALEUR DE 0? 


EE 


observé, conclue. [calculée 


“1050919 np 


“aouan9 dx] ap 
SOUTWNN 


AHNALVYHId 


A'INITVI SKA 
"TON AUS AAI(T 
a ——— ————— 


48,38 | 45,95 | 947 | + 477 
2 6; ou 68 303 6/,00 63,80 | 67.7 + 0.2 
2 55 343 75,38 75,06 157.2 Mn o;a 
4 ja | 370 82,11 82,47 [51-68 | — "02 
5 50 | 38 85,22 | 85,61 | 49.7 | — 0.3 
6 38 | 430 109,12 | 109,53 | 33.9 | — o.1 
7 37 479 111,84. | 120,94 | 36.9 | — 0.1 
8 3a | 517 127,41 | 121,86 | 33.3 | + 1.3 
9 26 | 607 145,20 | 145,39 26 0 
10 23 | 634 160,27 | 152,45 24 + 1 
11 | 21 ou 22 | 665 164,35 | 160,21 | 21.9 | + 0.4 
12 18 ou 19 | 740 | 160,64 | 179,30 | 17.1 | —- 1.4 
13 17 ou 18 | 773 149,30 107,71, 1N15- 2 72.3 
14 15 ou 16 | 826 121,78 | 200,9 12.2 | -— 3,3 
15 14 ou 15 | 867 177,80 | au1,1 10 4 0 


On voit, dans la première expérience , que l'évaporation 
s'est faite en 90", tandis que le calcul assigne 94”,7. Cette 
différence de 4,7 s'explique naturellement quand on ob- 
serve que le calcul suppose l’eau à 100°, tandis qu'elle est 
certainement au-dessous de cette température dans un 
creuset à 241°. Quand on peut prendre la température avec 
les petitsthermomètres dont j'ai parlé (1° part.), on trouve 
que l’eau n’est pas même à 100° dans un creuset à 340°; et 
nous savons que l'eau peut descendre jusqu'à 84. Si l'on 
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suppose ici qu'elle est à 91° ou à 92°, on retombe sensi- 
blement sur le temps de l’évaporation donné par l’expé- 
rience. 

Pour les dix expériences suivantes, la différence entre 
le calcul et l'observation ne dépasse pas une seconde un 
tiers; elle n'est même, le plus souvent, que de deux ou 
trois dixièmes de seconde. 

Pour les quatre dernières expériences faites depuis 740° 
jusqu'à 867°, les différences s'élèvent graduellement à 1, 2, 
3, 4”, ce qui est considérable, puisque le temps de l’éva- 
poration n'est que d'environ 15””. Mais la marche de ces 
différences indique leur cause avec une grande proba- 
bilité. | 

Qu'est-ce, en effet, que cette température de 740°, par 
exemple, que nous déterminons par l'échauffement que 
le creuset communique à une masse d’eau froide ? C’est la 
température moyenne de ce creuset; ce n’est pas la tem- 
pérature de sa surface intérieure. Or, il est évident que, 
dans un creuset ouvert, la température de la surface inté- 
rieure doit toujours être moins élevée que la température 
moyenne. La différence est sans doute assez petite, d’a- 
bord, mais elle va en augmentant avec la température. 
J'opérais dans des creusets de plusieurs millimètres d'épais- 
seur ; j'ai vu souvent leur surface extérieure fondre dans 
la flamme de l'alcool (ce qui suppose environ 1000" ), 
tandis que l'intérieur conservait sa forme ; or, à ce mo- 
ment même, je n'ai pu trouver plus de 900 pour la tem- 
pérature moyenne. Ainsi, la surface intérieure, refroidie 
par son contact avec l'air et par l'évaporation du liquide, 
est notablement au-dessous de la température moyenne, 
quand celle-ci arrive à 8 ou 900°. D’après cela, la formule, 
qui se vérifie si bien jusque-là, ne cesse probablement pas 
d'être exacte; seulement, pour qu'elle donnât le temps 
de l'évaporation, il faudrait y mettre la température de 
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la surface sur laquelle l'évaporation s'effectue, et non 
plus la température moyenne qui diffère alors trop de 
celle-ci. 

Maintenant, si nous nous reportons au but de ces recher- 
ches, qui était principalement d'expliquer la lenteur de l'é- 
vaporation dans les vases incandescents, nous voyons que 
cette lenteur n’est qu'une conséquence toute naturelle des 
lois de la communication de la chaleur par le rayonnement 
et par le contact des fluides élastiques ; elle n'a plus rien 
d’extraordinaire , dès qu'on en vient à mesurer la chaleur 
reçue par le liquide. Toute la difficulté était dans cette 
mesure qui me paraît donnée avec une exactitude sufli- 
sante par la formule précédemment établie. 

Un premier résultat de ce travail est donc déjà l'expli- 
cation d'un phénomène paradoxal, qui embarrassait la 
physique depuis une centaine d'années”. 

Mais on peut en tirer d'autres conséquences, que j'in- 
diquerai rapidement ici : 

1° Un nouveau procédé pour mesurer les hautes tempé- 
ratures, procédé remarquable par sa facilité. Il suflira, en 
effet, de déterminer le temps de l’évaporation d'une 
goutte d'eau jaugée , cette goutte, étant versée dans un 
petit creuset d'argent ou de platine, soumis à la tempé- 
rature qu'il s'agit de mesurer. On arrivera au résultat sans 
calcul , à aide de tables construites d'avance. La formule 
pour la construction de ces tables serait : 


FE PL ce 
70,142 [ma (aë-1) + 0,53 8°, ] 


r est le rayon de la goutte actuelle. On sait que 8 =T — £. 
Ici € = 100, l'inconnue est T, » est fonction de T. 
2° La formule donne le moyen de mesurer la tempéra- 


‘ Eller, Aistoire de l'Académie de Berlin , 1746, p. 12. 
; Ï 
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ture des gouttes très-petites, pour lesquelles l'ernploi du 
thermomètre est impossible ; on a 


i=T-[ KPR D LMI 
0,534+4)7 0 53 

t entre aussi dans le deuxième membre, mais dans un 
terme qui à peu d'influence , d'ailleurs on peut employer 
des approximations successives. 

La question présente de l'importance pour la théorie de 
l'ébullition ; il serait curieux de savoir si les très-petites 
gouttes peuvent dépasser notablement 100° sans bouillir ; 
malheureusement l'erreur sur £ est égale à l'erreur sur T. 

3° Dans tous les cas, on ne peut guère supposer l’eau 
qu'à quelques degrés ou-dessous de 100. Or, il est à 
remarquer que la température, et par conséquent la 
force de la vapeur restant ainsi à peu près constante, la 
quantité 

PR 


CR EDR 

qui est la mesure de l'évaporation ( car c’est le poids éva- 
poré sur l'unité de surface pendant l'unité de temps) 
devient trois ou quatre fois plus grande ; nous voyons en 
effet, d’après le tableau, 7 devenir trois ou quatre fois 
plus petit. Il suit de là que l'évaporation n'est pas dans 
ces circonstances proportionnelle à la force de la vapeur, 
comme l’admet Dalton, dans le voisinage du point d'ébul- 
lition. Une variation insignifiante dans la force de la vapeur 
occasionne une énormé différence dans l'évaporation. Ce 
principe était déjà connu pour le cas de l’ébullition. Dans 
les deux cas, la quantité de vapeur formée dépend seule- 
ment de la chaleur reçue comme dans les chaudières à 
vapeur, 

4° La formule a été établie d’une manière générale; je l'ai 
ensuite appliquée à l'eau , mais elle se vérifie encore pour 
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d'autres liquides, notamment pour l'alcool. Or, si, au 
lieu d'en tirer le temps 7 de l'évaporation , l’on détermine 
ce temps par expérience, la formule donne la chaleur 
nécessaire à la vaporisation de l'unité de poids. Cette cha- 
leur n’a été jusqu'ici mesurée que pour un très-petit 
nombre de liquides; sa détermination par les procédés 
connus est en effet, très-pénible, et demande des appa- 
reils fort compliqués. Ici l'opération serait d'une extrême 
simplicité , l'on n'aurait pas même besoin de connaître la 
température du creuset : il suffirait de comparer les temps 
de l'évaporation pour le liquide proposé et pour l'eau. Un 
autre avantage , c'est qu'avec une très-petite quantité de 
liqueur, on aurait de quoi faire un très-grand nombre 
d'expériences. Les chimistes découvrent tous les jours des 
substances volatiles, dont ils n’ont que de très-petites quan- 
tités ; ces substances sont si nombreuses et ont souvent 
tant de caractères communs, qu'un nouveau moyen de 
distinction n'est pas à dédaigner. D'ailleurs, le problème 
à l'ordre du jour, en chimie, est de déterminer la consti- 
tution atomique des corps; or la connaissance de la chaleur 
nécessaire à la vaporisation à des chances de fournir 
quelques données à la solution de ce problème, car 
M. Despretz a déjà signalé une relation entre la chaleur 
nécessaire à la vaporisation de plusieurs liquides, et le 
poids de leurs atômes. 


RECHERCHES 


SUR LA 


MAISON DE ROUEN 


OU EST NÉ 


DULONG. 


Il y a quelques années, les élèves de l'Ecole poly- 
technique , par un mouvement unanime et spontané , de- 
mandaient l'autorisation de porter le deuil d'un de leurs 
professeurs. Cet hommage si touchant était rendu à Pierre- 
Louis Dulong, directeur des études de l'École, un des 
premiers chimistes et physiciens de l'Europe, que la 
ville de Rouen doit se glorifier à jamais d’avoir vu naître : 
Dulong venait de mourir, le 19 juillet 1838. 

Le père de Dulong exerçait le commerce à Rouen. Il y 
mourut , étant fort jeune , en 1787. Quatre ans après , sa 
veuye le suivait au tombeau. Dulong, leur fils unique, 
resté orphelin, à l’âge de six ans, trouva dans une de 
ses tantes , qui était sa marraine, la dame Faurax , une 
seconde mère. Elle le conduisit à Auxerre, lieu de sa 
résidence , et se chargea de son éducation. 

Le jeune Dulong ne tarda pas à justifier, par son intelli- 
gence , par son application, par ses progrès, les hautes 
espérances que cette digne parente avait conçues de lui 


‘ J1 mourut à l’École polytechnique. 
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et à se montrer digne des soins qu'elle lui prodiguait. A 
un âge où tant d'autres commencent à peine à se livrer à 
l'étude des sciences exactes, lui, déjà, y était profondé- 
ment initié : à seize ans, il se présentait et était reçu à 
l'École polytechnique. 

Incertain sur la carrière qu'il devait définitivement 
embrasser, il s’occupa , à la sortie de l'École, de la méde- 
cine , qu'il exerça quelque temps à Paris. Mais il ne devait 
pas tarder à l'abandonner , entraîné qu'il était par son 
génie. 

Ce fut alors qu'il se livra, avec une ardeur qui ne s’est 
plus démentie , à l'élude de la chimie et de la physique, 
et, qu'aux applaudissements du monde savant, il entre- 
prit cette suite de travaux aussi neufs que hardis et pro- 
fonds , qui lui assurent une si belle place parmi les célé- 
brités de notre âge. 

Il était à peine âgé de vingt-six ans, lorsqu'il fit , sur le 
chlorure d'azote, ce dangereux composé, ces expérien- 
ces qui faillirent lui coûter la vie. Ce noble martyr de la 
science (il avait perdu un œil et trois doigts) puisa une 
ardeur nouvelle dans son malheur. Ses recherches sur la 
décomposition mutuelle des sels insolubles et des sels 
solubles , sur les combinaisons du phosphore et de l'o- 
xigène, de l'oxigène et de l'azote, sur celles de l'acide 
oxalique et des oxalates, succédèrent rapidement à ce 
premier travail. En 1819, le célèbre chimiste Berzelius 
vient à Paris; c'est à Dulong qu'il s'adresse pour com- 
pléter ses expériences sur les proportions de l'eau et la 
densité de plusieurs fluides élastiques. Thenard réclame 
son secours, pour vérifier les expériences d’un autre sa- 
vant étranger,’ sur l'inflammation de l'hydrogène par 
l'éponge de platine et pour constater la propriété que 


" Doéberciner. 
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possèdent quelques métaux de faciliter les combinaisons 
de certains gaz. De ce moment , la place de Dulong est 
marquée parmi les chimistes. 

Dans la physique, il prend un vol plus élevé encore. 
Thenard et Berzelius avaient fait un appel à ses lumières 
dans la chimie ; Petit et Arago ne croient pas, sans lui, 
pouvoir compléter leurs expériences. 

Avec le premier, il entreprend cette suite de recher- 
ches si intéressantes , sur la dilatation des solides, des li- 
quides et des fluides élastiques , sur la mesure des tempé- 
ratures et sur celle de la chaleur spécifique des corps, 
dont il fixe les lois avec le coup d’æil du génie. 

Avec le second, il examine et marque la relation qui 
existe entre la température et la pression de la vapeur 
dans les chaudières !. 

Partout, les recherches de Dulong sont marquées au 
coin d’une précision, d’une sagacité profonde : c’est le 
caractère distinctif de son talent. 

Le gouvernement n'avait pas attendu ces beaux tra- 
vaux pour apprécier les services que Dulong pouvait 
rendre à l'instruction publique. Appelé , successivement, 
à l’école d’Alfort, et à l'École normale comme professeur, 
suppléant de M. Thenard à la Faculté des sciences, puis 
professeur de physique, il rentra, enfin, dans cette École 
polytechnique , qui avait vu ses premiers pas, pour en 
diriger en chef les études, et, disons-le avec un de ses 
biographes , jamais place ne fut mieux remplie. 

Dès 1823, l'Institut s'était empressé d'ouvrir ses portes 
à Dulong , et, pour vous dire, par un seul mot, combien 
il était digne d'y figurer , à la mort de Cuvier, on se de- 


Cette appréciation rapide des travaux de Dulong est empruntée, 
en partie, à la notice qui lui a été consacrée dans la Revue de Rouen, 
cahier d'octobre, 1838. 
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manda qui pourrait le remplacer comme secrétaire per- 
pétuel de la classe des sciences ? tous les yeux se portèrent 
sur Dulong ; il fut nommé , pour ainsi dire, à l'unanimité. 

Quoique la postérité, dans le rang qu'elle assigne aux 
célébrités scientifiques, ne pèse que leur mérite, ne tienne 
compte que de leurs travaux, n'est-il pas vrai que le 
talent, que le génie, empruntent de l'alliance des vertus 
et des qualités du cœur un nouvel éclat ? Il en fut ainsi 
pour Dulong. 

simple , affable, indulgent pour les autres, d'un dé- 
sintéressement à toute épreuve, ferme et bon tout à la 
fois pour ses élèves, leur père et leur ami, il était le mo- 
dèle des vertus privées, comme il était le flambeau de 
la science. 

Tel est l'homme que la France a perdu jeune 
encore, et que Rouen réclame comme un de ses plus 
illustres enfants. 

L'Académie , fidèle à la mission qu'elle s'est imposée , 
de faire des recherches sur les maisons où sont nés, dans 
notre ville, les hommes qui se sont signalés dans les 
lettres, dans les sciences , dans les arts, et dont la gloire 
rejaillit sur la cité qui les à vus naître, ne pouvait oublier 
Dulong. 

La commission que l'Académie à chargée de la suppléer 
dans ce travail, et dont j'ai l'honneur d'être en ce mo- 
ment l'organe , est heureuse d’avoir à exposer, devant 
une assemblée que le nom de Dulong ne pouvait trouver 
indifférente, le résultat des recherches auxquelles elle 
s'est livrée. 

Ces recherches, disons-le, ont été singulièrement facili- 
tées par le zèle d'un de nos confrères, M. Girardin, qui, 
aussitôt que le nom de Dulong eût été prononcé parmi 
nous, s'est empressé, plein de vénération pour la mé- 
moire de cet homme célèbre, de devancer nos investi 
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gations. C'est à lui que nous devons les premières indi- 
cations sur la maison où Dulong a vu le jour. 

Toutefois, la commission a apporté à cet examen le 
même soin, le même scrupule que si aucun indice pre- 
mier ne lui eût été fourni, convaincue, qu'en pareille 
matière, on ne saurait s’entourer de trop de preuves, 
se former une conviction trop profonde. 

L'acte de baptème de Dulong était pour nous , comme 
il l'avait été pour M. Girardin, le premier point de dé- 
part. Cet acte est ainsi conçu : 

« Le lundi quatorzième jour de février mil sept cent 
« quatre-vingt cinq, a été baptisé par moi curé sous- 
signé , un garçon nommé Pierre-Louis, né d'hier du 
a légitime mariage de monsieur Jean-Pierre Dulong, et 
« de madame Marie-Madeleine Peyrot de cette paroisse, 
a le parrain monsieur Louis Dulong, grand oncle de l’en- 
a fant, la marraine madame Aimée Peyrot, épouse de M. 
a Faurax, tante de l'enfant, lesquels ont signé avec 
« 
Le 
LA 


A 


nous, le père présent. Louis Dulong, femme Faurax ; 

Jean-Pierre Dulong, et Grenet curé de Saint-Pierre-du- 

Châtel. » 

(Extrait des registres de la paroisse Saint-Pierre-du- 
Châtel, déposés à la mairie de houen.) 

Ainsi, d’après cet acte authentique, il est constant que 
Pierre-Louis Dulong est né à Rouen, le dimanche 13 
février 1785 ,' sur la paroisse Saint-Pierre-du-Châtel. 

L'acte ne mentionne ni la rue, ni la maison. Cette 
omission, qui n'a rien que d'ordinaire pour cette époque, 
n'arrêta pas notre confrère. Aussi a t-il pu parvenir à 
nous signaler la maison n° 46 (31 ancien) de la rue aux 
Ours, comme étant celle où naquit Dulong. Cette maison 
était sise sur l’ancienne paroisse Saint-Pierre-du- 
Châtel. 


! Ses biographes disent le 12 février ; c’est une erreur. 
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Le premier soin de votre commission fut de se rendre 
auprès des propriétaires de la maison, qui en sont en 
même temps les occupants, M. et Mr Delécluse. Ces 
honorables habitants de Rouen mirent à notre dispo- 
sition , avec une obligeance, dont nous nous faisons un 
devoir de les remercier ici au nom de l’Académie, les 
titres de propriété qui pouvaient nous éclairer dans 
nos recherches, et nous communiquèrent tous les ren- 
seignements à leur connaissance, Vous allez voir tout à 
l'heure, Messieurs, qu'ils étaient d'une haute impor- 
tance. 

Toutes les fois que le dépouillement de ces actes 
pouvait l'exiger, nous fimes marcher de front l'examen 
des registres paroissiaux qui sont conservés à l'Hôtel de 
ville, et qui servaient de registres de l'état civil, avant 
notre première révolution de 1789. Nous y ayons puisé 
des documents aussi sûrs que nombreux. 

Voici les résultats auxquels nous sommes arrivés. 

La maison de la rue aux Ours n° 31 ancien {46 nou- 
veau), avait été vendue, le 28 février 1778, à François 
Peyrot, marchand épicier, demeurant rue Sénécaux, pa- 
roisse Saint-Jean. 

François Peyrot, par acte du 19 mars 1779, revendit 
la maison à Jean-Pierre Dulong , père du célèbre Dulong. 

Le 23 septembre de la même année, Jean-Pierre 
Dulong, sans qu'on en connaisse le motif, retrocéda la 
maison à son vendeur François Peyrot. 

A trois jours de là, François Peyrot signait le contrat de 
mariage de sa fille avec Jean-Pierre Dulong. La célébration 
du mariage eut lieu le 12 octobre 1779. 

Dans les trois derniers actes qui nous ont fourni ces 
renseignements, Jean-Pierre Dulong, le père du membre 
de l'institut. est qualifié de marchand épicier, Son domi- 
cile est indiqué rue Sénécaux , paroisse Saint-Jean. Son 
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beau-père, François Peyrot, est dit, également , demeu- 
rant rue Sénécaux. Peut-être , dès cette époque, habi- 
taient-ils ensemble; nous ne serions pas éloignés de 
croire qu'ils étaient associés dans leur commerce d'é- 
picerie. 

François Peyrot et son gendre ne devaient pas tarder 
à passer de la paroisse Saint-Jean sur la paroisse Saint- 
Pierre-du-Châtel. 

Nous voyons , par les actes que nous avons été à même 
d'examiner, que François Peyrot avait transféré son do- 
micile dans sa nouvelle maison , rue aux Ours, et qu'il y 
mourut en 1787. Sa fille et son gendre l'y avaient suivi. 
Jean-Pierre Dulong rejoignit son beau-père dans la tombe 
à deux mois de là, le 18 novembre 1787; il laissait 
son fils âgé de deux ans seulement. 

La veuve de Jean-Pierre Dulong continua à habiter la 
maison de la rue aux Ours, dans laquelle son mari était 
décédé , et qui était devenue sa propriété ?. 

Elle avait été déclarée tutrice de son fils, par acte du 
10 décembre 1787. * Deux ans et demi après, le jeune 
Dulong perdit sa mère. Privé dans un âge sitendre encore, 
et pour ainsi dire au sortir du berceau, de tout ce 
qu'il avait de plus cher au monde, ce fut alors qu'il fut 
recueilli par sa tante , la dame Faurax, qui sut lui faire 
oublier qu'il n'avait plus de mère. Nous nous plaisons 
à rendre cet hommage à cette digne parente, que nous 
croyons vivante encore. 

Dulong ne fit que de courtes et lointaines apparitions 
à Rouen, dans le cours de ses études et de ses travaux 
scientifiques. 


? Registres de la paroisse Saint-Pierre-du-Châtel, aux Archives de 
la ville. 

2 Acte de licitation du 19 juin 1789. 

3 Archives de la cour royale. 
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Un acte notarié de 180 nous le montre y faisant 
élection de domicile dans la maison de la rue aux Ours, 
dont il avait hérité de sa mère. Ce fut de là qu'il sortit 
pour aller se faire recevoir à l'École polytechnique. 

En 1817, Dulong, qui depuis long-temps avait fixé son 
séjour à Paris, vendit sa maison de Rouen à M. Delécluse, 
négociant de cette ville, qui en est encore aujourd'hui 
propriétaire". 

Nous avons vu, d'après ce qui précède , que le père de 
Dulong avait habité, successivement, sur la paroisse Saint- 
Jean et sur la paroisse Saint-Pierre-du-Châtel; dans la 
rue Sénécaux , sur la première paroisse, dans la rue aux 
Ours, sur la seconde. 

L'acte de baptème de Dulong le fait naître sur cette 
même dernière paroisse de Saint-Pierre-du-Châtel; et, 
bien que la rue et la maison ne soient pas mentionnées 
dans l'acte, il ne peut rester douteux que ce ne soit sous 
le toit paternel, dans la maison de la rue aux Ours, an- 
cien numéro 31, #6 nouveau, qu'il ait vu le jour. 

Mais, s’il pouvait subsister la moindre incertitude à cet 
égard , elle se trouverait à l'instant même dissipée par un 
témoignage irrécusable ; celui de Dulong lui-même. Nous 
tenons de la bouche de M. et de mad. Delécluse, que 
Dulong , en leur vendant, en 1817, sa maison, leur ré- 
péta, à plusieurs reprises, qu'il y était né. La famille de 
Dulong nous l'a depuis confirmé. 

Ainsi, il doit rester démontré que Dulong est né à Rouen, 
le 13 février 1785, rue aux Ours, dans la maison portant 
le n° 46 actuel. 

Cette maison fait presque face à celle où était né, dix ans 
auparavant, Boïeldieu. * Heureux rapprochement, qui 


* Acte de vente du 3 septembre 1817. 


? Boïeldieu est né le 16 décembre 1775. (Regist. de la paroisse 
de Saint-Pierre-du-Châtel.) 


10 
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lie, ainsi, le berceau de l'artiste et le berceau du savant : 
umbram hospitalem consociare amant ; voisinage sympa- 
thique dont il nous est permis sans doute d'interpréter le 
mystère. Eh! qui pourrait dire, en effet, que le génie, que 
la gloire de l'un, n'a pas fait éclore, n'a pas échaufté le 
génie de l’autre? 

Inclinons-nous, Messieurs, devant ces deux renommées. 
Faisons un appel (cet appel sera entendu) aux représen- 
tans de la cité , pour qu'ils placent , sur la maison de Du- 
long, comme ils l'ont fait sur celle de Boïeldieu, un 
marbre qui la signale à l'attention publique et à la re- 
connaissance des Rouennais. 

Sur ce marbre on pourrait graver ces mots : 


« Pierre-Louis Dulong, chimiste et physicien, est né 
dans cette maison , le 13 février 1785. » 


DEVILLE, rapporteur. 


ALLIN, À. CHÉRUEL, THINON, MAUDUIT, 


Membres de la Commission. 


CLASSE DES BELLES-LETTRES. 


Rapport 


M. LE SECRÉTAIRE PERPÉTUEL 


DE LA CLASSE DES BELLES-LETTRES ET DES ARTS 


MESSIEURS, 


Le premier devoir du nouveau secrétaire de l'Académie, 
lorsqu'il vient vous offrir un résumé des travaux de ses 
confrères , est de rendre hommage à celui auquel il suc- 
cède. Ce devoir me serait bien doux à remplir, car, par 
une heureuse exception, l'éloge que j'aurais à faire de 
mon prédécesseur ne serait point un éloge funèbre. Grâce 
à Dieu, celui qui, l'année dernière, en s'acquittant de la 
tâche qui m'est confiée aujourd'hui, vous fit entendre des 
paroles dont je dois redouter le souvenir, est encore au 
milieu de nous, plein de vie et de santé. 

Mais c'est précisément pour cela que je me soustrairai 
à l'usage , et que je laisserai à l'opinion publique le soin 
d'accroître et de répandre la brillante réputation que 
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notre confrère s’est acquise comme professeur et comme 
écrivain. 

Un autre , après M. Chéruel et avant moi, a occupé les 
fonctions auxquelles les suffrages de mes confrères m'ont 
appelé. M. Leroy a été secrétaire de la Classe des lettres 
pendant quelques mois seulement ; c'était assez pour qu'il 
laissât des regrets que je ne puis prétendre à effacer. 


Pour tracer un tableau complet des ouvrages dont j'ai 
à vous entretenir, je passerai successivement en revue les 
différentes branches des études littéraires dont la réunion 
compose la classe que j'ai l'honneur de représenter. 

Je commencerai par la philosophie. cette science qui 
domine et analyse toutes les autres , et à laquelle tout ce 
qui écrit et tout ce qui pense emprunte les règles nettes et 
précises de la méthode, les lois rigoureuses de la logique, 
et les hauts enseignements de la raison. 


, 


M. Bénard , qui eu est parmi nous le représentant, s’est 
livré particulièrement à une branche de la philosophie 
trop long-temps négligée en France : l'esthétique , qui à 
pour objet de déterminer les caractères du beau dans les 
productions de la nature et de l'art. C’est vers FAllemagne 
qu'il a dù diriger ses études, pour trouver l'esthétique 
arrivée au plus haut degré de perfection qu'elle ait encore 
atteint. Traducteur du philosophe allemand, dont le sys- 
tèmeest, en ce moment même, l’objet d’une lutte vio- 
lente et passionnée, M. Bénard a su dégager la théorie de 
l'art des brouillards dont nos voisins n'ont pas manqué 
de l'envelopper, et il l'a présentée sous une forme limpide 
et transparente, qui laisse pénétrer la lumière jusqu'au 
fond de sa pensée. 

Une fois en Allemagne , M. Bénard ne s'est pas étroite- 
ment renfermé dans la spécialité vers laquelle l'entraînaient 
ses penchants; il a parcouru, avec une studieuse attention, 
ce monde de penseurs, et a résumé ses observations en 
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une histoire rapide, mais complète et impartiale, de cette 
suite de théories diverses, souvent obscures et embar- 
rassées , mais toujours nouvelles et profondes, qu’on ap- 
pelle la philosophie allemande. 


Après la philosophie , qui plane dans les régions les plus 
élevées du monde intellectuel, vient l'économie sociale , 
qui ramène vers la terre, et met en pratique les spécula- 
tions de la philosophie. 

Cette science compte, dans le sein de l'Académie , de 
laborieux interprètes ; ils ont voulu prendre part à la 
question qui a le privilége d'occuper tant d'esprits sérieux, 
celle de la réforme pénitentiaire. 

M. Vingtrinier, à propos d'un ouvrage de M. Allier, sur 
le Système pénitentiaire et les Sociétés de patronage, à dé- 
veloppé les idées qu'une longue suite d'observations pra- 
tiques lui ont inspirées sur ce sujet. 

La question pénitentiaire est devenue pour Rouen une 
question locale. L'application de l’un de ces systèmes, si 
opposés et si incertains que le gouvernement n'a pas pu y 
trouver encore les éléments d'une loi définitive, est tentée 
en ce moment, aux environs de notre ville, avec un zèle et 
un dévouement dignes des plus grands éloges Cette expé- 
rience est faite avec une conscience et une attention telles, 
que ses résultats devront avoir une part d'influence sur la 
solution des doutes dont nos législateurs sont assaillis. 

Aidée des travaux de M. Vingtrinier, l'Académie pourra 
désormais en observer les progrès et les résultats, avec une 
sollicitude à laquelle aucune lumière ne manquera. 


M. Homberg, chargé de rendre compte d'un ouvrage de 
M. de la Rochefoucauld sur la même matière , a été frappé 
surtout de ce qu'il y a d’étrange à s'occuper du sort des 
criminels que la loi a justement frappés, plutôt que de 
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celui des malheureux à qui le hasard de la naissance fait 
expier, par l'ignorance et la misère, les vices d’une orga- 
nisation sociale qu'ils ne peuvent ni modifier ni com- 
prendre. 

Notre confrère voudrait aider encore , par une institu- 
tion nouvelle, toutes les institutions de bienfaisance que la 
charité publique et privée a déjà multipliées avec une si 
ingénieuse libéralité. Il vous a proposé, comme pendant, 
ou plutôt comme correctif, au patronage des libérés, le 
patronage des pauvres. Ce système serait d'une appli- 
cation facile et peu dispendieuse. Il ne s’agirait, pour les 
riches de chaque commune , que de se partager les familles 
pauvres, pour les aider de leur bienveillance et de leurs 
conseils. Procurer de l'ouvrage à ceux qui en manquent, 
leur apprendre à employer leurs faibles ressources de la. 
manière la plus utile, semer assidüment au sein de ces 
familles, dans lesquelles l’indigence a introduit le décou- 
ragement, et par suite le désordre, des préceptes de 
morale qui régularisent leur vie sur cette terre, et des 
principes de religion qui leur en fassent espérer une autre 
dans le ciel, les surveiller, les encourager, les soutenir, 
et leur enseigner surtout ce saint amour de la famille et de 
la patrie qui inspire toutes les vertus : telle serait la 
grande mission que notre confrère voudrait imposer aux 
riches, et de l’accomplissement de laquelle il peut déjà 
leur offrir l'exemple. 

On ne saurait faire trop de vœux pour que ce projet soit 
adopté par ceux à qui il s'adresse. Les protecteurs y 
gagneraient autant que les protégés , car les riches ne pour- 
raient guère éviter de prendre pour eux-mêmes un peu des 
excellentes leçons qu'ils prodigueraient aux pauvres, et, 
du jour où le système de M. Homberg cesserait d'être une 
théorie, il y aurait toujours des pauvres et des riches 
sans doute, mais il n’y aurait plus de malheureux. 
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Notre confrère ne s’est pas borné à ce travail, qui n'était 
qu'une excursion hors de ses études habituelles. 

IL est une autre science qui, guidée par l'économie 
sociale, exerce sur la société une action plus directe et plus 
immédiate : c'est la législation. 

M. Homberg, que son honorable profession attache étroi- 
tement à cette science, avait publié, il y a deux ans, un 
travail sur le Régime dotal chez les Romains ; il l'a continué 
cette année, et vous a marqué les différentes modifica- 
tions qu'ont fait subir à ce régime, si usité dans nos con- 
trées, le droit écrit et la Coutume de Normandie. 


M. Chassan, qui prépare la publication d'un ouvrage 
important sur la Symbolique du droit, a offert à l'Aca- 
démie une partie de son introduction. 

Prenant le droit dès les temps reculés, où il ne se 
formulait que dans un langage harmonieux et cadencé , 
notre confrère à prouvé qu'il avait conservé jusqu'à nos 
jours un reste de ces formes poétiques dont on l'avait 
d'abord revêtu, afin que ses maximes fussent gravées 
plus facilement dans la mémoire des hommes, à une 
époque où l'écriture ne pouvait pas encore les fixer d'une 
manière durable. Avant de parler des symboles, M. Chas- 
san à voulu ainsi constater de quelle vitalité tenace était 
doué l'élément historique du droit. 

Quoique cette communication ne soit que le fragment 
d'une œuvre que la presse va bientôt reproduire tout en- 
tière , nous ne devions pas cependant omettre d'en faire 
mention. 


Les trois branches des connaissances humaines dont nous 
venons de parler se trouvent résumées en une quatrième , 
qui décrit leur marche , constate leurs résultats, les fortifie 
de l'autorité invincible des faits, les éclaire des lumières 
de l'expérience. L'histoire est aussi , dans le sein de l'Aca- 
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démie, l'objet d'un culte fervent et d’un opiniâtre labeur. 
Plusieurs de nos confrères fouillent surtout avec une ardeur 
toute patriotique dans les annales de la Normandie. 
Sources abondantes de documents, les magnifiques dépôts 
de nos archives religieuses, administratives et judiciaires, 
offrent un vaste champ à leurs explorations. 


Le monument historique le plus considérable qui ait 
jamais été éleyé dans notre pays, l'Histoire du Parlement 
de Normandie est terminée. M. Floquet a mis la dernière 
main à son œuvre , et l'Académie a eu les prémices de ces 
pages si pleines d'intérêt et de vérité. 

Tandis que notre confrère nous initiait aux faits parti- 
culiers de cette histoire, M. Bergasse, à qui les hautes 
fonctions qu'il a occupées dans la magistrature, moins, 
cependant, que son savoir et son caractère , donnent une 
si grande autorité, nous la faisait envisager dans son en- 
semble , à l’aide d'une lumineuse analyse. 

L'appréciation d’un livre dont le public est devenu le 
juge suprême, serait déplacée ici. D'ailleurs, que me res- 
terait-il à dire, après l'approbation éclatante qui vient de 
sanctionner son succès ? 

Vous le savez déjà, Messieurs, l'Académie des Inscrip- 
tions et Belles-lettres avait à décerner un prix considé- 
rable par sa valeur, mais mille fois plus encore par l'hon- 
neur qu'il fait rejailir sur celui qui l’obtient. II lui fallait 
chercher, parmi tous les ouvrages qui ont été écrits dans 
ces derniers temps sur l’histoire de France. celui dont 
l’auteur avait déployé l’érudition la plus vaste, la plus 
variée, la plus intelligente. Cet ouvrage, Messieurs, c’est 
à Rouen qu'elle l'a trouvé! 

Ce grand prix, qui avait été mis au concours de tout ce 
que la France érudite renferme d'hommes éminents, c'est 
un Rouennais qui l’a obtenu! 
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La ville de Rouen tout entière doit tressaillir de joie 
et d’orgueil de voir que ses fils n’ont point dégénéré, que, 
non contents de prodiguer à leur mère l’opulence et le 
bien-être que leur génie actif dérobe à l'industrie, ils ra 
jeunissent encore les palmes glorieuses dont les sciences, 
les arts et les lettres avaient jadis couronné son front ! 


M. Floquet s’est occupé aussi d’un épisode de notre 
histoire locale, quise lie à l’histoire judiciaire dont il a 
fait son domaine par le droit de la plus légitime conquête, 
celle du travail et de l'intelligence. 

Le barreau marche à la suite de la magistrature , ou 
plutôt il marche à côté d'elle, lorsqu'il est représenté par 
un de ces hommes de beau talent et de noble caractère 
dont Rouen n'a jamais manqué. Parmi ceux qui ont élevé 
si haut la profession d'avocat, Basnage occupe chez nous le 
premier rang. Ses deux fils, l'un dans la critique littéraire, 
l'autre dans la diplomatie et dans l'histoire, ont acquis 
aussi une grande célébrité. Or, aucun monument, aucun 
hommage public n'avait donné à cette illustre famille la 
popularité qu’elle a si bien méritée. Rouen avait la honte 
de n'offrir aux étrangers aucune trace de son passage, 
aucun vestige de son souvenir. Les Basnage étaient in- 
connus dans leur patrie. 

M. Floquet à voulu venger leur mémoire. 

La tradition rapportait, à la vérité, que la famille Bas- 
nage avait habité la rue de l'Écureuil ; mais, égarée par 
des renseignements erronés, elle s'était trompée de maison. 
Notre confrère , à l’aide de témoignages irrécusables et de 
preuves officielles, a démontré que la maison dans laquelle 
demeura Basnage est celle qui porte le n° 19. 

L'Académie à émis le vœu que la ville consacrät ce fait 
par une inscription. L'accueil que l'autorité municipale 
fera à cette demande n'est pas douteux ; elle a toujours 
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adopté avec empressement les idées dont l'exécution 
peut ajouter à la considération et à la gloire de notre ville. 

Le nom de M. Floquet revient encore dans ce rapide 
exposé; mais personne ne s'en plaindra: si ses travaux 
sont nombreux, ils ne sont pas moins variés, et, avec lui, 
la répétition du même nom n’est pas le prélude de la répé- 
tition des mêmes choses. 

M. Floquet a entretenu l'Académie d’un sujet bien 
différent de tous ceux que nous venons de passer en revue. 

Heureux propriétaire de l'exemplaire de la Bible qui a 
appartenu à Possuet, et que son ardente admiration pour 
l'illustre prélat le rend si digne de posséder, M. Floquet a 
mis sous les yeux de l'Académie cet inappréciable trésor. 
Nous avons pu voir et toucher ce livre qui a été, pendant 
quarante ans ,l’assidu compagnon d’une si belle existence, 
qui a recueilli le dernier regard de ces yeux étincelants 
qui allaient s'éteindre, la dernière parole de cette bouche 
éloquente qui allait se fermer pour jamais. Nous avons 
contemplé long-temps, sur les marges de cette bible, les 
caractères qu y a tracés la main du grand Bossuet. 

Sous l'impression profonde que cette communication 
lui avait laissée, l'Académie a entendu la lecture des 
pages que la bible de Bossuet a inspirées à notre confrère. 

M. Floquet, qui va prendre la parole tout à l'heure, 
vous fera partager les émotions qu'il nous a causées. 


La question de sayoir si Alexandre-le-Grand, après sa 
campagne de Syrie, est entré ou non à Jérusalem, est cer- 
tainement une de celles dont la solution intéresse le 
moins l'histoire. Cependant les éditeurs des classiques 
latins ayant cru devoir la soulever et la discuter avec so- 
lennité, et s'étant prononcés pour la négative, M. de 
Glanville n’a pas voulu laisser mettre en doute la véracité 
de l'historien Josephe , par qui ce fait est rapporté. Il a 
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donc appuyé, de toutes les ressources de son érudition, 
l'assertion de cet écrivain , et il a soutenu avec lui que 
Jérusalem devait, eneffet, compter Alexandre au nombre 
des grands hommes qu'elle à reçus dans ses murs. 


On ne saurait séparer l'archéologie de l'histoire. Ces 
deux sciences existent l'une par l'autre, comme le but et 
le moyen. L'archéologie, toutes les fois qu'elle ne tend 
point à grossir le faisceau des preuves historiques, n’est 
plus qu'une vaine récréation, et n’a d'autre mérite que 
celui d'occuper agréablement quelques esprits. De même, 
l'histoire, lorsqu'elle dédaigne le puissant secours que lui 
prête l'archéologie, n’est plus qu'une science incomplète. 
Dans le sein de l'Académie comme dans le reste du monde 
savant, l'archéologie et l'histoire se donnent la main. 

M. Deville, appelé par ses fonctions à constater toutes 
les découvertes dont notre département s'enrichit chaque 
jour, et à recueillir tous les objets curieux échappés à notre 
sol si fertile en débris, a fait la description des Sépultures 
gallo-romaines, que les travaux du chemin de fer ont 
exhumées. 

Il a aussi présenté à l'Académie une médaille de député 
de l’ancienne Grèce, et un reliquaire de l’abbaye d'Eu. 
Ces deux petits monuments, sujet de deux intéressantes 
notices , ont été acquis pour notre Musée d'antiquités, 
dont les tombeaux de Quatremares iront aussi augmenter 
les richesses. 

Ce beau Musée, qui a pris, sous la direction de notre 
confrère une si grande importance, possède surtout une 
collection de verrerie antique d’une inestimable valeur. 
C'est en présence de ces produits de l'industrie romaine 
que M. Deville a fait un mémoire relatif à la Fabrication du 
verre chez les Romains. 

Bien loin de penser que l'introduction de l'art de la 


156 ACADÉMIE DE ROUEN. 


verrerie chez ce grand peuple , date seulement du règne 
de Néron , ainsi que Levieil l'avait induit d'un passage de 
Pline, mal interprété jusqu'ici, il a prouvé que cet art a 
dû être pratiqué à Rome dès les temps les plus anciens. 


Enfin, l'ouvrage de notre excellent et regrettable con- 
frère De Stabenrath, sur le Palais de Justice, a amené 
M. Deville à examiner une question qui a acquis de nos 
jours un haut degré d'intérêt et d'à-propos. Au moment 
où l'un de nos confrères , grâce à la volonté persévérante 
et aux actives démarches de M. le baron Dupont-Delporte, 
préfet de ce département , va commencer les travaux qui 
doivent amener à sa perfection le plus splendide monument 
civil que l'art gothique ait donné à la France , de quelle 
reconnaissance les Rouennais n'entoureraient-ils pas celui 
qui viendrait révéler à l'admiration du monde entier le 
nom du grand artiste dont le génie a enfanté cette 
merveille ! 

C'est ce que De Stabenrath a voulu faire, lorsque, avec 
un généreux empressement, il a proclamé Rouland Le 
Roux auteur de cet immortel chef-d'œuvre. Mais les rai- 
sons qui lui avaient paru concluantes, n’ont pas pu faire 
partager à M. Deville sa conviction : notre confrère a cru 
trouver, dans les documents même dont M. de Stabenrath 
s'était étayé, la preuve que la construction du Palais de 
Justice doit être attribuée à Roger Ango, maître des ou- 
vrages de maçonnerie de la ville au commencement du 
xvr° siècle. 

Nous n'avons ni les lumières , ni l'autorité nécessaires 
pour prononcer entre deux opinions également conscien-— 
cieuses. Mais nous devons remercier ceux dont les recher- 
ches ont préparé ce grand acte de réhabilitation, et c'est 
déjà beaucoup de savoir les noms des deux modestes 
maçons qui peuvent seuls se disputer le glorieux titre 
d'architecte du Palais de Justice de Rouen. 
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Félicitons-nous encore, Messieurs, de ce que cet ar- 
tiste, quel qu'il soit, ait trouvé, dans le sein de l'Aca- 
démie , un autre artiste qui a si bien compris son œuvre, 
et qui l’achèvera si dignement. 


M. l'abbé Cochet, qui emploie, avec une infatigable 
activité , les loisirs que lui laisse l'exercice de son pieux 
ministère, a rassemblé de nombreux matériaux pour 
l'histoire de la civilisation et du commerce dans nos 
contrées. Les Voies romaines qui sillonnaient la Nor- 
mandie ont été l'objet de ses longues et minutieuses 
explorations. Il a suivi pas à pas les traces que ces grands 
moyens de communication ont laissées sur le sol de notre 
province ; ses fouilles intelligentes gnt arraché à ja terre 
les vestiges qu'elle lui dérobait. Fort de ces preuves si 
patiemment recueillies, notre confrère a rétabli ces voies 
presque effacées, qui liaient entre eux les points com- 
merciaux des différentes parties de la deuxième Lyon- 
naise. 

L'établissement romain le plus considérable de cette 
province , Lillebonne, est le centre où ils’est placé. C’est 
de là qu’il a fait rayonner ces chaussées, qui, s'élançant 
au milieu des terres, sur le bord des fleuves, vers les ri- 
vages de la mer, allaient porter au loin les trésors indus- 
triels et agricoïes de notre laborieuse patrie, et lui rap- 
portaient en échange les produits lointains qui doublaient 
son bien-Ôtre et sa richesse. 

Mais il est une autre branche de l'archéologie à la- 
quelle M. l'abbé Cochet s'est voué avec une prédilection 
toute particulière; c'est l'architecture-religieuse du moyen- 
âge. Jaloux d'éclaircir et de résoudre les doutes qui 
obseurcissent encore quelques points de notre histoire ar- 
chitecturale , il a voulu connaître, dans leurs plus petits 
détails, ces monuments de l'art chrétien qui couvrent 
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avec tant de profusion notre terre privilégiée. I] n'a rien 
négligé de ce qui pouvait lui fournir quelque lumière 
nouvelle, et, depuis l'humble clocher de village jus- 
qu'aux majestueuses tours des plus riches basiliques, il 
a tout vu, tout étudié. 

Parmi les monographies qu'il a déjà achevées, M. l'abbé 
Cochet a choisi, pour la communiquer à l'Académie, 
celle de l Église de Fécamp. I a parcouru attentivement 
tous les détails de ce beau temple. Il a suivi toutes les 
phases de sa construction , depuis le jour où nos premiers 
ducs er posèrent les impérissables fondements, jusqu'à 
nous. Dans cette promenade de huit siècles, qui commence 
à Richard II et se continue après Bohier le bâtisseur, 
notre confrère a signalé les beautés de l'édifice que cha- 
que époque a marquées de son caractère. 

Les études de M. l'abbé Cochet sur l'église de Fécamp 
n'ont point été stériles pour l'histoire de l’art. Il en a tiré 
une nouvelle preuve de ce fait, encore contesté par 
quelques archéologues, que l'architecture romane, avant 
de voir les formes sévères et massives de son plein ceintre 
définitivement abandonnées pour les pointes élancées du 
style ogival, avait lutté courageusement contre les nova- 
teurs, et marché parallèlement avec sa rivale, jusqu’à la 
fin du x siècle. 


J'arrive, Messieurs , à la littérature proprement dite. 
C’est le côté faible de la province, et il n’y a là rien 
d'étonnant ni rien de blessant pour son amour-propre. 

Paris, ce centre dévorant, absorbe tous les écrivains 
de province qui se croient quelque avenir ; et quel est le 
jeune écrivain qui ne se croie pas d'avenir? C est de cette 
foule que sortent les célébrités parisiennes dont toutes les 
villes de France fournissent leur part. Une fois lancés dans 
le tourbillon de la presse , ils ne revoient plus leur patrie, 
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les uns parce qu'ils ne voudraient pas y rougir de leurs 
mécomptes, les autres parce que Paris est réellement le 
seul théâtre qui soit digne de leurs succès. 

Cependant , il reste encore à la province quelques ama- 
teurs dont le talent lutte courageusement contre son indif- 
férence , et qui savent au moins conserver aux lettres la 
dignité qui les anoblit. 

Aussi, la délicieuse étude de cet art, qui, apprenant à la 
science à tempérer sa gravité par l'élégance des formes , à 
éclaircir ses obscurités aux rayonnements d’une expression 
étincelante de justesse et de précision , lui prête un charme 
qui en rend l'étude plus facile et plus douce ; cet art, Mes- 
sieurs , dont vous comprenez la grandeur et l'attrait, n'est 
point déserté parmi nous. 


M. Magnier, dans une critique raisonnée de deux chefs- 
d'œuvre du grand poète dont le génie sans rival suffit à 
illustrer éternellement sa patrie , a fait ressortir les mâles 
et vigoureuses beautés du Cid et de Polyeucte. Ces études, 
Messieurs, sont toujours nouvelles et toujours fructueuses. 
Et c'est à Rouen, surtout, qu'elles doivent être en hon- 
neur ; Rouen, glorieux berceau de cette grande école du 
vrai et du beau, vers laquelle la littérature, après les dé- 
sastres d’une tentative malheureuse, revient aujourd'hui 
plus fervente et plus convaincue que jamais. 


L'histoire littéraire a eu aussi son contingent dans les 
travaux des membres de l'Académie. On se souvient que 
M. Ballin, il y a déjà quelques années, a donné de nom- 
breux renseignements sur l'origine , l'existence et la sup- 
pression de l'Académie des Palinods de Rouen. Cette in- 
stitution a eu, pendant près de quatre siècles, une grande 
importance. Les prix qu'elle décernait à la poésie exci- 
taient une heureuse émulation, et, parmi les lauréats 
qu'elle a couronnés, on compte des noms illustres. Rien 
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de ce qui se rattache à cette académie n'est donc indifférent 
aux amis des lettres. 

Depuis la publication de son ouvrage, M. Ballin a ras- 
semblé tous les documents qui lui avaient échappé, et 
l'histoire de l'Académie des Palinods est complétée par 
un volumineux supplément. 


Les Palinods nous amènent naturellement à la poésie. 
Si elle arrive la dernière dans cette longue énumération, 
ce n’est point que nous lui refusions le rang suprême qui 
appartient à l'expression la plus harmonieuse et la plus 
pure de la pensée. C'est que l’enchaînement qui lie les 
différentes parties de la littérature que nous avons eues à 
parcourir, nous a forcé, malgré nous, de renvoyer à la fin 
celle qui embrasse dans son vaste domaine, non-seulement 
l'humanité, mais encore la création tout entière. 


C'est à la poésie que M. Deschamps demande des distrac- 
tions aux graves et absorbantes préoccupations du barreau. 
L'océan, cette source intarissable de poésie , lui a inspiré 
une pièce intitulée : La Mer, l'Homme et Dieu. 


M. Théodore Muret a composé un piquant discours pour 
la réouverture du Théâtre-des-Arts. 
Ces deux productions ont été imprimées. 


M. l'abbé Picard a célébré, dans un chant dithyram- 
bique, la Bénédiction du chemin de fer. Poète, il a traduit 
en vers les prières que, comme prêtre , il avait adressées 
au ciel dans cette grande solennité, pour appeler sa pro 
tection sur la merveille de l'industrie des hommes. Il a 
peint l'union des peuples qu'un rapide véhicule doit un 
jour rapprocher et confondre , et Dieu , souriant du haut 
des cieux à cet immense bienfait d’une civilisation, dont 
sa prévoyante bonté a mis le germe dans nos ames. 


Enfin, M. Le Filleul des Guerrots a composé plusieurs 
fables que vous allez entendre. 
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Il me resterait encore à vous parler des rapports qui 
nous ont été faits par plusieurs de nos confrères sur des 
ouvrages renvoyés à leur examen. Mais j'ai cru devoir 
m'arrêter de préférence aux œuvres dont le fond ct les 
idées appartiennent en propre à des membres de l'Aca- 
démic. Quant aux rapports, il suflira , pour en faire con— 
paître le mérite , de citer les noms de leurs auteurs. Ce 
sont MM. Bénard , F’ergasse , Chéruel , De Caze, Floquet, 
Gaultier, Giffard, Homberg , Thinon et Vingtrinier. 

Je n'ai point à m'occuper des beaux-arts : cette tâche 
est réservée à M. Hellis, organe de la commission chargée 
de proposer les récompenses qui vont être distribuées dans 
cette séance aux artistes normands. 


Je terminerai en consignant ici les précieuses acquisi- 
tions que l'Académie a faites cette année. Elle a reçu, 
comme membres résidants, MM. Bénard et Théodore 
Muret, et, comme membres correspondants, MM. Charma, 
professeur de philosophie à la Faculté de Caen, G. Mancel, 
conservateur de la Bibliothèque de la même ville, Alau- 
zet, homme de lettres, et de Fréville, ancien élève de 
l'École des chartes. 


J'ai fini, Messieurs : je me garderai bien d'ajouter au- 
cune réflexion à ce travail, dont j'aurais voulu qu'il me 
fût permis d'abréger la longueur et de déguiser l’aridité. 
Les éléments pleins d'avenir dont l’Académie est com 
posée, l'union confraternelle qui règne parmi ses mem— 
bres , sont garants qu’elle remplira largement une mission 
que le temps et les variations sociales modifient et agran- 
dissent chaque jour, et dont elle comprend l'étendue et ia 
portée. 
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C’est avec une satisfaction mêlée d’orgueil que l'Aca- 
démie vient, pour la seconde fois, constater devant vous 
les progrès des beaux-arts. 

Si, pendant une longue période , notre province à paru 
négliger leur culte , elle a subi le sort de la France entière. 
Les troubles qui ont agité la patrie, le bruit des armes, 
nos triomphes et nos revers, laissaient peu de loisirs pour 
ces douces occupations. À peine reposée de ces secousses , 
sa première pensée a été pour les hommes illustres qu'elle 
a vus naître. 

L'impulsion donnée par un gouvernement ami de toutes 
les gloires, aussi soigneux d'élever des monuments que de 
conserver ceux que nous ont légués nos pères ; les expo 
sitions de Paris et de la province qui sauvent les talents de 
l'obscurité ; les récompenses que notre conseil municipal 
décerne aux artistes; la protection dont il entoure les 
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élèves de nos écoles ; l'appui que prête aux jeunes talents 
la Société des Amis des Arts : tout concourt à l'émula- 
tion dont nous sommes témoins et dont nous espérons 
vous donner les preuves. 

Le goût des arts se propage de jour en jour, et devient 
une des nécessités de notre époque ; c'est le résultat d’une 
longue paix, c'est le témoignage le plus irrécusable de la 
prospérité publique, 

Qu'on se garde bien de croire que notre province, dont 
l'industrie est depuis si long-temps renommée, soit pour 
cela moins propre à les cultiver. Le sol est fécond pour 
toutes les illustrations ; les célébrités en tous genres dont 
elle s'honore , seraient là pour démentir une aussi fausse 
assertion. 

Le mouvement industriel ne nuit point au développe- 
ments des beaux-arts, car l'industrie amène la richesse, 
et les arts se plaisent au sein de l'abondance. 

L'imagination crée le désir, le désir presse le travail, 
et le travail enfante des chefs-d'œuvre qui sont aussi une 
source de richesse. Les nations qui ont brillé par leur in- 
dustrie ont toujours rendu les autres tributaires ; douces 
conquêtes, plus durables que celles des armes! La gloire 
et la fortune ont été leur partage , et l'on a dit avec raison 
que , dès que Phydias eut élevé une statue à Minerve , une 
pluie d’or était descendue sur la Grèce. 

Notre but, Messieurs, dans ce compte-rendu bien suc- 
cinct, est de vous faire apprécier les progrès de la musique, 
de l'architecture, de la sculpture, de la peinture et des 
arts du dessin, dans notre province, durant la période 
triennale qui vient de s’écouler. Nous éprouvons sur- 
tout le besoin de recommander à l'attention publique les 
talents naissants, objets de nos légitimes espérances. Notre 
choix ne s'étendra point au-delà des limites de notre 
ancienne Normandie ; d'autres récompenses attendent les 
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artistes étrangers qui nous ont apporté le fruit de leurs 
veilles. Dans l'exposé de nos richesses locales, il nous 
sera doux de payer un tribut mérité d'éloges aux célébrités 
qui nous sont chères. Nous terminerons cette revue en 
proclamant les noms des jeunes émules qui nous ont sur- 
tout paru dignes d'être encouragés. L'Académie désire, 
en leur offrant son appui, enflammer leur zèle, et leur 
donner plus de courage pour surmonter les obstacles qui 
s'offrent de toutes parts dans une carrière semée de tant 
d'écueils, et parfois de si décevantes illusions. 

La musique , qui nous procure de si douces jouissances , 
dont le goût se répand chaque jour, qui devient un com- 
plément indispensable de l'éducation, tiendra peu de place 
dans ce rapport. On n'en sera point surpris, en songeant 
aux difficultés insurmontables dont elle est hérissée. 

Les moindres inspirations, pour être reproduites , exi- 
gent le concours de plusieurs exéecutants, et, s'il s’agit 
d'aborder la scène , les obstacles naissent de toutes parts. 

Les chefs-d'œuvre d'Auber et de Boïeldieu témoi- 
gnent assez que la Normandie peut produire des enfants 
dignes d'animer la lyre ; mais que de courage , que de per- 
sévérance il faut pour se vouer à un art qui exige tant de 
peines , et offre si peu de dédommagement. C'est surtout 
du compositeur qu'on peut dire : « laudatur et alget. » I 
n'existe plus chez nous de grand seigneur assez passionné 
pour mettre l'artiste à même de n’écouter que la voix de 
l'inspiration. La musique religieuse est presqu abandon- 
née : nous sommes privés des maîtrises de chapelles, qui, 
jadis, étaient une pépinière féconde d'habiles composi- 
teurs et d exécutants remarquables. 

Les causes que nous venons d’énumérer nous font atta- 
cher un grand prix aux efforts de M. Méreaux pour intro- 
duire chez nous les concerts historiques. 

Habile exécutant, compositeur distingué, cet artiste 
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joint, à un goût pur, une grande érudition musicale. 
Marchant sur les traces de Fétis et de Choron, il a tenté de 
nous faire connaître les mélodies des temps passés et des 
temps modernes. C'était une tâche bien ardue que de 
remonter ainsi jusqu’au x1v° siècle. EH fallait une grande 
persévérance pour exhumer des partitions devenues indé- 
chiffrables par des notations inintelligibles, ou par l'obs- 
curité des traités théoriques et pratiques de ces temps 
reculés. Mais, aussi, quelle mine féconde à exploiter ! que 
de jouissances inconnues! que de trésors enfouis! Car, 
Messieurs , si la forme change dans les arts, l'inspiration 
est de toutes les époques , le feu sacré ne s'éteint jamais, 
puisqu'il est une émanation de l'ame immortelle. 

Nous devons aussi une mention particulière à M. Des- 
rues. L'Académie, en 1837, et la Société philharmonique 
de Caen, lui accordèrent les plus honorables encourage- 
ments pour une de ces compositions lyriques qui sortent 
de la ligne des œuvres éphémères que la mode soutient 
quelques jours, et dont l’école moderne est trop prodigue. 
La messe de M. Desrues a été exécutée dans son entier 
à la Sainte-Cécile de l’année dernière. L'exécution a plei- 
nement justifié la bonne opinion que les amateurs 
avaient conçue de son talent : des mélodies faciles et gra- 
cieuses, un caractère de gravité approprié au sujet, des 
chants posés dans le diapason naturel des voix, et une 
instrumentation riche d'harmonie, placent cette produc- 
tion parmi les œuvres remarquables en ce genre. 

Nos regards se porteront avec complaisance vers l'archi- 
tecture. 

Les douceurs de laisance , Les exigences toujours crois- 
santes du luxe, ont développé de nouveaux besoins. Nos 
anciennes et parfois si pittoresques demeures, dispa- 
raissent chaque jour, pour faire place à des édifices plus 
en rapport avec nos goûts , nos habitudes, et notre amour 
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du confortable; nos rues étroites et tortueuses se redressent 
et s'élargissent ; celles que l’on trace se développent sur 
de larges proportions, et se décorent d'élégants édifices 
où la pierre se revet d'ornements gracieux. 

Si nos architectes n'étaient , le plus souvent, contraints 
par les exigences d'un devis ou les caiculs d'une spécula- 
tion (parfois bien excusable ), on pourrait, par ce qu'ils 
tentent, apprécier ce qu’ils sauraient faire. 

La construction des édifices publics offre plus de res- 
sources au talent. L'artiste, plus à l'aise, peut, du moins, 
donner carrière à son imagination , et réaliser d'heureuses 
conceptions. 

Nous placeruns en première ligne cette basilique qui 
s'élève sur une des côtes qui ceignent notre ville, comme 
la prière ardente de la foi du x siècle. Monument digne 
de son culte, qui rivalisera de grâce et de hardiesse avec 
les plus beaux témoignages de la piété de nos pères. 

Ce ne sera pas une petite gloire, que, dans un siècle 
qu'on dit sans croyance, on ait vu un modeste prêtre, 
quêtant au nom de la mère de Dieu, élever en son 
honneur un temple , comme en dressaient jadis , au Très- 
Haut , les princes reconnaissants ou les peuples remplis 
d'enthousiasme. 

Cette noble pensée d'un homme plein de foi demandait 
un digne interprète. Ici ma plume s'arrête, si les liens 
de confraternité qui nous unissent à l'artiste m'imposent 
une réserve que vous apprécierez, M. Barthélemy n'aura 
point à souffrir de mon silence ; vos souvenirs et ses œuvres 
seront plus éloquents que mes paroles. 

Il n'est pas donné à tous de s’illustrer par de pareils 
travaux. Mais dans de moindres entreprises on peut encore 
conquérir quelque gloire. L'Académie a remarqué la cha- 
pelle des Saints-Anges due àM Barre, architecte à Rouen. 
Dans de petites proportions , il a su réunir tout ce que le 
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genre grec et l'ordre corinthien ont de plus riche et 
de plus gracieux. 

C'est au même artiste qu'est due la chapelle qui, au- 
jourd'hui même, a été consacrée dans la communauté des 
Dames d'Ernemont. Des motifs impérieux que l’on pourra 
pressentir, n'ont pas permis à l'architecte de placer au- 
dehors tous les ornements dont le genre était suscep- 
tible ; mais l'intérieur , par son élégance et sa noble sim- 
plicité, offre de nombreuses réminiscences de la belle 
église de Sainte-Agnès à Rome. 

Nous devons tenir compte des moindres efforts en ce 
genre , quand ils sont guidés par un sentiment éclairé de 
l'art. Ainsi, nous applaudirons à l’idée de M. Courtonne, 
dont le savoir et le bon goût sont depuis long-temps ap- 
préciés, d’avoir transporté les pierres de l'église Saint- 
Nicolas , de notre ville, sculptées au xvee siècle, pour les 
faire revivre dans la construction du clocher de l'église de 
Cottévrard. Le talent qu'il a déployé dans cette restaura- 
tion nous a paru digne d’une mention particulière. 

Pourquoi ne parlerai-je pas d'une œuvre plus modeste 
encore , due au même artiste ; la gloire dans l’art se me- 
sure aussi aux obstacles, et quand, avec les ressources les 
plus minimes , quand, avec les matériaux les plus grossiers, 
on parvient à simuler l'élégance et la forme de nobles édi- 
fices, on a, ce nous semble , le mérite d'une difliculté 
vaincue. C'est sous ce rapport que nous citerons la cha- 
pelle des Dames de la Miséricorde. 

Si de la création nous passons à la restauration de nos 
anciens monuments, objets d’une si vive sollicitude , nos 
esprits et nos regards se porteront avec complaisance 
vers le Palais de Justice, si habilement réhabilité par 
M. Grégoire. 

Si, au premier abord, il paraît moins difficile de réparer 
que de créer, qu'on réfléchisse aux études qu'exige un 
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pareil travail. Que de recherches , que de sagacité, pour 
retrouver dans tous ses détails cette architecture si hardie , 
si élégante , si capricieuse ; il faut s'inspirer des temps 
passés, s'identifier avec la pensée première, et mettre 
tous ses efforts à paraître n'avoir rien imaginé. 

Le bonheur avec lequel M. Grégoire est sorti d’une aussi 
délicate entreprise , justifie aux yeux de tous la flatteuse 
distinction dont il a été l’objet. Le passé nous répond de 
l'avenir. Nous pouvons être sans crainte sur la partie non 
achevée de l'édifice. Bientôt rien ne manquera à la mé- 
moire de notre ancienne magistrature. Un auteur que 
vous aimez à applaudir, a pris soin de la faire revivre en 
traçant à grands traits l’histoire du Parlement de Nor- 
mandie ; nous verrons, pour compléter son œuvre, surgir 
dans son entier ce merveilleux monument que Louis XII 
voulait orner avec tant de magnificence ; l'ombre de Geor- 
zes d’Amboise en (ressaillera d’allégresse, et le peuple 
sentira croître sa vénération pour la justice, en voyant 
son sanctuaire ne le céder en rien aux temples les plus 
révérés , élevés à Dieu , dont elle émane. 

Ce n'est pas seulement comme dessinateur que nous 
patlerons de M. Drouin; il doit occuper une place plus 
élevée. Homme modeste et laborieux, il a consacré ses 
veilles à l'étude de nos anciens monuments. 

Noûs devons à son burin la fidèle image de l'architecture 
de Saint-Ouen. dans tous ses détails : œuvre immense 
que l'auteur poursuit sans relâche, et dont il a offert les 
prémices à l'Académie. 

L'étude approfondie qu'il a faite du style des diverses 
époques, lui assure , parmi les artistes , un rang distingué. 

Comme preuves de son habileté et de son érudition, nous 
citeronsson projet de restauration de l’église de Lillebonne, 
et des modèles de chaires pour les églises de Notre-Dame 
et Saint-Ouen de Rouen, et Saint-Pierre de Troyes. 
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Dans ces derniers travaux , il a surmonté de grandes dif- 
ficultés en composant une œuvre du x siècle, dont le 
style sévère offrait peu de ressources à l’ornementation , 
et qui, d’ailleurs, ne nous à laissé, en ce genre, aucun 
modèle dont on pût s'inspirer. 

Plus à l'aise dans ses plans du x1ve et du xv: siècle, il a 
prouvé la pureté de son goût, l'étendue de ses recherches 
et la flexibilité de son talent. 

Il ne suffit pas de concevoir en architecture , il faut des 
artistes intelligents, habiles à exécuter. Dans les anciens 
temps, la Normandie tirait tout de son fonds ; architectes. 
maçons, sculpteurs, imaginiers, peintres sur verre: 
notre sol suffisait aux plus élégants édifices. Le travail 
de la pierre était si habituel, que ces dentelures, ces 
rosaces , ces pendentifs, ces statuettes , ces figurines , qui 
sont siprodigués sur nos églises gothiques, étaient dus àdes 
ouvriers parfois d’un talent remarquable , mais en si grand 
nombre qu’on ne daignait pas même conserver leur nom. 

Le caractère de l'architecture dans les derniers siècles 
ayant rendu leur concours moins utile; moins encoura- 
gés, ils ont, peu à peu, abandonné une spécialité qui 
devenait ingrate. Le besoin s'en fait de nouveau sentir, 
et, sous peine d’être toujours tributaires de la capitale, 
nous ne saurions trop encourager ceux qu'une vocation 
éclairée ramène vers ce genre de travail. 

Nous éprouvons quelque satisfaction à vous parler de 
M. Bonnet; habile à découper la pierre, homme plein d’ar- 
deur et de goût, il a fait une étude approfondie de chaque 
époque. Son ciseau ferme et pur rend avec la même 
perfection , la richesse de la sculpture antique, la capri- 
cieuse variété de celle du moyen-âge et les ornements 
gracieux de la renaissance. 

Parmi les travaux qu'il a exécutés, nous citerons ceux 
de la chapelle de M. le comte d'Osmoy, au château 
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du Plessis, la porte de la Halle au blé, rue Royale, 
deux contreforts du xvi° siècle à l’église Saint-Godard, 
les rosaces formant clés de voûtes de la Cathédrale 
de Rouen. Il était digne d'entreprendre les sculptures de 
l'église de Bonsecours ; le talent qu'il a déployé dans le 
couronnement des chapiteaux des piliers terminés, et 
dans l'exécution des clés de voûtes du même édifice, font 
comprendre que M. Barthélemy ne pouvait remettre son 
œuvre en de plus dignes mains. 

L'Académie n'a pu voir sans intérêt un artiste doué 
d'autant d'intelligence ; elle s’estime heureuse de pouvoir 
lui adresser des éloges mérités. 

L'architecte et le sculpteur sont si étroitement unis. 
qu'il ne m'a point été possibie de les séparer. Permettez- 
moi de faire un pas rétrograde pour parler de l’art du 
statuaire. 

M. Graillon, poussé par cette force irrésistible qui, sou- 
vent, est l'inspiration du talent , s’est tardivement voué à 
cette branche des beaux-arts. 

Ses groupes d’une Distribution aux pauvres et d'une 
Scène de naufrage, sont modelés avec énergie et vérité. 
Quel mouvement, quelle variété dans ses petites figures ! 
La scène du naufrage offre des expressions que l'artiste 
le plus distingué ne désavouerait pas. Son Christ en ivoire 
a, par la hardiesse de ses tailles, excité l'attention des 
connaisseurs. 

En terminant ce qui a trait aux arts du dessin, nous 
parlerons avec plaisir de la gravure en bois. Si l’exposi- 
tion de cette année ne nous a offert aucun ouvrage de 
M. Brevière , dont la santé a été altérée par une trop con- 
stante application, il ne vit pas moins dans nos souve- 
nirs comme il vivra par ses œuvres. Qui de nous pourrait 
oublier cet artiste si patient, d'un goût si pur, d’un dessin 
si correct, d'une imagination si féconde ! II a élevé la 
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gravure en bois à la hauteur du burin, et a dépossédé 
l'Angleterre de la palme qu'elle était venue conquérir 
chez nous dans ce genre. 

Les regrets que nous éprouvons de ne pouvoir rien 
citer de lui cette année, sont adoucis par les espérances 
que ses élèves ont depuis long-temps réalisées. Hans, 
Desmarais, Dujardin, tous Rouennais, ont suivi leur 
maître à des distances inégales; mais aucun ne le rappelle 
mieux que M. Hébert. Sa coupe nette et gracieuse, la 
vérité de ses sujets, la finesse de ses traits, et une per- 
fection qui paraît tenir du prodige , assurent à M. Bre- 
vière un digne successeur. 

La gravure, cet art merveilleux qui manquait à la 
Grèce, compte parmi nous un digne représentant. 
M. Jazet père, qui revivra dans ses fils, ne fait point 
défaut à sa ville natale ; chaque année nous met à même 
d'apprécier la pureté de son burin et sa prodigieuse fé- 
condité. 11 y a lieu de s'étonner comment , avec les seules 
ressources du trait, on parvient à reproduire , non-seule- 
ment les formes, mais encore les clairs, les ombres, 
les demi-teintes, le lointain, l'expression, et jusqu'à la 
chaleur du pinceau. 

L'eau-forte, le burin, la manière noire, le lavis, voilà 
la palette du graveur; c'est en employant ces procédés 
tour à tour, en les combinant avec art, qu'il parvient à 
rendre des effets si étonnants. 

Ce que M. Jazet a exposé cette année est à la manière 
noire. La correction du dessin, l'expression des figures, 
la savante distribution des clairs et des ombres, attestent 
un artiste consommé. Sa gravure de Æaphaël au Vatican 
nous à paru d’une beauté remarquable. 

II nous reste, Messieurs , à parler de la peinture. L'é- 
elat dont elle brille, la prédilection dont elle est l'objet, 
ses nombreux prosélytes, les récompenses que nous avons 
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à proposer, nous l'ont fait réserver pour la fin de ce 
rapport. 

La peinture nous reporte nécessairement vers nos 
expositions, objet, pour le publie, d'une vive curiosité 
et d'un attrait toujours croissant. 

C’est une heureuse idée que d’avoir ainsi donné pério- 
diquement rendez-vous à tous les talents ; c'est un moyen 
sûr de former le goût, d'exciter l'émulation, de 
donner à nos élèves des modèles à suivre. 

Si ces solennités se bornaient à réunir nos productions 
indigènes, elles pourraient bien offrir quelque intérêt, mais 
elles ne parviendraient pas à leur but. Aussi devons-nous 
tenir compte à notre habile conservateur, M. Bellangé, de 
l'appel qu’il a fait aux artistes de la capitale, pour rendre 
cette ovation plus complète. C'est à lui surtout que nous 
sommes redevables de la richesse de nosexpositions , dont 
ses ouvrages ne sont pas le moindre ornement. 

Peintre naïf et gracieux, toujours vrai, toujours pi- 
quant , il sait varier à l'infini les scènes de la vie mili- 
taire. Soit qu'il peigne les délassements du soldat, le 
départ attristé du conscrit, ou son heureux retour ; soit 
que, puisant dans nos annales , il reproduise les hauts faits 
d'armes qui ont illustré nos grands capitaines; ou que, 
descendant de ces hauteurs, il rentre dans le détail de la 
vie champêtre avec la simple bergère ou le bon villageois , 
ses compositions , pleines de sentiment et de vérité , ont 
toujours le don de charmer. 

Les élèves, de tous temps, ont été la gloire du maître. 
Les récompenses que nous réclamerons pour plusieurs 
jeunes peintres sortis de notre école, attesteront la 
bonne direction que M. Morin sait imprimer aux 
études. Son amour de l'art, la sûreté de son goût, ses 
études consciencieuses, offrent à ses nombreux disciples 
un guide précieux. Joignant l'exemple au précepte, nul 
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mieux que lui ne peut leur enseigner l'art de composer 
un sujet, de le nuancer de doux reflets, de l'enrichir d'un 
brillant coloris, qualités qui recommandent les tableaux 
du maître qui, dans l’Attente , s'est surpassé à la dernière 
exposition. 

Parmi les talents que compte notre ville , nous ne pou- 
vons oublier M. Morel-Fatio. Poussé par un attrait irré— 
sistible , il a adopté le genre qui a illustré Vernet, Gudin, 
et que les œuvres de Le Poittevin ont su orner de tant de 
séduction. M Moreli-Fatio marche à grands pas dans la 
route qu'il s'est tracée. Ses mers calmes ou houleuses 
sont pleines de vérité. Les voiles de ses navires, tantôt 
enflées par une brise favorable, tantôt déchirées par la 
tempête, ses luttes, ses combats , nous offrent une image 
fidèle des scènes si variées, et parfois si dramatiques, 
dont sont trop souvent témoins ceux qui se hasardent sur 
ce terrible élément. 

Cet artiste, depuis dix ans , n’a point fait défaut à nos 
expositions ; nous avons vu son talent, timide d'abord, 
croître , grandir et se fortifier. Qu'il persiste avec la même 
ardeur; il compte déjà parmi les enfants de la cité que 
nous pouvons montrer avec orgueil. 

Nous ne devons, dans l'exposition de nos richesses, ou- 
blier aucun genre, lorsqu'il est porté à la perfection. Nous 
terminerons cette revue de nos célébrités en rappelant les 
jolies miniatures de M. Delacluze , et ses vivantes aqua- 
relles, qui ne le cèdent en rien aux autres productions du 
pinceau pour la vigueur et l'éclat. 

Nous arrivons enfin à la partie la plus douce de notre 
tâche ; après avoir parlé des maîtres, nos derniers ins- 
tants seront réservés aux élèves. Forcés de choisir au 
milieu de concurrents nombreux, bornés par le nombre 
des récompenses que la compagnie s'est fait une loi de ne 
point multiplier, nous avons dû être sévères; plus d'un, 
sans doute , que nous passerons sous silence, annonce 
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d'heureuses dispositions , et fait pressentir ce qu'il pourra 
être un jour ; mais aussi, combien , bercés d’une trom- 
peuse illusion, prennent de la bonne volonté pour du 
talent , et se vouent , sans vocation, au culte d'une di- 
vinité qui toujours dédaignera leur encens. Parmi les 
élèves sortis de l'École municipale, et pensionnés par la 
ville, nous signalerons , en première ligne, M. Doutre- 
leau. Ce jeune artiste s’est fait remarquer, à l'exposition 
de cette année, par un tableau de grande dimension : 
l'Ensevelissement du Christ. 

Déjà l’auteur était avantageusement connu par plu- 
sieurs envois aux dernières expositions, notamment par 
son tableau de Godefroy de Bouillon au Saint-Sépulcre , 
exposé ii y a deux ans. 

Il y à plus que du courage, à l'époque où nous 
sommes , à entreprendre de ces grandes pages qui révèlent 
bien l’ardeur et parfois la portée de leur auteur, mais qui 
ne le mèneront jamais à la fortune. 

L'art semble se réduire à de petites proportions ; sous 
peine de rester dans l'atelier, les toiles ne doivent point 
dépasser la dimension de nos appartements. Le boudoir 
a remplacé la galerie , les fabriques des églises ne font 
que de rares commandes, les travaux du gouvernement , 
auxquels ce genre de peinture semble réservé, ne peu- 
vent être le partage que d’un petit nombre d'élus. Aussi 
nous avons pensé que cette branche de l’art, la plus 
élevée , la plus difficile , la plus dispendieuse, ne saurait 
trop être encouragée. 

Le sujet qu'a choisi M. Doutreleau a été si souvent 
traité, qu'il est presque superflu d'en donner la descrip- 
tion. Le Christ, étendu au premier plan, est soulevé 
par Joseph d’Arimathie et un autre disciple; la sainte 
Vierge, accompagnée d’une sainte femme, étend le linceul 
destiné à son divin fils; plus loin, sainte Marie-Madeleine, 
appuyée sur un bloc, paraît livrée à une profonde douleur. 
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Cette composition est grande et sévère ; la lumière est 
distribuée avec art, le dessin est correct, et l'expression 
de chaque personnage bien sentie. 

Après lui marche M. Lebrun. Ce jeune homme, à 
peine sorti de l'École municipale , n'étant que depuis deux 
ans pensionnaire de la ville , à Paris, a envoyé un premier 
tableau d'histoire. C'était une tentative bien hardie ; mais 
un peu d'audace sied au courage : on doit tenir compte à ce 
jeune artiste des efforts qu'il a faits en devançant de trois ans 
l'époque où ce genre de composition est imposé aux élèves. 
Malgré quelques incorrections inévitables dans un premier 
essai, il est facile d'y voir poindre un talent naissant. Tous 
les grands maîtres n’ont pas débuté par un chef-d'œuvre. 
Le sujet traite par M. Lebrun est Cymodocée fesant , avant 
d'aller au martyre , ses adieux à son père endormi. 

La composition est sage, l'idée bien rendue ; la tête du 
vieillard est belle, celle de Cymodocée est expressive et 
gracieuse. Les accessoires sont traités avec goût ; les dra- 
peries bien jetées : on voit que l'artiste a l'intelligence du 
clair-obscur. Que M. Lebrun travaille avec ardeur, qu'il 
développe, par son application au dessin, par l'étude de 
l'antique , les heureuses dispositions qu'il a reçues de la 
nature, et nous pouvons lui prédire des succès. 

Nous devons au même artiste un portrait d’une touche 
ferme, d’une couleur vraie et d'une exécution franche. 
Nous n'avons pas remarqué seuls cette petite toile qui. 
malgré sa modestie, n’en est pas moins, dans le portrait, 
une des meilleures de l'exposition, Dans un genre que tant 
abordent et où si peu réussissent , il est honorable , dans 
un aussi jeune àge, de se poser ainsi. 

M. Lebrun fait partie de l'atelier de M. Coignet ; c'est 
d'un heureux augure. Puisse l'élève s'inspirer d'un tel 
maître , et offrir un jour à nos yeux charmés, des pro- 
ductions dignes de l’auteur du Tintoret peignant sa fllle. 

Dans le tableau de genre , nous citerons M. Jules Petit, 


176 ACADÉMIE DE ROUEN. 


dont on a remarqué deux envois à l'exposition. Ses grou- 
pes sont bien disposés, ses figures touchées avec finesse et 
vérité. Sa Distribution de Prix dans une école de village 
est d'un naturel charmant; nous préférons cependant 
Salwator Rosa et son Shylock : il nous paraît supérieur par 
la vigueur des tons et son effet de lumière. On doit bien 
espérer de M. Jules Petit, s’il prend toujours pour mo- 
dèles et pour guides les maîtres des écoles flamande et 
hollandaise, qui nous ont laissé tant de chefs-d'œuvre à 
admirer. 


Dans un genre plus modeste, M. Vasselin, sorti il y a 
peu d'années de notre École municipale, a fait de tels 
progrès que , bientôt il prendra place parmi les maîtres. 
Les deux paysages qu'il a exposés se recommandent par la 
disposition des masses, la variété de ses plans , le feuil- 
lis de ses arbres , et ses ciels souvent chargés de nuages. 
Ses souvenirs de Normandie n’ont point päli auprès des 
meilleurs de l'exposition. 

Qu'il nous soit permis de citer M: Cécile Lemire , dont 
les paysages sont pleins de fraîcheur et de vérité. C’est bien 
là notre ciel de Normandie dans ses plus beaux jours ; ce 
sont bien nos vertes prairies, nos peupliers balancés par 
le vent, et les saules aux feuilles glabres. On croit en- 
tendre les ruisseaux murmurer au milieu des fleurs; l'œil 
se plaît à suivre la forme indécise des montagnes qui se 
perdent dans le lointain. 

Nous aimons à rencontrer dans la lice de semblables 
rivaux. Faits pour apprécier les arts, ils ont plus d'une 
fois prouvé qu'ils étaient dignes de tenir la plume et le 
pinceau. L'Académie française leur a décerné plus d'une 
palme, et un siècle écoulé n’a pu faire oublier que notre 
première couronne avait orné le front de Mad. Dubocage. 

Enfin, Messieurs, nous devons une mention particu- 
lière à M. Berthélemy, très jeune élève de notre École, 
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qui paraît appelé à peindre les sujets de marine. Parmi les 
essais qu'il a envoyés à l'exposition, notre attention s'est 
fixée surtout sur le Combat d'une corvette française contre 
une frégate anglaise. Dans la Scène d'abordage qu'il a re- 
tracée, on saisit des détails pleins de vie, un bonsentiment 
de couleur et des effets heureusement rendus. 


L'Académie, après avoir entendu le rapport de la com- 
mission , adoptant ses conclusions, décerne : 

Une médailie d’or à M. DOUTRELEAU, auteur du tableau 
représentant l'ensevelissement du Christ. 

Une médaille d'argent à M. Auguste LEBRUN. 

Ure médaille d'argent à M. VASSELIN. 

Une mention honorable à M. Jules PETIT. 

Une mention honorable à M'e Cécile LEMIRE. 

Une mention honorable à M. Eugène BERTHELEMY. 


Elle décerne : 
Une médaille d'argent à M. DROUIN, 
Une médaille d'argent à M. BONET. 


Jeunes artistes, avant de nous séparer, qu'il me soit per- 
mis de vous adresser quelques paroles au nom de l'Académie. 

Les encouragements que nous sommes heureux de vous 
offrir, sont un engagement que vous prenez en présence 
de vos concitoyens ; c'est une semence que nous déposons 
dans un sol qui doit être fertile. Gardez-vous de l'enivre- 
ment d'un premier succès ; la médiocrité seule se complaît 
dans ses œuvres. Ce n'est que par des études suivies, que 
par de longs et pénibles efforts, que l’on parvient à la célé- 
brité. Puissiez-vous ne jamais dissiper imprudemment les 
trésors de l'avenir ! Prenez pour guides les grands hommes 
qui sont restés les maîtres de l'art ; mais, en étudiant leurs 
œuvres, admirées de siècle en siècle, informez-vous de ce 
qu'elles leur ont coûté de labeur. Si la tâche est pénible, 
la récompense est belle. Voyez Poussin, voyez Jouvenet , 

ï 12 
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Géricault, Boïeldieu ; on révère leur mémoire, ils sont 
l'orgueil de la cité et ses plus beaux titres de noblesse. On 
leur dresse des statues, on leur fait des funérailles royales, 
on regarde comme heureux le jour qui les vit naître , le 
marbre note comme sacrée la demeure où ils ont pris nais- 
sance , afin que leur nom se transmettant d'âge en âge, 
chaque père puisse dire à ses enfants en les lui proposant 
pour modèles : c'est ici qu'il est né! 


 —_ 


CRD RTE 


NOTICE 


SUR LA MAISON QU'HABITÈRENT, A ROUEN, 


BASNAGE, 


AVOCAT AU PARLEMENT DE NORMANDIE, 


Commentateur de la Coutume de la Province, 


Er Hewr: BASNAGE DE BEAUVAL, 


Son Fils puiné ; 
PAR A. FLOQUET. 


{Lue à l'Academie de Rouen, en Juillet 1843.) 


« Le nom de Basnage s'est, depuis long-temps, rendu 
illustre, et dans le barreau et dans l'église, et de vive 
voix et par écrit. Deux frères (Jacques et Henri) le 
rendent , tous les jours, célèbre, de plus en plus. » 


— BAYLE, Dissertation sur Le Livre de Junius 
BruTus, & XVI. — 


L'Académie aime qu'on l'entretienne des hommes no- 
tables qui, par leurs travaux, ont honoré notre province. 
Elle entendra donc, avec plaisir, nous le croyons, re- 
tentir, aujourd'hui, dans cette enceinte, le nom de 
BASNAGE. 

Ce nom a été illustré , non point seulement par l'avocat 
célèbre dont le Parlement de Rouen entendit, pendant 
trente années, avec tant de confiance et de plaisir, les solides 
et éloquentes plaidoiries ; par le docte et judicieux com- 
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mentateur dont la Normandie, dont la France entière 
admirèrent, autrefois, et estiment encore aujourd'hui les 
savants et consciencieux ouvrages, mais aussi par ses 
deux fils : Henri Basnage de Beauval, quelque temps 
avocat comme lui au Parlement de Rouen, plus tard 
écrivain renommé en Europe; et Jacques Basnage, mi- 
nistre, d'abord , de l'église réformée @e Rouen, et dans 
la suite de celle de Rotterdam, puis, enfin, de l'église 
Walonne de La Haye. 

Peu d'auteurs ont autant écrit que le pasteur Jacques 
BASNAGE', se sont occupés d'objets plus importants, 
et les ont traités avec plus de sincérité, de force, et de 
savoir. Son frère puiné , Henri BASNAGE DE BEAUVAL, 
avocat au Parlement de Normandie, privé de son état 
par les lois qui suivirent de près la révocation de l’édit 
de Nantes, et réfugié en Hollande (avec Jacques), s'y 
voua aux lettres avec ardeur et succès. Bayle, ami de 
cette famille , avait interrompu, en 1687, ses Nouvelles 
de la république des lettres. Basnage de Feauval les 
continua, mais sous un titre nouveau, et son Histoire 
des ouvrages des savants, commencée en septembre 
1687, poursuivie jusqu'en juin 1709, est une suite 
d'appréciations judicieuses, équitables, impartiales, 
modérées, décentes, des livres les plus notables publiés 
en Europe pendant ces vingt-deux années ?’. Bornons- 
nous, ici, à ce superficiel aperçu sur trois hommes 
illustres à des titres divers, et dont, après tout, la gloire 
est trop bien établie, pour qu'il soit besoin d’énumérer, 
en détail, les ouvrages sans nombre sur lesquels elle 
repose 


1 Voyez l'énumération de ses ouvrages, dans le nouveau Diction- 
naire historique de Chaufepié, article : Basnage (Jacques), note B. 
— On y en indique trente, sans compter les manuscrits. 


2 Histoire des ouvrages des Sasans , 24 vo]. petit in-12. 
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Un autre dessein, d’ailleurs, me préoccupe en ce mo- 
ment. Ces trois hommes, nés en Normandie , habitèrent 
notre ville ; ils demeuraient ensemble; du moins, ce 
dernier fait est-il certain, en ce qui regarde BASNAGE 
père (le Commentateur) , et son fils puîné Henri BASNAGE 
DE BEAUVAL, avocel comme lui, et qui déjà marchait 
glorieusement sur les traces de son père, lorsqu'il se vit 
contraint de se séparer de lui. « Zl est assez rare, (disait 
un spirituel écrivain de leur temps, et il le disait en 
parlant des trois BASNAGE), à est assez rare de voir une 
seule famille si féconde en auteurs célèbres. » * Mais 
n'est-il pas plus rare encore (pourrions-nous dire ici) 
de voir réunis ensemble, sous le même toit, trois hôtes 
d'un mérite si transcendant , ou deux d’entre eux tout au 
moins ? 

Il semble donc que la maison où vécurent de tels 
hommes, si quelque chose la signalait aux regards, non 
seulement serait chère à tous les habitants de Rouen et 
de notre province, mais cherchée, honorée, vue avec 
respect par tous les Français, par tous les étrangers in- 
struits visitant notre ville. Or, cette maison, Messieurs, 
elle est maintenant trouvée. Nos magistrats la pourront, 
désormais , signaler avec certitude aux hommages de la 
province , à l'attention des voyageurs ; et, sans doute, 
ils n'hésiteront point à le faire, lorsqu'après la leur 
avoir indiquée , nous aurons établi cette désignation sur 
des preuves sans réplique. 


Que BASNAGE père, le docte commentateur de la Cou- 
tume de Normandie, l’auteur d'un savant Traité sur les 
hypothèques, habitât, à Rouen, une maison sise dans Ja 
rue de l'Écureuil, on n'en saurait douter, après le témoi- 
gnage du fameux BAYLE, ami de l'illustre avocat, et 


! Leclerc, Bibüiot. univ., tom. XXII, v. 427, 498. 
?  ] ’ 
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condisciple de son docte fils aîné, le ministre Jacques 
BASNAGE. Bayle, en 1681, prêt à se renûre de Paris en 
Angleterre , le mande à Minutoli, son ami, et ajoute : 
« Je m'en vais, au premier jour, à Rouen, auprés de 
notre bon et illustre ami M. BASNAGE (le ministre), pour 
concerter les moyens de faire le voyage commodément… 
Adressez-moi vos lettres CHEZ M. BASNAGE, RUE DE 
L'ÉCUREUR » (sic)." Évidemment , c'est bien de la rue de 
l'Ecureuil qu'il entend parler ici, Qui en pourrait douter ? 
Bientôt (au surplus) il ne restera plus d'incertitude à cet 
égard. 

En novembre 1685, nous voyons que BASNAGE père 
demeurait toujours dans la même rue. Seulement il était 
absent, à la fin de cette année, l'édit de Nantes venant 
d'être révoqué , les lois nouvelles interdisant aux avocats 
religionnaires l'exercice de leur profession? , et l'illustre 
jurisconsulte, qui n'avait point voulu abjurer sa foi, 
s'étant retiré dans sa terre du Franquesnay, près de Mon- 
tivilliers. Louvois, cependant, a ordonné de placer des 
garnisaires chez tous les religionnaires de Fouen, qui 
n'auront point abjuré, ou signé, à l'hôtel de ville, la 
promesse d’abjurer bientôt. L'intendant Marillac , le lieu— 
tenant général marquis de Beuvron, prompts à lui obéir, 
ne trouvent pas moins de dévoüment et de zèle dans les 
£chevins, qui, en hâte, ont dressé les listes exactes de 
tous les religionnaires opiniâtres de la ville , pour leur en- 
voyer des cuirassiers , ardents à les rançonner, à les mo- 
lester sans pitié. Ces listes existent encore, et, dans l’une 


! Lettre du 17 septembre 1681. OEuvres diverses de P. Bayle, édi- 
tion de 1737, tom. IV, p. 602, 603. — La Vie de M. Bayle, par 
M. des Maiseaux , en tête du Dictionnaire historique et critique de 
Baryte. 


2 Arrêt du Conseil d'Etat, du 5 novembre 1685, enregistré au 
Parlement de Rouen, le 29 du même mois. 
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d'elles, dressée le 11 novembre 1685, parmi les Hugue- 
nots récalcitrants, domiciliés sur la paroisse Saint-Lau- 
rent, figurent « le sieur BASNAGE, avocat, sa femme, et 
domestiques, RUE DE L'ÉCUREUIL'. » Dans une autre 
liste, dressée le 31 décembre suivant, Basnage est nommé, 
de nouveau, comme demeurant encore dans la rue de 
l'Écureuil, paroisse de Saint-Laurent ; mais est nommé, 
cette fois, avec son fils et sa belle-fille. Or, ce fils est Henri 
BASNAGE DE BEAUVAL, avocat; Car, alors, depuis deux 
mois déjà, le ministre Jacques BASNAGE était réfugié 
en Hollande , le brevet de sauf-conduit du roi Louis XIV, 
(en date du 9 octobre 1685), qui l’autorisa à sortir du 
royaume, avec sa femme, et une prétendue nourrice, 
(qui, disons-le par occasion, n’était autre que sa sœur)?, 
ce brevet, dis-je, ayant été visé à Rouen par l’intendant 
Marillac , dès le 12 du même mois, enregistré, le 15, à 
la table de marbre (Amirauté)?, et les deux époux s'étant, 
aussitôt, hâtés de partir. 

Mais, dans la rue de l'Ecureuil, quelle maison habi- 
tèérent BASNAGE et ses fils? La tradition (disions-nous 
naguère), indique la maison qui porte, aujourd'hui, le 


‘Archives de l’hôtel de ville de Rouen, tiroir 405. 

? Dictionnaire du Droit normand, par Houard, au mot : Pro- 
testans. 

3Éloge historique de Jacques Basnage , par M. Le Vier, préface 
du tome 2e des Annales des Provinces-Unies, par M. Basnage, 2 vol. 
in-f°. La Haye, 1726. 

%« Il fallut partir, et sc retirer dans les pays étrangers, pour 
être en état de tendre la main à ceux qui pourroient trouver le 
moyen d'échapper. Car on voyoit bien qu’iln’y avoit point d'autre 
parti à prendre, que de se sauver au plus vite. Ils vbtinrent congé, 
le 11 octobre 1685... À peine étaient-ils hors du royaume , etc. » — 
Histoire de La Persécution faite à l'Église de Rouen , sur la fin du 
dernier siècle. À Rotterdam, chez Jean Malherbe , dans le Keyser- 
straat, 1704, in-19, p. 71-72. 
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n° 21:. La tradition, disions-nous ; mais cette tradition , 
nous le déclarâmes en termes formels, ne devait obtenir 
de créance qu'’autant qu'elle serait confirmée, ultérieu- 
rement, par les titres de propriété , qu'à cette époque il 
ne nous avait point été donné de voir encore. Or, ces 
titres, nous les avons vus, enfin, depuis peu; et à bon 
droit, certes, nous étions-nous abstenus de rien aMirmer 
positivement avant de les connaître, car, examen fait de 
ces titres, nous reconnaissons, aujourd’hui, que la tra- 
dition était sans fondement. Seulement, elle tenait de 
bien près à ta vérité, et s'explique par un fait qu'il im- 
porte de ne point ignorer. C’est qu’une même personne 
posséda, autrefois, et la maison qu'avait bien réellement 
habitée BASNAGE, et une autre maison (toute voisine), 
que BASNAGE n'habita jamais. Or, cette personne ayant 
appris, par ses titres de propriété, que le fameux BASNAGE 
avait naguère habité une des deux maisons par elle ac- 
quises, et, probablement , le disant à tous, volontiers, 
(comme chose, il est vrai, de quelque intérêt pour elle 
et pour tous), n'avait pas regardé ses titres d’assez près, 
ou aura, peut-être, été mal comprise. 

Au reste. nous avons en main des extraits de tous ces 
titres , tant de ceux de la maison qu'habita BASNAGE, 
que de ceux de la maison voisine, qu'il n’habita pas ; et, 
sur le point en question, c'est surtout ces titres que, 
sans doute, il convient de croire, en s’aidant toutefois, 
aussi, des anciens registres et inventaires de la paroisse 
de Saint-Laurent, qui nous en offriront un utile commen- 
taire. Ces extraits de titres, de comptes et d'inventaires , 
nous les devons (il nous tardait de le dire), aux recher- 
ches intelligentes autant qu'empressées de l'un de MM. 
les archivistes de la Préfecture, M. Barabé, homme in- 


1 Notice intitulée : Maison de Basnage, en tête du tom. VII de 
notre Histoire du Parlement de Normandie. 
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struit, plein de sagacité, et auquel on n'a jamais en vain 
recours. Déjà nous avions souventéprouvé son obligeance 
et son habileté ; il vient de nous en donner, en cette der- 
nière conjoncture, une nouvelle preuve, dont fous nous 
sommes fait un devoir de le remercier ici. 

Les comptes et inventaires de la fabrique de Saint-Lau- 
rent de Rouen nous mettront, avant les titres de pro- 
priété, dans la voie où doit se trouver ce que nous cher- 
chons. Is nous apprennent que , le 6 février 1486, l'abbé 
Jean Daniel, qui possédait une maison sise dans la rue de 
l'Ecureuil', la greva, par acte notarié, d'une rente 
foncière de quatre livres, au profit de l'église de Saint- 
Laurent, à la condition qu'on célèbrerait, pour lui, 
chaque année, deux obits dans cette église. La maison 
grevée était située (nous disent les titres) vis-à-vis les 
maisons du Presbytère. Le presbytère de Saint-Laurent 
(il convient iei de le dire), et les maisons qui en sont, ou en 
furent du moins, anciennement , la dépendance, étaient 
presque contiguës à l'église de ce nom, et occupaient 
tout l'entre-deux des rues de l'Écureuil et de l'École Cet 
état de choses est encore presque le même aujourd'hui. 
La maison de la rue de l'École , n°33, possédée et occupée 
actuellement par M. Alfred Daviel, avocat , est l’ancienne 
maison presbytérale de Saint-Laurent ; et cette maison, 
outre son entrée principale sur la rue de l'Ecole, a une 
porte de sortie sur la rue de l'Écureuil. De petites mai- 
sons, sises dans cette dernière rue, annexes du pres- 
bytère, et, comme lui, appartenant anciennement à l'é— 
glise, étaient adossées à ce presbytère et groupées autour 
de lui; d’où cctte expression des titres : les maisons du 
Presbytère de Saint-Laurent; et c'était en face de ces 
diverses maisons contiguës qu'était située la maison de 


Qui s'appelait alors la rue Zoutihart. 
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Basnage. Mais ici l'embarras renaît, l'œil apercevant, vis- 
à-vis des maisons du Presbytère, deux grandes maisons, 
bien distinctes, qui font face toutes deux, et dontune, 
seulement, toutefois, appartient à BASNAGE, qui y faisait 
sa demeure. 

Mais n'oublions pas la rente foncière de quatre livres, 
établie, en 1486, par l'abbé Daniel, au profit de l'église 
de Saint-Laurent; ne l'oublions pas , encore une fois, car 
un si petit fait va nous être ici d’un grand secours. D'une 
part, la maison de l'abbé Daniel était située dans la rue de 
l'Ecureuil, vis-à-vis des maisons du Presbytère de Saint- 
Laurent ; et, de plus, elle était grevée, par une clause, de 
cette rente foncière de quatre liv., au profit de l’église 
de Saint-Laurent. — D'une autre part, Basnage demeu- 
rait dans la rue de l'Écureuil, paroisse de Saint-Laurent; 
nous l'avons vu par les listes de religionnaires récalcitrants, 
dressées, en 1685, à l'hôtel de ville ; nous l’avons vu, de 
plus , par les lettres de Bayle. Mais laquelle des maisons de 
cette rue habitait BASNAGE? C’est ce que BAYLE n'avait 
garde de nous dire ; et, si instructive, si amusante, tout en- 
semble, que soit la Correspondance du savant critique, 
les /nventaires de la paroisse de Saint-Laurent étaient 
meilleurs à consulter sur le point que nous avons à cœur 
d'éclaircir. — Continuant donc de les compulser , dans les 
années suivantes, je vois, en 1661 , la rente (que créa, 
en 1486, l'abbé Daniel); je la vois due et payée par 
« messire Robert Le Roux, chevalier, sieur de Saint- 
Aubin. » Ce n’est point cela encore ; mais vient, bientôt, 
l'année 1677 ; et, à cette fois, voilà bien le nom cherché, 
l'illustre nom de BASNAGE. Après une courte mention du 
dernier propriétaire, Robert Le Roux de Saint-Aubin, qui 
doit encore , pour l’année précédente , les arrérages de la 
rente de quatre livres, constituée en 1486, par l'abbé 
Daniel, « la maison (disent les Comptes de 1677), la mai- 
son est, maintenant, possédée par M. Henri BASNAGE, 
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avocat à la cour; duquel (Basnage) a été reçue l'année échue 
à Pâques 1677 ; c'est à savoir les quatre liv. montant des 
arrérages de la rente dont la maison fut et est encore gre- 
vée.» C’estici le premier acte de possession de Basnage 
sur cette maison, sans qu'on voie de quelle manière elle 
lui est venue. Après quoi se succèdent, dans les comptes de 
l'Église de Saint-laurent, durant toute la vie de BAs- 
NAGE père , des preuves qu'il l'habita pendant sept années, 
et qu'il l'a possédée jusqu'à son décès. « Maitre Henri 
BASNAGE, avocat au Parlement (nous disent-ils), repré- 
sentant Messire Robert Le Roux, chevalier, sieur de 
Saint-Aubin, doit quatre livres de rente foncière , sur une 
maison sise rue de l'Écureuil , qui fut à Messire Nicolas 
Bigot, fils et héritier de Guillaume Bigot, lieutenant au 
Bailliage de Rouen, en la quelie maison demeure le dit 
sieur Basnage, du quel a été reçu une année échue à 
Pâques 1678. » 

Sept années donc se passèrent ainsi, BASNAGE possé- 
dant la maison, et l'habitant tout ensemble, avec BAs- 
NAGE DE BEAUVAL, soa fils puîné , (ce fait est certain) ; 
peut-être aussi avec son aîné Jacques BASNAGE , le minis- 
tre ; et cela jusqu'à la fin de 1685, où les listes de religion 
paires opiniâtres nous signalent l'absence de BASNAGE, 
sans que nous sachions si, dans la suite, il la vint habiter. 
Mais du moins la possédait-il toujours: on le voit par les 
comptes de la fabrique de Saint-Laurent, qui, en 1694 
encore , portent en recette, comme « payée par Maître 
Basnage , avocat en la cour, » la somme de quatre liv. de 
rente foncière due sur une maison «sise de l'Écureuil, vis-à- 
vis les maisons du Presbytère Saint-Laurent , rente échue 
à Pâques 196%. » Dans cette quittance , la dernière qui ait 
été donnée à BASNAGE, il n'est pas dit qu'il occupe, actuel- 
lement, la maison pour laquelle il vient de payer ces quatre 
livres de rente. 
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Basnage , quoi qu'il en soit, possédait, et il habita, 
pendant plusieurs années, l'une des deux maisons faisant 
face aux dépendances du Presbytère de Saint-Laurent; et 
il ne s'agit pius que de dire, précisément , dans laquelle 
des deux il fit sa demeure, ce qui sera bientôt fait, les titres 
aidant. — Après la mort du docte commentateur, arrivée 
le 20 octobre 1695 , sa veuve , ses héritiers possèdent la 
maison, et paient annuellement les quatre liv. de rente; on 
le voit par les Comptes déjà tant de fois invoqués. En 1743, 
la veuve du savant jurisconsulte vivait encore ; et un 7n- 
ventaire des titres de l'Eglise de Saint-Laurent, dressé 
pendant cette année , mentionnant «la maison de la rue 
de l'Écureuil , vis-à-vis les maisons du Presbytère, » dit : 
« Autrefois, propriétaire M. PASNAGE, avocat en la cour. 
Et, maintenant, paye la rente de quatre liv. (due par cette 
maison à l’église) La veuve du dit BASNAGE, tant pour elle 
que pour ses enfants. » Cette dernière , peu après, étant 
aussi venue à mourir, restaient les fils et petits-fils de 
BASNAGE, tous religionnaires , tous réfugiés en Hollande, 
et dont, pour cette raison, les droits auraient pu être en 
péril. Mais le ministre Jacques Basnage, qui, dans l'exil, 
aimait toujours ardemment son pays, lui avait rendu, tout 
récemment, de signalés services, que le Régent voulut 
reconnaître , et, le 11 juin 1717, Louis XV, parun Brevet, 
daté de Versailles, le renvoya en propriété et jouissance 
des biens sis en France, ayant appartenu à son père, et 
l'autorisa à les vendre . Le 7 mars 1718, en vertu de ce 


: L'abbé De Bois fut envoyé en Hollande, en 1716, pour ÿ ména- 
ger une alliance entre ce pays et la France ; ayant reçu l'ordre de 
se gouverner, en tout, dans cette négociation, par les avis du mi- 
nistre Jacques Basnage, il obéit, s’en trouva bien; et le traité d’al- 
liance, du 14 janvier 1717, fut l'heureux fruit de ce concert.— Pré- 
face du tome II des Annales des Provinces-Unies , par Jacques 
BASNAGE, 2 vol. in-folio, La Haye, 1719. 


:Brevet du 11 juin 1717, enregistré au bureau des Finances de 
Rouen, le {0 janvier 1718. 
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Brevet royal, était vendue, à Rouen, devant les tabellions, 
la maison habitée naguère par les PASNAGE. Le chevalier 
de Fresneiles, porteur de la procuration de Jacques Bas- 
NAGE, toujours résident à Rotterdam, et de celle des cohé- 
ritiers de ce Ministre. vendit la maison par le prix de 
14,000 liv., et la vendit à Jean-Nicolas de Lespiney, sieur 
de Montigny, écuyer, « à la charge (dit le contrat), à la 
charge, par ledit sieur de Montigny, de payer au trésor de 
Saint-Laurent la rente foncière de quatre liv.», déjà men- 
tionnée plusieurs fois ; clause notable , et qu'il nous im- 
porte de ne point mettre en oubli. — En revanche, les 
vendeurs sont déclarés tenus à garantie, «pour les cas 
prévus et imprévus de dépossession., MÊME DE LA PART DU 
Ror DE FRANCE » ; clause singulière , affligeant trait de 
mœurs, qui, nous montrant les catholiques en défiance 
sur les intentions ultérieures du gouvernement à l'égard 
des relig'onnaires , nous montre, tout ensemble, combien 
la confiance de ces derniers devait être légère. 

Cette maison, naguère habitée par BASNAGE, vendue 
par ses héritiers au sieur Lespiney de Montigny, fut 
vendue, le {er juiliet 1727, par ce dernier, à une veuve 
Babault, née Marie Maillet du Boullay-Morin; puis vint 
au seul héritier de cette dame, François-Nicolas Maillet 
du Poullay ; puis au fils unique de ce dernier, Charles- 
Nicolas; puis à Christophe-Gaspard-Nicolas, officier au 
régiment de Belzunce (dragons ), seul fils de Charles- 
Nicolas. Le 26 mai 1781, cet officier vendit la maison à 
une veuve Fortié, dont les deux filles, les dames de 
Cherrin etde Vaudétard, la vendirent , le 25 mars 1817, 
au docteur Des Alleurs, père de notre ancien confrère. 
Ce dernier l'a cédée , le 3 juin 1837, à M. Auguste Le Ber. 

On le voit , la rente foncière de quatre livres, constituée 
en 1486, par l'abbé Daniel, est le fil conducteur à l'aide 
duquel nous avons pu suivre les diverses vicissitudes 
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de la maison de BASNAGE. Ce moyen, qui s'offrit à nous, 
dès février 1486, nous appartenait encore en mars 1718, 
époque où les héritiers de BASNAGE vendirent la maison 
de leur père. Car le sieur de Lespiney de Montigny acheta 
d’eux (avons-nous vu), à la charge de /a rente foncière de 
quatre livres, due à l'église Saint-Laurent. Aussi, les 
marguilliers comptables de l’église de Saint-Laurent ne 
manquèrent-ils pas, alors, de mentionner que « M. Les- 
piney, écuyer, sieur de Montigny, ayant acquis des héri- 
tiers de M. BASNAGE, avocat en la cour, paie quatre livres 
de rente foncière sur une maison sise rue de l'Écureuil, 
vis-à-vis les maisons du presbytère. » Certes, l'identité 
n’est pas douteuse. Seulement , désormais, le fil conduc- 
teur nous échappe; la rente foncière, créée en février 
1486, et existant encore (on l’a vu) en mars 1718, aÿant 
fini par être remboursée, apparemment ; les titres, en 
tous cas, et les inventaires de Saint-Laurent n’en parlant 
plus dans la suite. Mais qu'importe! ce fil, encore une 
fois, ne nous échappant qu'après toutes les preuves qu'on 
a vues, de l'identité entre la maison sise dans la rue de 
l'Écureuil , que posséda, qu'habita BASNAGE, et celle 
que possède actuellement M. Auguste Le Ber, et qui 
porte aujourd’hui le n° 19! 

Cette maison a bien changé de forme depuis le temps 
où BASNAGE père , l'avocat, le commentateur, y vivait, 
entouré de ses fils, obsédé par les clients, « tellement 
occupé, en un mot, et si accablé d’affaires et de plaide- 
‘ries, qu’il n’y avoit pas moyen d’en jouir», comme s’en 
plaint le fameux Bayle, qui l'y avait souvent visité, si 
même il n’y fut pas son hôte’. Le 7 mars 1718, dans 
l'acte par lequel les héritiers de BASNAGE vendirent cette 
maison , « le sieur Lespiney de Montigny, acquéreur, fut 


! OEuvres diverses de Bayle , édition de 1727, in-folio, tom. IV. 
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autorisé à y dépenser la somme de 2,000 livres, à cause 
de sa caducité», en prévision, sans doute, du cas de 
clameur. 

A cent ans de là, le 25 mars 1817, un nouveau contrat 
de vente de la même maison la décrit ainsi : «Une grande 
maison, rue de l'Écureuil, consistant en une grande porte 
d'entrée , une grande cour (c’est la cour d'entrée), une 
seconde cour ( elle est derrière le bâtiment du fond), 
écurie, remise, caves, salle à manger, office, apparte- 
ments, chambres, etc. » Veuillez remarquer cette seconde 
cour, mentionnée aux contrats , cour existant encore au- 
jourd'hui dans la maison portant le n° 19, derrière le 
corps de logis du fond; preuve surabondante d'identité 
entre la maison de M. Auguste Le Per, et celle que pos- 
séda, qu'habita BASNAGE; signedistinctif entre cette maison 
et la maison n° 21 , qui n’a et n’eut jamais qu’une seule 
cour. Par erreur,donc, cette dernière maison a été regardée, 
pendant quelques années, comme celle qu'avait habitée 
BASNAGE. Cette erreur, au surplus, s'explique aisément. 

Le docteur Des Alleurs père , ayant , de notoriété , pos- 
sédé ces deux maisons , on les aura aisément confondues : 
et, en outre, de ces deux habitations contiguës , l'une 
( celle qu'avait réellement occupée BASNAGE), ayant été 
presque entièrement reconstruite à neuf, tandis que 
l'autre est demeurée dans son ancien état, et telle que nos 
pères la virent, assurément, il y a deux cents ans et 
plus, on s’est involontairement senti plus enclin à la 
regarder comme celle qu'avait habitée, sous Louis XIV, 
le docte et illustre jurisconculte dont s’honorera toujours 
notre province. 

Si, après cet exposé, qu'appuient les pièces justifica- 
tives les plus authentiques, l'Académie demeure con- 
vaincue , comme moi, que la maison de la rue de l'Écu- 
reuil , portant le n° 19, est celle qu'habitèrent certaine- 
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ment Basnage, et son fils Basnage de Beauval, célèbre 
entre les savants, qu'habita peut-être aussi l'illustre mi- 
nistre Jacques Basnage , sans doute elle jugera conve- 
nable de porter ce fait à la connaissance de M. le Maire 
de Rouen, en exprimant à ce magistrat le désir qu'une 
table de marbre soit placée au frontispice de la maison 
indiquée (rue de l'Écureuil, n° 19). Sur ce marbre serait 
gravée une inscription conçue en ces termes : 


« ICI ÉTAIT LA MAISON DES BASNAGE. » 


Nora. L'Académie, après avoir entendu cette Notice , a arrêté 
qu'il sera écrit, en son nom, à M. le Maire de Rouen, pour le 
prier de vouloir bien donner les ordres nécessaires , pour qu’au 
frontispice de la maison sise rue de l’Écureuil, N° 49, il soit 
place un marbre, sur lequel serait gravée cette inscription : 


« Ici ÉTAIT LA MAISON DES BASNAGE. » 


es, © 
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DISCOURS DE RÉCEPTION 


PRONONCÉ 


A L'ACADÉMIE ROYALE 


Des Sciences, Belles-Lettres et Arts 


DE ROUEN, 


Dans sa Séance du 17 Mars 1843, 


PAR M. CH. BÉNARD, 
Professeur de Philosophie au Collége royal. 
? ge r0y 


DE L'INDÉPENDANCE DE L'ART. 


Permettez-moi, Messieurs, de vous exprimer toute ma 
reconnaissance pour l'honneur que vous m'avez fait en 
m'appelant à venir prendre place au milieu de vous. Je 
ne puis vous dire combien j'ai été flatté de vos suffrages, 
et combien est vif en moi le désir de m'en montrer digne. 
Je m'efforcerai de justifier votre choix en redoublant d'ar- 
deur dans la tâche à laquelle j'ai consacré mes loisirs et 
que vous avez bien voulu encourager ’. Je me propose de 


‘ M. Bénard a entrepris de faire connaître, par des analyses 
et des traductions, les principaux ouvrages que possède l’Alle- 
magne sur l'esthétique ou la philosophie de Part: il a fait hommege 
à l'Académie des deux premiers volumes de sa traduction de l’Es- 
thétique de Hégel. 
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vous entretenir ayjourd'hui d'une des plus importantes 
questions de cette science dont le nom est à peine connu en 
France, et qui est appelée à occuper un rang si élevé parmi 
les sciences philosophiques. J'essaierai, dans ce discours, de 
déterminer la nature et le but de l’art, et de démontrer son 
indépendance vis-à-vis de la religion et de la philosophie. 


I. Plusieurs opinions ont été émises sur le but de l'art. 
La plus ancienne et la plus commune est celle qui lui 
donne pour objet l'imitation de la nature. De là le nom 
d'arts d'imitation, par lequel on désigne souvent les 
beaux-arts. Ce système, cent fois réfuté et reproduit sans 
cesse, ne supporte pas l'examen. 

Pourquoi, en effet, l'homme imiterait-il la nature? Quel 
intérêttrouverait-il à ce jeu puéril? Le plaisir de se révéler 
son impuissance , car la copie resterait toujours au-dessous 
de l'original. L'imitation ne peut d’ailleurs porter que sur 
quelques points, et ne s'adresse qu’à un seul sens. L'il- 
lusion ne peut durer ; revenu de sa surprise, le spectateur 
découvre bientôt la supercherie. Puis, quel est Fart qui 
imite réellement? Est-ce l'architecture? Que l'on me 
montre dans la nature le modèle du Parthénon. Quand il 
serait vrai que le premier temple à été une grotte , que les 
arceaux de la cathédrale gothique rappellent l'ombrage 
des forêts, on avouera que l’imitation s’est bien écartée du 
type primitif. # faudrait donc, pour être conséquent, sou- 
tenir que plus l’art s’est éloigné de son origine, plus il a 
dégénéré ; que c'est la pagode indienne et non le temple 
grec qui est l'œuvre classique. La sculpture elle-même qui 
reproduit les belles formes du corps humain ne se borne 
pas davantage à les imiter. En supposant qu'il se soit 
trouvé un homme pour servir de modèle à l'Apollon, où le 
sculpteur a-t-il pris les traits qu'il a donnés au Dieu, la 
noblesse et le calme divins qui rayonnent dans cette 


! L'Esthétique. 
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figure? Il a, dites-vous, idéalisé Ja forme humaine et son 
expression: je le crois comme vous ; mais qu'est-ce que 
l'idéal ? Ce mot n’a pas de sens dans votre système. 

Le principe de limitation, qui offre quelque vraisem - 
blance appliqué aux arts plastiques, perd tout-à-fait son 
sens, quand il s’agit de la musique et de la poésie. Parlerez- 
vous avec le Pythagoriciende l'harmonie des sphères ct de 
la musique céleste? Direz-vous qu’en imitant ie chant des 
oiseaux, l'homme à trouvé la mélodie? Mais d’abord c'est 
confondre l’origine de l’artavec son but ; ensuite, quel rap- 
port trouvez-vous entre les chants que vous entendez à 
l'église ou à l'opéra, et le concert sauvage formé par les 
bruits et les voix inarticulées qui s’'échappent du sein de la 
nature? Giuck, Mozart et Beethowen avaient-ils appris à 
cette école les divins accords qui charment nos oreilles ? 
L'artiste, direz-vous, a perfectionné la nature ; mais vous 
oubliez que la perfection dans limitation est la ressem- 
blance. C’est un singulier moyen de perfectionner un 
modèle que de le rendre méconnaissabie et de le défigurer. 
Je conçois que l'on perfectionne en corrigeant d’après un 
type supérieur ; mais cet idéai, quel est-il, et où est-il? II 
n'est pas dans la nature ; il est donc dans l'imagination et 
le génie de l'artiste. Or, vous repoussez l'idéal, ou plutôt 
le seul idéal pour vous est la reproduction fidèle de la réa- 
lité. Je puis dans votre système me former, par exemple, 
une idée assez exacte de la perfection dans la mélodie par 
cet homme qui amuse les enfants en imitant le chant du 
rossignol. Vous ne donnerez cependant pas à cet habile 
exécutant le nom d'artiste. 

Quant à la poésie , si elle ne veut pas trop s'écarter de 
sa loi suprême, elle doit se renfermer exclusivement dans 
le genre descriptif. Elle se bornera à reproduire les scènes 
variées de la nature et les diverses situations de la vie 
humaine. De plus, comme la poesie dispose des moyens 
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particuliers à chacun des autres arts, elle les imitera tous ; 
elle empruntera à l'architecte le plan et la savante dispo- 
sition d'un édifice, au peintre les formes et les couleurs, 
au musicien l'harmonie, la mesure et le rythme. Le poète 
sera l'imitateur par excellence. Ici la langue se refuse à 
enregistrer ce mot, qui est un contre-sens. Poëte veut, en 
effet , dire créateur et non imitateur. 

Ce système méconnaît donc le but de l’art, qui n'est pas 
d'imiter mais de créer, non de créer de rien, ce qui n'est 
pas donné à l'homme, mais de représenter des idées avec 
les matériaux empruntés à la nature. Ces idées que 
l'homme porte en lui-même et qui sont l'essence de son es- 
prit. la nature les renferme aussi dans son sein. Ce sont elles 
qui répandent dans ses divers règnes la vie et la beauté. Elle 
les révèle et les manifeste, mais d’une manière imparfatte ; 
elles apparaissent également dans la vie humaine, confon- 
dues avec des particularités qui les obscurcissent et les dé- 
figurent. L'art s'en saisit à son tour et les dépose dans des 
images plus pures, plus transparentes et plus belles, qu'il 
crée librement par la puissance qui lui est propre. Ses 
emblêmes sont plus clairs, ses symboles moins énigma- 
tiques ; sa langue est plus harmonieuse et plus expressive. 
Représenter des idées par des images qui parlent à la fois 
aux sens, à l'imagination et à la raison, tel est le véritable 
but de l’art: il n’en a pas d'autre, il est essentiellement 
une langue ; ses œuvres sont des symboles. Quels que 
soient les matériaux qu'il emploie, et son mode de repré- 
sentation, son but est toujours le même, l'expression sen- 
sible des idées éternelles qui sont l'essence des choses et 
la pensée divine. C’est ce que fait l'architecture par des 
lignes géométriques, la sculpture par les formes du règne 
organique, et, en particulier, du corps humain, la peinture 
par les couleurs et le dessin , la musique par les sons, la 
poésie par tous ces symboles réunis. Ainsi, la nature ct 
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l'homme représentent tous deux ces idées divines, l’une 
fatalement et aveuglément , l'autre avec conscience et li- 
berté. L'homme ne copie pas la nature, il s'inspire de son 
spectacle, et lui dérobe ses formes pour en composer 
des œuvres qu'il ne doit qu'à son propre génie; il n'est 
pas son imitateur mais son rival. 11 lui laisse le soin de 
produire des créatures vivantes ; en cela il se garderait bien 
de vouloir rivaliser avec Dieu; car, alors, il ne parviendrait 
dans son fol orgueil qu'à fabriquer des automates, ou à 
représenter des êtres qui n'auraient de la vie qu'une ap- 
parence mensongère. Mais s'agit-il de créer des symboles 
qui manifestent la pensée aux sens et à l'esprit à la fois, 
qui aient la vertu de réveiller tous les sentiments de l'ame 
humaine, de faire naître l'enthousiasme et de nous trans- 
porter dans un monde idéal? Ici, non seulement l'homme 
peut lutter avec avantage contre la nature , mais elle doit 
reconnaître en lui son maître. fl est son maître dans l'art, 
comme il l'est dans l'industrie lorsqu'il assujétit ses forces 
à son empire et les plie à ses desseins ; comme il l'est dans 
la science, lorsqu'il lui arrache ses secrets et découvre ses 
lois; comme il l'est dans la morale lorsqu'il la dompte en 
lui-même, en soumettant ses passions à la règle du devoir 
eten faisant exprimer à ses actes les principes éternels du 
bien et du juste, comme il l'est partout par le privilège de 
sa raison et de sa liberté. 

S'ilest vrai que l’art commence par limitation de la 
nature, il prouve bien vite que ce n’est pas là le but au- 
quel il aspire. Le besoin qu'il éprouve d'exprimer à sa ma- 
nière et par des images nouvelles les idées qu'il ne trouve 
pas représentées à son gré dans la nature, lui fait précise- 
ment chercher les formes les plus étranges et qui s'écartent 
le plus de la réalité. A l'origine de l'art, ce qui domine en 
elle, ce n'est pas la représentation fidèle des formes de la 
nature, c'est au contraire ce qui s'en éloigne le plus, c’est le 
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fantastique et le grotesque. Ces créations extraordinaires 
de la religion et de l’art, chez les anciens peuples, dans 
l'Inde , la Perse et l'Egypte, ne s'écartent pas moins de la 
nature que des règles du beau. On dirait que l'élève prend 
à tâche de se moquer de la leçon du maître , et qu'il s'a- 
muse à faire la caricature des œuvres de Dieu. 11 torture 
de mille manières les formes du monde réel, les agrandit 
au-delà de toutes proportions, les combine dans les rap- 
ports les plus étranges et les plus bizarres. Que prouve 
cette tendance de l’art à son origine ? L'effort que fait l'es- 
prit humain, non pour imiter la nature, mais pour ima- 
giner et produire par lui-même des représentations qui 
répondent à ses propres idées. Sa pensée est encore vague 
et confuse; son imagination est incapable de se maîtriser 
et de s'assujétir à aucune règle ; elle tâtonne et s'égare ; 
elle n’enfante que de grossières conceptions, mais elle té- 
moigne, par ces ébauches et par ces informes essais, de son 
besoin d'inventer et de créer. Le spectacle de la nature 
ne suflisant plus à l'homme, il se met lui-même à créer, 
à côté du monde réel , un monde idéal, le monde de l'art. 

En résumé , l’art a pour but de représenter, au moyen 
d'images sensibles créées par l'esprit de l'homme, les 
idées qui constituent l'essence des choses. C'est là son 
unique destination, son principe et sa fin; c'est de là qu'il 
tire à la fois son indépendance et sa dignité. Cette tâche 
luisuffit, et iln’est pas permis de lui en assigner une autre. 
Elle fait de lui une des plus hautes manifestations de 
l'intelligence humaine , car il est une révélation ; il mani- 
feste la vérité sous une forme sensible.C'est en même temps 
ce qui lui impose des conditions dont il ne peut s’affran- 
chir, et des limites qu'il ne doit pas dépasser. 

Que l’on examine, à la lumière de ce principe, les doc- 
trines qui donnent à l'art un autre but, par exemple 
l'agrément ou l'utile, ou même un but moral et religieux. 
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Ces systèmes confondent les accessoires avec le fait princi- 
pal, les conséquences avec le principe, l'effet avec la cause. 
En outre, ils ont le grave inconvénient de faire de l'art un 
instrument au service d’un objet étranger, de l'asservir, 
de lui ôter la liberté qui est son essence et sa vie, de dé- 
truire par-là l'inspiration dans sa source. Non, l’artne re- 
lève que de lui-même; il n'emprunte son but et ses moyens 
qu'à lui seul, et non à la politique , à la religion ou à la 
morale. 

Long-temps on a méconnu l'indépendance de l'art ; au- 
jourd’hui encore chaque parti veut Fenrôler sous sa ban- 
nière. Les uns en font un instrument de civilisation , un 
moyen d'éducation pour le genre humain. Les œuvres 
n'ont de valeur à leurs yeux, qu'autant qu'elles renferment 
et laissent clairement apercevoir une leçon, un précepte 
de sagesse pratique, ou au moins produisent une impres- 
sion morale. C’est avec cette pierre de touche qu'ils jugent 
une statue , un tableau, une composition littéraire. D'au- 
tres demandent que les monuments et les productions de 
l'art offrent, avant tout, un caractère religieux; ils traitent 
avec mépris, comme des œuvres frivoles, les objets d'art qui 
présentent une autre destination et qui éveillent d’autres 
sentiments. Enfin, le plus grand nombre ne voit, dans les 
productions des arts, qu'un objet d'agrément. Tous re- 
poussent ce qu'ils appellent la théorie de l'art pour l'art. 
Cette théorie, nous n’hésitons pas à l'admettre, mais non 
avec l'étroite et fausse interprétation qu'il à plu de lui 
donner. La maxime de l'art pour l'art ne veut pas dire, 
en effet, que l'artiste s’'abandonnera à tous les caprices 
d'une imagination déréglée, qu'il ne respectera aucun 
principe et ne se soumettra à aucune loi, qu’il sera impu- 
nément licencieux, immoral, impie ; que, s’il lui plaît de 
braver la pudeur, de faire rougir l'innocence, de prêcher 
l'adultère, il ne sera pas permis de lui demander compte 
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de l'emploi qu'il fait de son talent. Non ; mais la critique 
devra lui montrer, avant tout, qu'ila violé les lois du beau; 
qu'en outrageant les mœurs, il a péché contre les règles 
de l'art, que son œuvre blessé le bon goût autant qu'elle 
révolte la conscience, qu'il s’est trompé, s'il a cru trouver 
le chemin de la gloire en s'écartant du vrai, qu'il a flatté 
des penchants grossiers et des passions vulgaires, mais 
qu'il est loin d’avoir satisfait des facultés plus nobles et les 
besoins élevés de l'ame humaine, que par conséquent son 
œuvre n’est qu'une production éphémère qui jamais n'ira 
se placer à côté des chefs d'œuvre immortels des grands 
maîtres de l'art, parce que cela seulest durable. qui répond 
aux idées éternelles de la raison et aux sentiments profonds 
du cœur humain. On démontrera ainsi à un auteur que 
c'est pour n'avoir pas fait de l’art pour l’art, mais de l’art 
pour la fortune, pour la faveur populaire, et même pour 
un but plus élevé, mais étranger à l’art, pour un but mo- 
ral, politique et religieux, qu'il a manqué le sien et qu'il 
a été si mal inspiré. En tout ceci il n’est question ni des 
règles du juste et de l'injuste , ni d'orthodoxie, ni d'édu- 
cation morale et religieuse. Le criterium n'est pris, ni dans 
la religion, ni dans la morale, ni dans la logique, mais 
dans l’art lui-même, qui a ses principes à lui, sa législation 
et sa juridiction particulières, qui veut être jugé d’après 
ses propres lois. Ne craignez rien, ces lois, que le goût 
seul connaît et applique , ne sont point opposées à celles de 
la morale ; ces principes ne sont pas hostiles aux vérités 
religieuses. Comment la vérité dans l'art serait-elle l’en- 
nemie de toute autre vérité ? Le fond n'est-il pas identi- 
que ? Ne sont-ce pas toujours ces mêmes idées éternelles 
et divines qui se manifestent dans des sphères et sous des 
formes différentes ? Elles ne peuvent ni se combattre ni 
se contredire. Ce n’est pas cependant une raison pour con- 
fondre ce qui est et doit rester dictinct. Laissez les facul- 
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tés humaines se développer dans leur diversité et leur 
liberté. C'est la condition même de leur harmonie. La 
pensée religieuse, la pensée philosophique et la pensée 
artistique sont sœurs. Leur origine est commune ; elles 
aspirent au même but, mais par des moyens différents, et 
sans s’en douter, sans s’en inquiéter, sans s'en faire un 
perpétuel souci. Elles suivent chacune la voie que Dieu 
leur à tracée, sûres qu'elles arriveront au même terme 
final. Après qu'on a eu tout divisé et séparé, est venue la 
manie de tout ramener à l'unité etde tout confondre. Rien 
n'est plus fastidieux que cette perpétuelle identification de 
toutes choses qui efface la diversité, la vie et l'originalité, 
qui enlève toutes les limites, brise toutes les barrières, in 
tervertit les rôles, fait de l'artiste tantôt un prêtre, tantôt 
un philosophe, tantôt un pédagogue, tout, excepté un 
artiste. Laissons à l'art son caractère et sa physionomie 
propres. Respectons sa liberté, et n'essayons pas de le tra- 
vestir, ni de l’asservir. Nous ne comprenons pas cette in- 
tolérance dans ceux qui réclament une liberté entière pour 
la raison philosophique, et qui la refusent à l'art. Ils blà- 
ment le moyen-âge de ce qu'il a fait de la philosophie 
la servante de la théologie. Mais leurs prétentions ne sont 
pas moins injustes. L'artiste a-t-il done moins besoin que 
le philosophe de cette liberté, sans laquelle il n°y à pas 
de véritables créations? Son esprit doit-il moins être dégagé 
de toute contrainte et de toute préoccupation ? Obligé 
d'avoir les yeux fixés sur une vérité morale à développer, 
sur une découverte scientifique à propager, sur un dogme 
à représenter ou sur une idée métaphysique à rendre 
sensible par des images, il attendra vainement l'inspiration; 
ses compositions seront froides ; la vie manquera à ses 
personnages. N'espérez pas qu'il parvienne jamais à tou- 
cher, à émouvoir, à exciter l'admiration et l'enthousiasme. 
Dans les œuvres d'où l'inspiration est absente, il ne faut 
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même pas chercher ce que vous demandez, édification, 
leçon morale , ou salutaires impressions ; vous n'y trou- 
verez que l'ennui. 


IT. Mais essayons de déterminer d'une manière plus pré- 
cise la nature de l'art et son indépendance , en montrant 
les différences qui le séparent de la religion et de la phi- 
losophie , malgré les rapports qui les unissent. 

1° Ce qui distingue essentiellement l’art de la religion, 
le voici en peu de mots. 

L'art, ainsi qu'il a été dit plus haut , a pour mission de 
révéler, par des images et des symboles, les idées qui con- 
stituent l'essence des choses. Dans toute œuvre d'art, ily a 
donc deux termes à considérer, une idée qui en fait le fond, 
et une image qui la représente. Mais ces deux termes sont 
tellement combinés, fondus ensemble, ils forment si bien 
un tout unique et indivisible, qu'ils ne peuventse séparer 
sans que l'œuvre d'art soit détruite. L'art réside essentiel 
lement dans cette unité. Son domaine est illimité ; ül 
s'exerce au milieu d'une variété infinie d'idées et de for- 
mes ; mais il est retenu dans le monde des sens, il ne peut 
s'élever par la pensée pure jusqu'à l'invisible, concevoir 
l’idée en elle-même dégagée de ses images et de ses enve- 
loppes. L'alliance de l'élément sensible et de l'élément 
spirituel , tel est donc le premier caractère de l’art. 

Un autre caractère non moins essentiel, c’est que l’art 
est une création libre de l'esprit de l'homme. La vérité 
dans l’art n’est pas révélée. L'artiste ne là reçoit pas toute 
faite, ou, s’il la reçoit, il lui fait subir une transformation. 
C'est librement qu'il l'accepte et l'emploie, librement 
qu'il la revêt d'une forme façonnée par lui. Idée et forme 
sont sorties de son activité créatrice. C’est pour cela que 
ses œuvres s'appellent des créations. L'artiste est inspiré, 
mais l'inspiration est interne, elle ne vient pas du dehors. 
La muse habite au fond de l’ame du poète. En même temps 
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à côté de cette libre personnalité, se développe un prin- 
cipe spontané, naturel, qui se combine avec elle, comme 
l'image avec l'idée. L'harmonie de ces deux principes, leur 
pénétration réciproque ct leur action simultanée , consti- 
tuent la vraie pensée artistique. 

La religion diffère de l’art en ce que la vérité religieuse, 
non seulement est révélée, mais encore n'est pas essen— 
tiellement liée à la forme sensible. Sans doute, la religion 
est obligée de présenter ses idées dans des emblèmes, dans 
des symboles qui s'adressent à la fois aux yeux et à l’es- 
prit ; elle appelle alors à son secours l'art, qui traduit ses 
enseignements en images. Celui-ci est son interprète au- 
près des intelligences encore incapables de comprendre le 
dogme dans sa pureté. Mais ce n’est là qu'une préparation 
et une initiation ; le véritable enseignement religieux se 
transmet par la parole et s'adresse à l'esprit. D'un autre 
côté , le véritable culte est celui que l'ame rend au Dieu 
invisible, en cherchant à s'unir à lui dans le silence de Ja 
méditation et de la prière. C’est là le culte en esprit et en 
vérité. Or, l’art ne saurait y atteindre. Le Protestantisme 
a eu tort de bannir l'art de ses temples et de ses cérémo- 
nies ; mais il n’a fait qu'exagérer un principe éminemment 
vrai. Aussi, le catholicisme lui-même ne prend pas au sé— 
rieux les représentations qu’il emprunte à l'art : il ne fait 
qu'endécorer ses temples. Le temple lui-même n'est qu'un 
ornement extérieur et un abri. Le dieu chrétien n'est pré- 
sent ni dans les œuvres de la sculpture, ni sur les toiles de 
Raphaël et de Michel-Ange, il est caché au fond du 
sanctuaire, invisible au regard des hommes. Il s'offre 
aux yeux des fidèles, non sous une apparence façonnée 
avecart , mais dans l'hostie sainte. On ne communique 
pas avec lui par ia toile ou le marbre, ni même par les 
chants et la pompe des cérémonies, mais par la prière, 
le repentir et l'amour. L'union mystique de l'ame avec 
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Dieu s'accomplit dans le silence et le recueillement. A ce 
degré, l’art non seulement est inutile, mais il opère une 
distraction profane. ]1 doit se taire et s'effacer. Le fidèle 
ferme les yeux :ilne voit plus, n'entend plus. La terre se 
dérobe à ses regards; l'esprit s'envole dans des régions 
où les sens et l'imaginalion ne sauraient le suivre. 

Un rapport intime s'établit entre la religion et l'art, à 
l'origine de l'histoire. Les anciennes religions emploient la 
représentation symbolique, et l'art se met à leur service. 
Il est alors religieux et sacerdotal. 

Mais cette subordination tourne au préjudice de l'un et 
de l'autre. L'art n’enfante que de grossières idoles et de 
gigantesques monuments où se fait remarquer l'absence 
de règle, de proportion et d'harmonie. Et ce n’est pas seu- 
lement parce qu'il est dans l'enfance, c’est parce qu'il 
travaille pour un but qui n’est pas le sien. II s'épuise inu- 
tilement à représenter l'infini, l'invisible, l'incommensu- 
rable, l'éternel. H veut, dans une statue par exemple, 
représenter l'idée de la divinité et ses attributs, exprimer 
une conception abstraite et complexe, telle que celle des 
éléments et des forces de la nature. Alors il oublie ses 
conditions et ses lois. Ces symboles peuvent renfermer 
un sens profond , mais n’offrent nullement le caractère 
de la beauté. D'un autre côté, la religion, en faisant de l’art 
un instrument à son service, manque son but ou le dé- 
passe. Elle veut rendre la divinité sensible aux yeux des 
hommes, par des emblèmes et des symboles. Mais bientôt 
le signe est pris pour la chose signifiée , l'image du dieu 
pour le dieu lui-même. Le prêtre-artiste ou l'artiste-prè- 
tre se prosterne avec le peuple devant l'ouvrage de ses 
mains; la religion tombe dans l'idolâtrie, pour n'avoir pas 
su se distinguer de l'art et respecter son indépendance. 
Aussi, dans l'Orient même, une religion qui adore le Dieu 
Esprit proteste contre l’art et le repousse de son sein. 
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Jéhovah défend à son peuple de le représenter sous une 
forme visible. Et ce n’est pas seulement par ce qu'il con- 
naît le penchant des Juifs pour l'idolâtrie, c’est parce 
qu'il ne trouve aucune représentation sensible digne de 
lui et capable de donner une idée de sa grandeur et de 
Sa puissance. 

Chez les Grecs, la religion et l’art nous offrent un autre 
rapport. En Orient, l'art était soumis à la religion ; ici, 
c'est la religion à son tour qui se trouve asservie à l'art. 
Le Polythéisme grec est la religion de l'art, comme l'art 
oriental était essentiellement religieux. Jci s'’accomplit 
l'union de l'idée et de la forme corporelle, l'hymen de 
l'esprit et dela matière dansla beauté plastique. Mais ces 
belles divinités de l’art grec, impérissables comme œuvres 
d'art, ne pouvaient long-temps satisfaire la conscience 
religieuse. Elles devaient se retirer à l'apparition du Dieu 
homme sur la terre, être mises au rang des idoles, et relé- 
guées dans le monde de l'imagination. | 

Dans le christianisme, l'art joue un rôle important ; 
mais il n’est plus ni esclave, ni maître; il est un auxiliaire 
libre. 11 y a un art chrétien ; c'est celui qui a couvert, au 
moyen-âge , le sol de l'Europe occidentale de ces monu- 
ments d'architecture dont le caractère est la grandeur , la 
richesse et surtout l'expression symbolique. Néanmoins, 
partout se révèle l'impuissance de l'art à représenter l'idée 
religieuse. Les flèches des cathédrales s'arrêtent dans la 
nue, tandis que la pensée franchit des espaces sans bornes, 
pour aller déposer sa prière au pied du trône de l'Eternel. 
Le marbre et l'airain sont trop grossiers pour rendre les 
traits de la beauté spirituelle, et pour exprimer les souf- 
frances de l'Homme dieu. La peinture est dans des condi- 
tions plus heureuses ; mais elle sacrifie encore trop à la 
forme corporelle; elle craint de blesser le sens du beau, 
en présentant, avec ce qu'elles ont d'horrible ou de cho- 
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quant pour les yeux, les scènes du martyre et de la péni- 
tence, où la chair est immolée et mortifiée. La musique 
emploie un élément plus immatériel, elle se contente 
d'éveiller des sentiments ; elle remue profondément toutes 
les puissances de l'ame; mais cette langue, si expressive 
pour la sensibilité , a le défaut d'être vague et obscure pour 
l'intelligence. Quant à la poésie religieuse , elle se renfer- 
me dans un seul genre ; elle est exclusivement lyrique, et 
se partage entre le psaume et l'hymne. La religion ne 
souffrira jamais que l'on fasse de la Bible une épopée et de 
la Passion un drame dans le sens artistique du mot. La 
Bible n'est pas un poème, mais une histoire, l’histoire de 
Dieu dans son rapport avec l'humanité. Entre ce livre qui 
contient la parole divine et les créations du génie de 
l'homme , tout parallèle serait impie. Il sera, comme les 
poèmes d'Homère , la source où tous les arts viendront 
puiser leurs sujets et leurs inspirations , mais à condition 
qu'ils n'auront pas la prétention de le remplacer et de le 
suppléer. Il n'appartient pas à l’art d'enseigner les vérités 
profondes qui forment Ja base du Christianisme. Les re- 
doutables mystères et la morale austère d'une religion, 
qui fait sans cesse appel à l'esprit et commande la morti- 
fication des sens, se propageront par des moyens plus sé- 
rieux, par le martyre et la prédication. Le dogme chrétien 
ne peut s'exprimer par des images et des symboles. Quel 
imparfait emblème de la Trinité qu'un triangle ? Quel est 
le chrétien qui prend au sérieux la représentation de 
Dieu le père sous les traits d’un vieillard , et du Saint- 
Esprit sous la forme d'une colombe ? Qu'est-ce que la 
plus belle tête du Christ ou la transfiguration de Raphaël, 
comparés au visage que contemplèrent les disciples sur 
le Thabor? Les mystères de la religion chrétienne ne se 
laissent point mettre en drames. Ils s’enseignent du haut 
de la chaire, par la bouche des S. Augustin, des S. Bernard 


EE 


CLASSE DES BELLES-LETTRES. 207 


et des Bossuet. Demandez à ces hommes s'ils consenti- 
raient à être appelés de grands artistes : ils ne veulent 
pas même du nom d’orateurs. Ils dédaignent les artifices 
du beau langage ; la parole de Dieu peut se passer de tout 
ornement; elle brille de son propre éclat, et toute sa 
beauté est dans sa simplicité. 

Ainsi, l’art est incapable d'atteindre à la hauteur de la 
pensée religieuse ; il n'est pour la religion qu’un acces- 
soire et un auxiliaire. Celle-ci ne le considère pas comme 
son véritable mode d'expression, son organe, ainsi qu'il a 
plu de le nommer Elle n’accorde à ses œuvres qu’une va- 
leur secondaire. Elle préfère à une belle statue sortie 
des mains du plus habile sculpteur, l'image grossière vé- 
nérée des fidèles, une humble chapelle sur le tom- 
beau d’un martyr et consacrée par des miracles, à la 
cathédrale de Cologne et à Saint-Pierre de Rome L'art, 
de son côté conserve son indépendance et le témoigne 
de mille manières. Jamais il n’est strictement orthodoxe, 
jamais il ne se plie complètement aux volontés d'autrui. 
Loin de là , il fait accepter les siennes. Il ne reçoit jamais 
une idée toute faite, ni une forme imposée, sansles modi- 
fier. Il y a plus , il a ses caprices et ses fantaisies qu'il faut 
lui passer. Lorsqu'il travaille au service de la religion, il 
s'écarte sans cesse du texte biblique , du fait historique , 
ou du type consacré. Il transforme le récit traditionnel et 
la légende , et, si on ne le surveiile de près, il finira par 
altérer le dogme lui-même. Vous chercherez vainement 
à le retenir et à l'enchainer ; il vous échappera par mille 
artifices et mille détours. Enfin, quelque docile et soumis 
qu'il paraisse, n'oubliez pas que son but est de captiver 
les sens et l'imagination et d’exalter la sensibilité. Si 
vous vous abandonnez à lui, il vous enchaînera à votretour 
dans les liens du monde sensible, il fera de vous un 
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idolâtre et un païen. Il vous voilera le saint des saints et vous 
empêchera de communiquer en esprit avec le Dieu Esprit. 

Enfin, entre la religion et l’art, se manifestent non— 
seulement des différences réelles, mais une tendance op- 
posée et contradictoire. Le caractère de la vérité religieuse 
est l'immobilité. L’art , au contraire, est essentiellement 
mobile. H tend, par conséquent, à altérer et à défigurer la 
vérité religieuse , en cherchant à l’embellir et à la revêtir 
de formes nouvelles, en l’associant aux intérêts , aux idées 
de chaque époque et aux passions humaines. Ainsi, après 
avoir marché pendant quelque temps ensemble au moyen- 
âge, ils finissent par se séparer. Une rupture éclate entre 
eux. Avant la réforme, un schisme s'était déjà déclaré 
dans le monde de l'art ; l’art chrétien s'était fait paien. 
ILétait retourné au culte des divinités de l'art, au poly- 
théisme. Les plus grands artistes, Raphaël lui-même et 
Michel-Ange, furent entraînés dans cette voie. Saint- 
Pierre de Rome, la première église catholique du monde , 
est un temple élevé au Dieu chrétien par l'art païen. 

Par tous ces motifs, ilest évident que la religion et l’art, 
malgré leurs nombreux points de contact, conservent leur 
caractère propre et leur indépendance. 


29 Si nous comparons maintenant l’art et la philosophie, 
nov: trouverons également, à côté des ressemblances , des 
“différences essentielles. 

L'art et la philosophie ont le même objet: les idées 
éternelles, qui sont le principe et l'essence des choses. 
Mais l’art représente ces idées sous des formes sensibles ; 
la philosophie cherche à les connaître dans leur nature 
abstraite, et dégagées de tout symbole. Elle les exprime 
dans un langage également abstrait, qui ne rappelle à 
l'esprit que la pensée même et ne s'adresse qu’à la raison. 
La religion traverse tous les degrés du symbole, pour s'é- 
lever jusqu'à l’adoration de Dieu en esprit et en vérité: 
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mais la penséereligieuse, même à son plus haut degré, fait 
alliance avec le sentiment. Comprendre n’est pas son but. 
La philosophie, au contraire, veut comprendre, et elle ne 
comprend réellement que quand la vérité luiapparaît nue, 
sans voiles, environnée de sa propre lumière. Les belles 
formes, les images brillantes, les magnifiques emblèmes, 
la touchent peu ; elle y voit plutôt un obstacle qu'un 
moyen pour contempler la vérité. Aussi, elle les écarte à 
dessein, ou elle en pénètre le sens ; mais alors elle détruit 
l'œuvre d'art, qui consiste dans l'union indissoluble de 
l'idée et de l'image sensible. 

D'un autre côté, si l'art comparé à la religion est une 
création libre de l'intelligence humaine, il présente un 
côté par où il tient à la nature, l'inspiration. L'artiste 
sent au dedans de lui un principe qui agit et se développe 
spontanément et fatalement à la manière des forces de la 
nature , qui l'émeut , l'échauffe , le subjugue et le trans- 
porte. Sans doute il doit se posséder, modérer et diriger 
l'essor de sa pensée jusque dans l'enthousiasme et le dé- 
lire poétique ; néanmoins, ce souffle divin qui l'anime ne 
vient pas de lui; il l'appelle sa muse ou un Dieu. Il en est 
autrement du philosophe. Quoiqu'il sache bien que la vé- 
rité émane d’une source divine et qu’elle est indépendante 
de sa raison , c'est librement qu'il la cherche : c'est par un 
eflort volontaire qu'il tend à se mettre en rapport avec 
elle. Dans ce travail de son esprit, il impose silence à son 
imagination et à sa sensibilité, et, dans le calme de sa mé- 
ditation, il observe, il analyse , il raisonne , il réfléchit , 
attentif à surveiller tous les mouvements de sa pensée , 
qu'il assujétit à une marche régulière et soumet aux règles 
de la méthode. 

A son origine , la philosophie présente un rapport avec 
l'art et en particulier avec la poésie. Mais voyezavec quelle 
rapidité la séparation s'opère. Les premiers philosophes 

14 
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écrivent en vers. Leurs systèmes sont des poèmes cos- 
mogoniques, 

Quoique la poésie didactique se rapproche déjà de 
la prose, cette forme est bientôt remplacée par la 
dialectique. Le dialogue est encore une œuvre d'art ; c'est 
un petit drame qui a ses personnages, une intrigue et 
un dénoùment. L'entretien socratique le reproduit sous 
sa forme vivante, et il est porté à son plus haut point 
de perfection par le disciple de Socrate, non moins 
artiste et poète que grand philosophe. Vient ensuite 
Aristote, qui, à la savante ordonnance du dialogue plato- 
nicien, substitue une exposition simple et méthodique, 
crée la prose philosophique, et enferme la pensée dans le 
syllogisme. Le poème didactique et le dialogue ont leur 
place naturelle et légitime à l'origine de la philosophie, 
lorsque celle-ci est encore retenue dans les liens de l'art. 
Ce sont des formes irrévocablement passées ; et ceux qui 
ont voulu les ressusciter, n’ont fait que le prouver par 
leur impuissance. 

Mais, dira-t-on, n'y a-t-il pas des pensées profondes 
dans les créations de l'art et dans les œuvres des grands 
poètes ? Oui sans doute ; mais, si l’on entend par là que 
l'artiste a eu une conscience nette de ces idées, qu'il les 
concevyait d’une manière abstraite et pouvait se les expli- 
quer philosophiquement, on se trompe. Ce qu'il y a de 
symbolique dans les œuvres d’art est, sous ce rapport, une 
énigme pour le génie lui-même. Homère et Hésiode ne 
sont point des philosophes, parce qu'on à cru trouver 
une philosophie dans leurs ouvrages. Hésiode ne s’est 
jamais douté qu’en composant sa théogonie , il exposät 
un système cosmogonique et métaphysique. Ce furent 
des philosophes qui, douze siècles après Homère, crurent 
retrouver la théorie des nombres de Pythagore et les idées 
de Platon dans sa mythologie. On peut en dire autant de 
ce qu'on est convenu d'appeler la philosophie du théâtre 


Ve 
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grec. Eschyle , qui révéla les mystères d'Eleusis , eût été 
fort embarrassé de donner le sens de ses tragédies. Sophocle 
n'aurait pu dégager la formule de l'OEdipe roi. Euripide, 
le philosophe sur la scène, comme l'appelèrent ses contem- 
porains, fait des contre-sens toutes les fois qu'il prend 
la peine de tirer lui-même la morale de ses pièces. Jus- 
qu'à quel point l'inspiration et la réflexion peuvent-elles 
se combiner pour produire une œuvre d'art ou de poésie ? 
C'est une question qui ne peut être tranchée en quelques 
mots. On peutdire, néanmoins, que l'inspiration doit avoir 
l'initiative, et que si la réflexion intervient autrement 
que pour la diriger, si elle la remplace, c'en est fait de 
l'art et de la poésie. Dans les temps modernes, en Alle- 
magne , deux grands poètes ont semblé réaliser cette al- 
liance de la poésie et de la philosophie. Mais Goethe a eu 
raison de dire de Schiller, qu’il n'avait jamais été moins 
poète que quand il avait voulu être philosophe, et Schiller 
aurait pu renvoyer à Goethe le même reproche. La plus 
grande composition poético-philosophique que l’on puisse 
citer, le Faust confirme notre pensée. La première partie 
est incomparablement plus intéressante que la seconde, et 
lui est bien supérieure comme œuvre dramatique , préci- 
sément parce que l'allégorie philosophique y joue un plus 
faible rôle. Le second Faust , œuvre de réflexion plus que 
d'inspiration, offre sans doute de grandes beautés d'en- 
semble et surtout de détail; mais on ne peut nier que ce 
ne soit une composition froide. Elle ne peut être com- 
prise et admirée qu'après une longue et profonde étude. 
Or, c'est manquer l'effet que doit produire l'œuvre d'art, 
l'impression immédiate du beau et l'enthousiasme que 
sa vue excite. Les savants et les philosophes veulent être, 
ici, traités commele vulgaire. Les artistes allemands, 
aujourd'hui, rêvent cette union de la philosophie et de 
l'art, de la science et de l'inspiration. Certes, nous ne 
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voulons pas nier l'influence que la philosophie et l'éru- 
dition archéologique sont appelées à exercer sur les 
destinées futures de l’art ; mais nous croyons pouvoir af- 
firmer que la fusion ne sera jamais complète. Autrement, 
l'art y périrait tout entier. Jamais la science ne tiendra 
lieu du talent et du génie; jamais la réflexion ne rempla- 
cera l'inspiration qui crée, d’une manière vivante, des 
œuvres vivantes, tandis que la première s'épuise vaine- 
ment à produire des combinaisons savantes et ingé- 
nieuses, mais froides et sans vie. L'idée philosophique, 
pour entrer dans les œuvres d'art, doit subir une méta- 
morphose dans l'imagination spontanée de l'artiste. En 
outre, il est un ordre d’idées qui échapperont toujours à 
l'art. Les artistes allemands n’ont sans doute pas songé 
à représenter les Anfinomies de la raison et l'impératif 
catégorique de Kant , sur les bas-reliefs de la Walhalla, et 
il ne s’est pas trouvé, parmi les disciples enthousiastes de 
Hégel , quelque jeune poète qui ait essayé de mettre sa 
logique en vers. 


RAA RREREAE EAN AREREAEA, 


DU 


RÉGIME DOTAL 


SUIVANT LE DROIT ÉCRIT, 


Pour faire suite aux Lectures déjà faites à l'Académie sur cette 
matière’. 


PAR M. HOMBERG. 


Séance du 24 Mars 1843. 
 — 


eprenons l'histoire du régime dotal, et voyons com- 
ment il s'introduisit en France. 

Ce régime , tel que Justinien l'avait définitivement cons- 
titué, subit le sort de toutes les lois de ce prince, et tomba 
avec elles dans un long oubli. 

Les pandectes, dédaignées par les Romains parce qu'elles 
n'avaient point été faites chez eux, et mal accueillies 
par les Grecs parce qu'elles étaient écrites dans une lan- 
gue qui n'était point la leur, se perdirent avant d'a- 
voir pénétré dans les Gaules. 

Les Romains s'en tinrent au Code de Théodose II ?, 


1 Voir le Précis de 1840, p. 205. 

2 D'après les dispositions du code Théodosien sur la dot, elle de- 
vait être rendue à la femme survivante, lors même que celle-ci 
l'aurait déjà reçue durant le mariage ; car cette restitution anti- 
cipée était alors considérée comme une donation de la part du 
mari , et n'avait aucune valeur. Si la femme décédait la première, 
ses héritiers n'avaient point droit à la dot, mais le mari la con- 
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qui demeura lorg-temps le droit commun de l'occident, 
et les Grecs ne conservèrent ; des recueils de Justinien, que 
la mauvaise paraphrase de Théophile sur les Institutes et 
les fragments que les Basitiques leur avaient empruntés ”. 

Lors de l'invasion des Barbares dans les Gaules, les 
vainqueurs y avaient trouvé le droit théodosien. 

Apportant de la Germanie l'usage des lois person- 
nelles, ils ne voulurent point imposer par violence les 
leurs aux vaincus; ce qui fit que le droit romain 
demeura la loi territoriale de la nation conquise, ou, 
pour parler plus correctement, la loi personnelle gé- 
nérale , celle de tous ceux qui ne s'étaient point ralliés 
à la loi des vainqueurs. 

Mais , comme l’a fort judicieusement observé Montes- 
quieu”?, la loi salique établissait entre les Frances et 
les Romains des distinctions qui durent donner à tous 
les Romains le désir de devenir Francs. 

Aussi les vit-on peu à peu abandonner le droit ro- 
main pour se soumettre à la loi salique, qui finit par 
devenir la loi unique et générale de toutes les contrées 
où les Frances s'étaient établis. 

Il en fut autrement dans les portions du midi de la 
Gaule soumises aux Goths et aux Bourguignons. 


servait pour ses enfants, de manière à ce que ceux-ci ne pussent 
jamais en perdre la propriété. Zta est proprietas ejusdem a liberisex 


eadem susceptis alienari a marito non possit. ( Code Théod., liv. I, 
tit. xx de Dotibus.) 


* La paraphrase de Théophile, ainsi que les basiliques, consa- 
crent l’inaliénabilité dotale. 


? Esp. des lois, liv. xxvIN, Ch. 3 et 4. 


3 Si l’on payait 200 so!s pour le meurtre d’un Franc, onn’en payait 
que 109 pour le meurtre d'un Romain possesseur, et 45 pour celui 
d’un Romain tributaire. De même la composition était de 62 sols 
et demi pour avoir dépouillé un Franc, et de 30 seulement pour 
avoir dépouillé un Romain; de 30 sols pour avoir enchaîné un Franc 
et de 15 seulement pour avoir enchainé un Romain, etc., etc. Loi 
Salique , tit. XLIV et XL. 
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Soit que, dans ces contrées, les lois des vainqueurs 
étant plus impartiales, les vaincus n'eussent point eu 
les mêmes raisons de quitter la leur ‘, soit que, plus 
près de l'Italie et appartenant depuis plus long-temps 
à la domination romaine? , ils se fussent montrés plus 
obstinément attachés à leurs anciennes coutumes, Île 
droit romain conserva toujours parmi eux son autorité ; 
et quand ces règnes malheureux qui suivirent celui de 
Charlemagne, quand ces invasions de Normands, ces 
guerres intestines et tous ces malheurs qui fondirent à 
la fois sur la France, y eurent ramené les térèbres de 
l'ignorance et de la barbarie ; quand les lois gothe et 
bourguignone se furent perdues avec toutes les autres 
lois personnelles des vainqueurs, le droit romain con- 
tinua toujours à être observé dans ces contrées méri- 
dionales, si non comme loi écrite, car on ne savait 
plus lire, au moins comme coutume générale. 

Il en résulta que, lorsque, cinq siècles plus tard *, 
l'aurore d'une nouvelle civilisation commençant à se 
leyer sur la France , les Pandectes de Justinien récem- 


‘ C’est la seule raison qu’en donne Montesquieu, loc. cét. 


? La Gaule narbonnaise appartenait aux Romains avant Jules 
César. 


3 Terrasson et tous les auteurs qui ont écrit avant M. de Savign} 
l’histoire du Droit romain, rapportent qu’un manuscrit unique, 
contenant les Pandectes de Justinien , fut trouvé par des soldats 
Pisans dans le pillage de la ville d’Amalfi, après le siège soutenu 
par l'empereur Lothaire 11, contre l’anti-pape Anaclet, en l’année 
1135; que Lothaire fit présent de ce précieux livre aux habitants de 
Pise, ses alliés, et chargea Ie professeur Irnerius d'enseigner les 
Pandectes à Bologne. 

Dans son savant ouvrage sur l'histoire du Droit romain au 
moyen-äge, M. de Savigny cite plusieurs documens, desquels il 
résulterait que les recueils de Justinien n’ont jamais été complè- 
tement ignorés. Il révoque même en doute la circonstance de la 
découverte du manuscrit des Pandectes au siége d’Amalfi. 


Toujours est-il que le manuscrit de Pise ct l’enseignement 
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ment retrouvées y furent apportées et enseignées , si les 
provinces de l'ancien domaine des Francs, déjà régies par 
des coutumes particulières, ne voulurent y voir qu'une 
sorte de logique universelle applicable au droit, don- 
nant des préceptes d'interprétation et des règles sup- 
plétives, pour une législation préexistante, celles du midi, 
qui avaient été soumises aux Goths et aux Bourguignons , 
les adoptèrent comme loi écrite, d'où la distinction qui 
a subsisté en France jusqu'en 180%, entre les pays de 
coutume et ceux de droit écrit. 

Dire comment le droit romain s'établit en France, 
c'est dire comment le régime dotal s'y introduisit , car, 
à l'exception de trois provinces dont nous nous occu- 
perons plus tard, toute la France coutumière ignora ce 
régime ; et, s'il a été suivi dans les ressorts des par- 
lements de Bordeaux’, de Toulouse, d'Aix, de Gre- 
noble, et dans une partie de ceux des parlements de 
Paris * et de Dijon? , c'est que le pays qui com- 
posait ces ressorts se trouvait précisément celui qui, 
soumis le premier à la loi romaine et demeuré tou- 
jours fidèle à son empire, l'avait accueillie à sa renais- 
sance comme droit écrit, tandis que le reste de la 
France ne l'avait accueillie que comme raison écrite. 


d’Irnerius furent le signal de la renaissance du droit romain dans 
l'Occident. 

Placentin qui avait étudié à Bologne, sous Irnerius, vint en 1166, 
sous le règne de Louis-le-Jeune, fonder à Montpellier la première 
école de droit qui ait existé en France. 

1 Sauf la partie septentrionale de la Saintonge, au siége de Saint- 
Jean d’Angely, qui est pays coutumier. 

? Comme le Lyonnais, le Mäconnais, une partie de l'Auvergne et 
une partie de la Basse-Marche. 


3 Comme les provinces de Bresse, Bugey , Valromey et Gex, entre 
la Saône et leRhône, la Franche-Comté, la Savoieet la Suisse.—Voir 
un article fort curieux de M.Klimrath , sur la géographie de la 
France coutumière,inséré dans la Revue de la législation, t.6,p.161. 
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Maintenant, à ceux qui voudraient faire honneur à ce 
régime, de ce qu'accueilli en France, comme nous ve- 
nons de le voir, grâce au droit romain, il y est 
resté si long-temps en faveur. je répondrais qu'il n’eût 
guère été possible qu'il en fût autrement. 

Et d’abord, est-il bien étonnant, qu'à l'époque où 
les Pandectes ont été apportées en France, elles y 
aient été reçues avec des transports d’admiration, 
et qu'une population ignorante, privée de lois et li- 
vrée sans défense au brutal arbitraire d’une féodalité 
Lyrannique , ait accepté sans examen et sans contrôle 
toutes les dispositions de cette législation nouvelle ? 

Le précieux manuscrit des pandectes florentines le plus 
ancien et le plus authentique qu'on possédât alors, 
était, je ne dirai pas seulement conservé avec un soin, 
mais entouré d’un culte tout religieux. Si un étranger 
voulait le voir et le consulter , il fallait que le premier 
magistrat de la ville vint, la tête nue, lui en faire l’ou- 
verture, et les moines de l'ordre de Saint-Bernard, éta- 
blis à Florence, tenaient à honneur de se trouver là, 
tête nue aussi, et portant respectueusement des flam- 
beaux ". 

Ce respect exagéré pour un recueil de lois exclut 
l'idée de toute critique possible sur leurs dispositions. 
D'ailleurs, on n'était point alors à une époque d'’éclec- 
tisme. Lire les textes, les rapprocher, les expliquer, 
les commenter , voilà à quoi se résumaient tous les ef- 
forts des jurisconsultes. Pendant deux siècles , les Glos- 
sateurs se livrèrent à la plus laborieuse, la plus 


‘Ibi verè, in ipsa euria, loco celeberrimo, Monachorum quorum 
dam, summique Magistratus diligentià et religione servatur. Tum 
quoties profertur (quod ipsum, non sine gravi causà fieri solet) 
accensis funalibus, (ita enim mos traditur) Monachi illi quos dixi, 
surmmusque Magistratus, capite aperto, venerabundi circumsis- 
tunt. Ang. Polition., iv. 10, Ep. 4, de just. et jur. 
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savante , mais la plus stérile exégèze de toutes les sources 
du droit; puis, pendant deux autres siècles, on oublia 
ces sources pour se livrer à l'exégéze de la glose d'Ac- 
curse, qui résumait toutes les autres. 

Cujas et les jurisconsultes de son école rendirent d'im- 
menses services à la science du droit, et en surent écarter 
les subtilités scholastiques qui l'avaient si long-temps 
obscurcie ; mais ce serait encore vainement qu'on cher- 
cherait, dans leurs œuvres , aucune appréciation critique 
des lois romaines. 

Si donc le régime dotal romain eût présenté pour la 
société d'alors de graves inconvénients, il est à croire 
que, comme tant d'autres mauvaises lois empruntées 
aux Pandectes, il eût obtenu et conservé son droit 
de bourgeoisie dans notre ancienne législation française. 
Mais il ne faudrait pas s'y tromper ; la société d'alors 
ne ressemblait guère à celle d'aujourd'hui. 

Cette activité incessante du commerce et de l'in- 
dustrie, ce mouvement dans les affaires, ces fluctua- 
tions dans les fortunes, cette instabilité dans les posi- 
tions, et enfin ces perpétuelles mutations de propriété 
qui en sont le résultat, étaient alors choses fort peu 
connues. Chacun vivait du travail de ses mains, ou 
des fruits du champ qu'il avait recueilli dans l'héri- 
tage de son père et qu'il devait un jour transmettre à 
ses descendants, car les lois défendant le prêt à intérêt”, 


! On lit dans l'ordonnance de Blois de 1579, art. 202 : «Inhibition 
et défense sont faites à toutes personnes de quelque état et condi- 
tion qu’elles soient, d’exercer aucune usure, ou prêter leurs de- 
niers à profit ou intérêt , ou bailler leurs marchandises à perte de 
finance par eux ou par d’autres, encore que ce fût sous prétexte de 
commerce; à peine, pour la première fois , d'amende honorable, 
bannissement et condamnation à de grosses amendes,dont le quart 
sera adjugé aux dénonciateurs ; et , pour la seconde fois, de confis- 
cation de corps et de biens, » 
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on ne voyait pas, comme aujourd'hui, des propriétaires 
vendre leurs domaines pour en placer le prix et se faire 
un plus gros revenu. 

Ceux qui vendaient leurs biens étaient des dissipateurs 
qui voulaient escompter l'avenir et manger leur fortune". 
I n'y avait donc point de mal à ce que la loi se montrât 
sévère à leur égard , et miît la fortune de leur femme à 
l'abri de leurs dilapidations, en déclarant le fonds dotal 
inaliénable. Il fallait, en outre, défendre aux femmes de 
s'obliger pour leurs maris, car, dans cette société encore 
à demi barbare, la femme, quoique réhabilitée par le chris- 
tianisme, subissait nécessairement le joug résultant de 
l'infériorité de ses forces. Elle n'était plus, si l'on veut, 
l'esclave , la chose du mari ; mais elie était encore, auprès 
de lui, d'autant plus dépendante, que l'empire de la force 
matérielle conservait plus de prééminence. 

Il a fallu, qu'on ne se le dissimule pas, de singuliers 
efforts de civilisation pour ranger sous les mêmes lois 
l'être faible qui ne peut se passer de protection, et Fhomime 
fort qui n'aurait qu'à lever le bras pour écraser sa com-— 
pagne. Peut-être bien même, malgré le progrès actuel de 
nos lumières, n’en serions-nous pas venus à ce point, 
sans les folies chevaleresques du moyen-âge et les pué- 
riles galanteries du 17° siècle. Peut-être fallait-il que la 
femme fût l'idole de l'homme avant de devenir son associée. 

Quoi qu'il en soit, on comprendra maintenant comment 
la loi Julia de fundo dotali, qui défendait au mari de ven- 
dre le bien de sa femme, et le sénatus-consulte Velléien, 
qui interdisait à la femme de s’obliger pour son mari, 
ont tout naturellement dù échapper, sous l'empire du 
droit écrit, aux critiques qui leur sont adressées de nos 
jours. Les mœurs étaient différentes, les lois devaient 

* Celui qui vend son héritage est regardé comme un dissipateur. 


Delaurière, sur les Znstitutions coutumières de Loisel. Liv. H, tit. 2, 
N° 15 
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l'être aussi ; et, si l'on envisage la question au point de 
vue de l'économie politique, qu'importait l'inaliénabilité 
dotale à côté de tant d’autres inaliénabilités que la législa- 
tion d'alors laissait subsister ? Les biens de main morte et 
les biens grevés de substitution, ne couvraient-ils pas, en 
France , plus de la moitié du sol ? 

Hé bien! cependant, malgré toutes ces considérations qui 
militaient, sous l'ancien droit, en faveur äu régime dotal, 
ses inconvéniens furent souvent sentis et signalés. 

Ainsi ne doit-on pas déjà considérer comme une éner- 
gique protestation contre les conséquences de ce régime, 
ces renonciations au sénatus-consulte Velléien devenues si 
fréquentes dans les pays de coutume où il était en vigueur, 
qu'il fallut faire défense aux notaires et tabellions de les 
insérer à l'avenir dans les contrats de mariage , par cette 
seule raison que des vices de rédaction donnaient souvent 
lieu à procès, et qu’il était plus simple d'y suppléer, en 
déclarant d'une manière générale que les femmes seraient 
bienet duement obligées, en d'autrestermes que le sénatus 
consulte Velléien serait sans effet à leur égard, lors même 
qu'elles n°y auraient pas renoncé ? 

Mais il y a plus; dans la partie la plus florissante, et alors 
la plus commerçante des pays de droit écrit, le Lyonnais, 
le Mäconnais, le Forêt et le Beaujolais, l’inaliénabilité 
dotale paraît d'un tel poids, que, pour s'y soustraire , On 
avait pris prétexte de l’édit d'Henri IV, que nous venons 
de mentionner, et, encore que cet édit n’eût été enregistré 
qu'au parlement de Paris, encore qu'il ne fût relatif qu’au 
sénatus-consulte Velléien, et ne touchât en rien à la loi 
Julia et à l'inaliénabilité dotale, jamais on ne fesait 
difficulté d'admettre comme valables les obligations des 
femmes mariées et les aliénations par elles faites de leurs 


‘ Edit d'Henry {V du mois d'août 1606. (Isambert, tom. XV, 
p. 302.) 
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biens dotaux. Et comme, vers le milieu du 17° siècle, 
quelques tribunaux s'avisèrent d'annuler les obligations 
de femmes mariées , comme faites en contravention de la 
loi Julia, les prévôts des marchands et les échevins de la 
ville de Lyon s'en émurent, et remontrèrent au prince 
combien le régime qu'on voulait établir serait préjudicia- 
ble aux affaires et aux intérêts des familles, qui, dans les 
occasions les plus pressantes, ne pourraient trouver aucun 
secours. 

« Parmi la noblesse, disaient-ils, les biens consistent 
« ordinairement en fonds grevés de substitution et par 
« conséquent inaliénables. Siles femmes ne peuvent s'o- 
« bliger sur les leurs, comment trouvera-t-on les res- 
« sources suffisantes , soit pour entrer dans le service du 
« roi, soit pour parvenir aux emplois qui exigent des 
« cautionnements ; et, quant à ce commerce si florissant 
« que la ville de Lyon doit aux avantages de sa position, 
« que deviendra-t-il, et où ceux qui ont peu de biens en 
« évidence, ou dont tous les biens sont déja employés 
« dans le négoce, trouveront-ils le crédit nécessaire pour 
« le soutenir, si leurs femmes ne peuvent donner aucune 
« sûreté sur les biens qu'elles ont en leur pouvoir? » 

Alors fut rendu l'édit du mois d'avril 166%, qui, don- 
nant force de loi à ce qui n’était qu'en usage, abroge la 
loi Julia pour le Lyonnais , le Mäconnais , le Forêt et le 
Beaujolais, et déclare les engagements des femmes mariées 
valables et obligatoires sur tous leurs biens, meubles et 
immeubles, dotaux et paraphernaux. 

Cet édit ne parle, il est vrai, que des obligations des 
femmes mariées , et non de l’aliénation de leurs biens do- 


! Le préambule de l’édit de 1664 fait clairement connaitre dans 
quelles circonstances il a été rendu. 

Voici ce préambule : 

« Louis, etc. La liberté que nous avons laissée à nos peuples de 
vivre chacun dans leurs provinces, suivant les lois qu’un ancien 
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taux ; mais, comme il abroge la loi Julia, et que la loi Julia 
consacrait expressément l'inaliénabilité du fonds dotal, la 
jurisprudence n’a pas hésité à considérer cette inaliénabi- 


usage leur avait établies, a fait que quelques-uns se sont conservés 
dans la possession de décider, par les lois romaines, les affaires sur 
lesquelles il n’y avait point d'ordonnances faites par les rois nos 
prédécesseurs; les autres ont été régis par coutume , et les au- 
tres, nonobstant qu’elles fussent généralement régies par le droit 
romain , n’ont pas laissé de recevoir, en certains cas, des usages 
différents. Notre ville de Lyon et les provinces de Lyonnais, Fo- 
rêt, Beaujolais et Mâconnais, ont été de ces dernières, lesquelles , 
quoique gouvernées par le droit romain, se sont pourtant établies 
par une longue suite d'années, un usage différent de la loi Julia, 
du fonds dotal, suivant lequel elles ont reçu,pour valables, les obli- 
gations passées par les femmes conjointement avec leurs maris, 
sans aucune distinction des biens dotaux ou paraphernaux, mobi- 
liers ou immobiliers; ce qu’elles ont fait, ou pour se mieux confor- 
mer aux lois de notre état et à l’édit de notre très-Lonoré aïeul 
Henri IV, donné en l'an 1606, par lequel elles ont cru jusqu'ici que 
les femmes avaient la liberté d’obliger tous leurs dits biens, ou à 
cause qu'elles ont trouvé ledit usage plus accommodant à la so- 
ciété civile, et plus favorable aux affaires des familles , lesqueHes 
dans te temps qu’elles avaient besoin d’argent, comme il arrive 
souvent parmi la noblesse, dont les biens consistent ordinairement en 
fonds , qu’elles peuvent rarement obliger à cause des substitutions , 
netrouveraient aucun secours dans les occasions les plus pressantes, 
ni dans celles où il s’agit de notre service, ou de parvenir à des 
emplois qui les mettent en état de nous en rendre, faute de pou- 
voir donner assurance, si les femmes n’en pouvaient donner aucune 
de leur part, sur les grandes sommes qu’elles auraient à lever 
préalablement à tous autres, tant pour raison de tous les biens 
qu’on leur constitue ordinairement en dot, sans aucune réserve, 
que pour raisonde l’augment qui est réglé à la moitié desdites cons- 
titutions, et pour celle d’une certaine somme que l’on a cou- 
tume de stipuler pour bagues et joyaux proportionnellement 
aux conditions et aux biens : cet usage n’est pas moins né- 
cessaire au grand commerce, qui fleurit dans notre dite 
ville de Lyon et les lieux circonvoisins , à cause de l'avantage de 
la situation, lequel procure l'abondance de toutes sortes de mar- 
chandises à notre royaume , et donne les moyens, par les corres- 
pondances des marchands, de faire tenir à nos officiers ou autres 
employés à notre service, dans les pays les plus éloignés , toutes 
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lité comme effacée par l'édit , dans les provinces pour les- 
quelles il avait été rendu. 

Il nous reste à examiner le régime dotal dans les autres 
provinces du droit écrit où il a conservé tout son empire. 
Gardons-nous toutefois d'entreprendre un exposé de doc- 
trine qui nous serait aussi diflicile à faire qu'il serait en- 
suite fastidieux à lire. A tout ce que nous avons dit du 


les sommes dont ils peuvent avoir besoin, dont les rois nos préde- 
cesseurs et nous, avons tiré des secours très-considérables, dans 
les occasions pressantes de notre état , dans 14 guerre et la paix ; 
ce qui leur sera impossible de faire par le peu d’assurances qu'ils 
pourraient donner de leur part, des grandes sommes qw’il leur est 
nécessaire d'emprunter pour l'entretien du commerce, à cause 
qu'ils ont peu de biens en évidence, et que la plupart est employée 
dans leur dit négoce, dont ceux qui peuvent prêter n’ont aucune 
connaissance, au moyen de quoi leur crédit serait bientôt absolu- 
ment perdu, et tout le commerce par conséquent ruiné, au grand 
préjudice de notre dite ville et détriment de tout notre état, si 
leurs femmes ne pouvaient non plus donner aucune sûreté sur tous 
les susdits biens qu'elles ont à leur pouvoir, même sous ce prétexte 
en mettre beaucoup davantage à couvert. C'est pour toutes ces 
considérations que nos chers et bien-aimés les prévôts et les mar- 
chanüs et échevins de notre dite ville de Lyon nous ont fait remon- 
trer qu'au préjudice de cet usage établi dans ladite ville et sus- 
dites provinces, sur tant de fondemens autorisés par une infinité 
d'autres obligations, jugemens et sentences confirmées par arrêt, 
et par le tacite consentement de nos sujets, qui lui auraient pu 
donner force de lois quand'il n'aurait point été ordonné par le 
susdit édit de 1606, il y aurait eu depuis quelque temps des arrêts 
qui auraient détruit les obligations de femmes, jusqu'à la concur- 
rence des biens dotaux, suivant la loi Julia du fonds dotal, lesquels, 
s'ils rendaient la décision des procès formés sur cette matière 
incertaine, en donnant atteinte à ladite coutume , engendreraient 
une infinité de troubles et procès dans les familles, dont la plupart 
ayant engagé presque tous leurs biens sous la foi publique de cet 
usage , en seraient , ou beaucoup incommodés, ou absolument rui- 
nés. À quoi désirant pourvoir, nous aurions résolu de déclarer sur 
ce notre volonté, pour tenir lieu de loi certaine et constante dans 
notre dite ville de Lyon et pays susdits. À ces causes, etc. » 


* Bretonnier sur Henrys, liv. 1V, ch. 3, q. 8. 
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chaos des lois romaines, il faudrait ajouter le chaos des 
interprétations, et ce serait à n'en pouvoir sortir, 

Nous avons montré les jurisconsultes romains du temps 
de Marc-Aurèle et d'Alexandre Sévère, embarrassés par les 
textes conservés de leur vieux droit civil, et s'évertuant 
à en faire sortir des solutions applicables à un état de 
choses tout nouveau et tout autre. Leur labeur n'était 
rien, comparé à celui de nos anciens auteurs de droit 
écrit, entassant pêle-mêle dans leurs écrits des cita— 
tions empruntées aux lois romaines de tous les âges et 
de toutes les sources, y mêlant des passages de l'écriture 
sainte, mettant à contribution les classiques grecs et la- 
tins, et arrivant ainsi à soutenir, les uns contre les autres, 
les opinions les plus contradictoires et quelquefois les 
plus bizarres. 

Nous ne pensons pas que jamais il prenne fantaisie à 
personne de nous proposer pour modèle de législation 
un pareil état de choses ; mais, puisqu'on fait honneur à 
l'inaliénabilité dotale de s’y être maintenue , disons en 
peu de mots comment elle y était comprise et observée. 

Dans le droit romain, le mari était propriétaire de la 
dot, et, pendant le mariage, il ne pouvait la rendre à la 
femme , d’abord, parce que ç'eût été un avantage entre 
époux que la loi prohibait ; ensuite, et surtout, parce que 
la femme eût pu dissiper sa dot, et que le législateur 
voulait la protéger contre la fragilité de son sexe. 

A cette défense faite au mari de rendre la dot à sa 
femme , il y avait toutefois quelques exceptions, et ces 
exceptions étaient faites pour des cas où la dot devait 
recevoir de la part de la femme un emploi si utile, qu'elle 
ne pourrait être considérée comme perdue. Manente ma- 
trimonio, NON PERDITURA uxori dos reddi potest ut sese 
suosque alat, ut fundum idoneum emat, etc." 


173 ff. de Jure Dotium. — Voyez aussi liv. 20 et 21, ff. Soluto ma- 
trimonio. 
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Sous le droit écrit, la propriété de la dot entre les 
mains du mari n'existe plus même à l'état de fiction, 
comme sous Justinien. Le mari est bien appelé, avec quel- 
que emphase, « le maître de la dot, le caput mulieris, » 
mais cela veut dire seulement qu'il administre et touche 
les revenus ; le fonds reste à la femme. De là il résulte 
que toutes les dispositions du droit romain, relativement 
à la prohibition faite au mari de rendre la dot à la femme 
pendant le mariage, n'avaient plus aucun sens dans le 
droit écrit, le mari ne pouvant rendre à la femme ce 
qui n'avait cessé d'appartenir à celle-ci ; mais les auteurs 
ne s’en sont pas inquiétés, et ils ont tout simplement ap- 
pliqué à l'inaliénabilité du fonds dotal les exceptions 
faites par la loi romaine à la défense de restituer la dot. 

Quand des lois ainsi sorties des conditions qui les ont 
fait naître, et appliquées à des cas pour lesquels elles 
n'ont pas été faites, produisent de bons résultats, il en 
faut rendre à Dieu bien des actions de grâce. 

Mais , ce qui est pour nous surtout essentiel à remar- 
quer, c'est que les exceptions à l'inaliénabilité dotale 
étaient, dans le droit écrit, bien plus nombreuses et bien 
plus largement interprêtées qu'elles ne le sont aujour- 
d'hui sous l'empire du Code civil, qui a eu pourtant, comme 
le droit écrit, la prétention de copier la loi romaine. 

Ainsi, la dot pouvait être aliénée pour fournir des 
aliments au frère où à la sœur de la femme, ou pour 
payer la rançon d'un de ses parents pris par les ennemis”. 

La feinme, marchande publique, pouvait s'engager 
pour son trafic sur ses biens dotaux . On jugeait même 


? L.73,sect.1, ff. deJure dotium.Roussille, Traité de la dot. N° 416. 

2 21 ff. Soluto matrimonio. Despeisses , p. 1, tit. v, sect. 3, N° 94. 

3 Despeisses, p. 6, tit. XV, sect. 3, N°21.—Roussille, Traité de la 
dot. N°415.— L'art. 7 du Code de commerce dispose précisément le 
contraire. 
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d'une manière générale au parlement d'Aix, que le fonds 
dotal pouvait toujours être aliéné pour une cause né- 
cessaire ! , et quelques auteurs d’un grand poids, par- 
mi lesquels on peut citer Accurse?, Salicet ? et 
Despeisses {, allaient jusqu'à enseigner que l'aliéna- 
tion de la dot n'étant interdite à la femme durant je 
mariage que dans l'intérêt du mari, qui en avait la 
jouissance, pourvu que cet intérêt ne fût pas lésé, l'a- 
liénation était valabie et ne pouvait être révoquée. 

Conformément à ces principes, plusieurs arrêts des par- 
lements d’Aix et de Pordeaux ont déclaré valides les alié- 
nations de la dot faites par la femme elle-même assistée 
de son mari. 

Enfin, dans le droit écrit, comme dans le droit 
romain ©, l'aliénation de la dot était irrévocable, si le 
mari avait fait à la femme uu legs pour lui tenir lieu 
de son bien dotal, et que ce legs eût été accepté par 
elle, ou bien si, ayant approuvé l’aliénation, deux ans 
après elle avait réitéré son consentement, et pourvu 
qu'elle trouvât dans le bien de son mari de quoi répon- 
dre de sa dot ©. 

Tous ces tempéraments ne sont pas connus sous 
l'empire du Code civil, et nous pouvons dès à présent 
constater que, même dans la portion fort restreinte du 
territoire, où, à la faveur du droit écrit, le régime 
dotal sévissait, ses rigueurs étaient bien au-dessous de 
ce qu'elles sont aujourd'hui. 

1 Arrêt du 26 novembre 1666. Boniface, t. 1, p. 1, Liv. VI, tit. 11, 
p. 1. — Despeisses, p. 1, tit. xv, sect. 3, N° 30. 

2 In lege Constanti 21, code de Donat. 

3 In eadem lege. 

k Part. 1, tit. xv,sect. 3, N° 50. 

51.77 parag. 5 ff. de Leg. et Novel. 61. 


6 PDespeisses, part. 1,tit. xv, sect. 3, No 30. 


——— 


Deuxième Suite: 


A LA 


NOTICE HISTORIQUE 


SUR 


L'ACADÉMIE px PALINODS, 


LUE A L'ACADÉMIE ROYALE DE ROUEN, 
Dans sa Séance du 14 Juillet 1843, 


PAR A.-G. BALLIN, 


ARCHIVISTE. 


MESSIEURS, 


Vous avez daigné accueillir avec bienveillance, en 1834 et 
1838, mes recherches relatives à l’Académie des Palinods, 
et je vais avoir l'honneur de vous communiquer de nonveaux 
renseignements sur le même sujet. 


dans celui de 1838 ; j’indiquerai, dans les citations, l’une par un 4, 
l'autre par un b. 


Je citerai d'abord, suivant l'ordrechronologique, quelques 
lauréats dont je n'ai point parlé précédemment. 
1510. Prix du 1° rondeau, décerné à Jehan Berrrann. 
1511,12, 23 et 30. Nicolas Le Vesru obtint des prix 
pour un rondeau redouble et trois chants royaux. 
| ! La première partie se trouve dans le vol, de 1834; la deuxième, 
| 
1 
| 
| 
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1515. Pierre Lieur remporta la palme pour un chant 
royal en forme de dialogue. 

Deux allégories latines firent adjuger le prix, la même 
année et en 1h17, à Vincent DE LA BALLE. 

1518. Hélie Jumez, avocat à Rouen, poète latin dis- 
tingué , eut le prix de l’allégorie latine. 

1519 et 1527. Deux chants royaux firent inscrire au 
nombre des lauréats Pierre Crxexox ou Curyxexox, de 
Dieppe, éditeur des œuvres poétiques de Jean Parmentier. 

De 1532 à 1535 figure le poète Saconx, dont il sera 
question plus loin. 

En 1624,se présentait avec honneur au brillant concours 
de cette année, Guillaume Correrer , âgé de 26 ans; il 
préludait à cette réputation que rehaussa encore la protection 
du cardinal de Richelieu et de l’archevèque de Rouen, 
François de Harlay, qui, étant alors prince du Palinod, lui 
décerna un prix tout particulier, ainsi qu'il résulte d’un 
passage du Traité du Sonnet, où Colletet dit, p. 122 : « Je 
« dois à la célèbre ville de Rouen ce précieux Apollon 
« d'argent, dont elle prit le soin de reconnaitre mon hymne 
« sur la Pure Conception de la Vierge. » Or, la biographie 
universelle assure que cet Apollon lui fut donné par Fran- 
cois de Harlay. 

On sait que Colletet, avocat au Parlement de Paris, et l’un 
des premiers membres de l’Académie francaise, publia un 
assez grand nombre d'ouvrages, notamment plusieurs traités 
réunis sous le titre de /’Art poëlique du sieur Colletet, in-12, 
1658, Paris. Il avait remporté l’Eglantine aux Jeux floraux, 
en 1622. 

Il était né le 12 mars 1598, à Paris, où il est mort le 1x 
février 1659. . 

Une particularité assez remarquable de sa vie, c'est qu'il 
se maria trois fois , toujours à ses propres servantes. La 
troisième, qu'il épousa vers 1632, se fit connaitre au Par- 
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nasse sous le nom de mademoiselle Claudine. W ne faut pas 
le confondre avec François Colletet, son fils, qui lui est 
fort inférieur, et qui a été ridiculisé par Boileau ; c’est de ce 
dernier qu'il a dit : 
Tandis que Colletet, crotté jusqu'à l’échine, 
S’en va chercher son pain de cuisine en cuisine. 
(Sat. 1"° 1660.) 


De 1642 à 1646, deux allégories, une ode latine, une 
ode francaise, et des stances, ont valu huit succès à Jacques 
Picor, chanoine de l’église collégiale et paroissiale de Notre- 
Dame-de-la-Ronde à Rouen , depuis licencié en théologie à 
Paris. 

De 1643 à 1650, Des Rives, avocat au Parlement de 
Rouen, remporta quatre prix, pour deux chants rOYaux , 
un sonpet et des stances ; de plus, il donna, en 1645 et 
1649 , deux odes francaises , et se plaça ainsi au rang des 
meilleurs poètes palinodiques de son temps. 

1644. Bernard Le Picxx obtint la Ruche d'argent, pour 
une ode latine sur Moïse sauvé des eaux. 

La même année , une médaille d’or fut décernée, pour 
une cpigramme latine, à Antoine HazLEey (p. 233 a), célèbre 
professeur d'eloquence et recteur de l'Université de Caen, 
né en 1593, mort en 1656. Orateur et poëte latin, il tra- 
vailla, pendant 30 ans, pour les palinods de Rouen ef de 
Caen. 

1092, 94 et 95. Prix décernés, pour des allégories latines, 
au jeune Prerre-Robert Le Prevosr, né à Rouen le 8 avril 
1675, et qui devint depuis chanoine de Chartres, où il est 
mort, le 9 octobre 1736. Ce fut un des premiers prédicateurs 
de son siècle, et il excella surtout dans les oraisons funèbres. 

En 1699, fut couronné, à quatorze ans et demi, pour 
une allégorie latine, Pierre-François Guxor prs Foxraies, 
né à Rouen le 29 juin 1685, fils d’un conseiller au Parle- 
ment, et qui fut depuis l’un des plus célèbres critiques de 
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son siècle. Auteur d’une traduction de Virgile en prose. Entre 
chez les Jésuites en 1700 , il en sortit quinze ans après, et 
devint curé de Thorigny. Mort à Paris en 1745. 

1712. Maupuir, de Rouen, obtint un prix; ecclésiastique 
de Saint-Godard , il devint juge du Palinod, et mourut en 
1730. 

1719 et 1724. Prix décernés à des allégories latines 
composées par Jean Baptiste Néez, de Rouen, mort vers 
1750. Il était avocat au Parlement de Normandie, et devint 
Juge du Palinod en 1725. 

En 1725 , une allégorie latine, dont le sujet était /a Ca- 
thédrale de Rouen , respectée dans les guerres des Normands, 
valut un prix à son auteur Chartes-Jean-Baptiste Le Cua- 
PELAIN , né à Rouen le 15 août 1710 , et mort à Malines, le 
26 décembre 1779. On trouve aussi son nom parmi ceux 
qui concoururent, en 1723,aux prix extraordinaires proposés 
par les directeurs du collège royal de Rouen, à l'occasion 
du mariage de Louis XV. Le Chapelain, qui appartenait à 
l’ordre des Jésuites , acquit de la célébrité comme orateur, 
et devint prédicateur de leurs Majestés impériales. 

1731. Une allégorie latine fit décerner un prix à André 
Marescor, né à Duclair; depuis curé de Saint-Nicaise et 
chanoine de la Cathédrale de Rouen, mort le 22 juin 1780. 
(Voir le Journal de Normandie, 30 juin 1780 et 15 octobre 
1788.) 

En 1741, étant encore au collége de Louis-le-Grand, à 
Paris, fut couronné Jean-Louis Fiquer DE NORMANVILLE, 
né à Rouen, qui devint conseiller au Parlement de Nor- 
mandie, membre de l'Académie royale de Rouen, associé 
au bureau général de la Société d'Agriculture de la même 
ville , et enfin Juge du Palinod, en 1768. 

1749. Le voyage du roi Louis XV au Hävre, en septembre 
de cette année, fut célébré dans une pièce de vers qui 
fit décerner le premier prix à son auteur, Braxcne, du Havre. 
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1750, b2et 57. Pierre-Firmin Levasseur fut couronné 
pour des poésies latines ; il était élève de l’abbé Saas et fut 
curé de Fontaine-en-Bray. 

1762 et 63. Deux odes francaises couronnées, firent con- 
naître avantageusement leur auteur, l'abbé LE PETIT DE La 
POMMERAYE. 

Aux concours de 1763 et 1764, six palmes différentes 
furent moissonnées par un nouveau Le Prevosr, prêtre, né 
à Rouen. 

1775. L'éloge du cardinal Georges d’Amboïse mérita le 
prix d’éloquence à Claude-Louis-Michel de Sacx, né à Fé- 
camp en 1746, avocat, membre de l'institut royal d’histoire 
de Gottingue , de l’Académie d’Arras et de celle des Arcades 
de Rome, censeur royal à Paris. Auteur de /’Æonneur 
Français , d’une Histoire de Hongrie, et de quelques poésies. 

Enfin, en 1584, des stances, dont le sujet était /e Poète 
aux bords du Tibre, mirent au nombre des derniers lauréats 
du Palinod, sur son déclin, J.-F.-G. Constant BLANVILLAIN, 
secrétaire du prince Pallavicini à Rome, traducteur en 
italien de Paul et Virginie, de Bernardin de Saint-Pierre, et 
de Psyché et Cupidun , d’Apulée. 


J'ai dit quelques mots seulement du Puy de La Passion 
(p- 282 a), qui se tenait en l’église de St-Patrice, et sur lequel 
je n’ai découvert presque aucun renseignement. Il n’est donc 
pas sans intérêt de remarquer que C/ement Manor a composé 
pour ce Puy, vers la fin de sa vie, un chant royal * sur la 
Passion de N.-S., dont le vers palinodique est 


Le pélican, qui pour les siens se tue. 


Nicolas Maucer, prêtre de Rouen , est aussi auteur d’une 
ièce dramatique, composée en 1600 pour le même Puv. 
; P : 


! L'abbé Guiot assure qu'il en a fait encore deux autres pour le 
même puv. 
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Elle a pour sujet le Lavrment des pieds des Apôtres par J.-C. 
Ils en sont les interlocuteurs. 

Cette pièce, qui commence par un prologue assez long, 
mis dans la bouche de Dévotion, était un manuserit sur vélin, 
de treize feuilleis in-4°, coté X dans les archives dudit 
Puy. La pièce dont je parle contenait quinze pages, et l'on 
trouvait, dans les autres, lesstatuts et usages de l'association, 
qui faisait les frais de la cérémonie du jeudi saint. Le poète 
y est qualifié doyen des chapelains de la confrérie 


J'ai trouvé des notes assez curieuses dans quelques-uns 
des registres de la maison des Carmes, qui existent encore 
aux Archives départementales , et dont je vais rapporter un 
extrait ; on y voit le détail de ce qui était payé pour les 
offices, les collations des religieux et des juges, la loca- 
tion et décoration du théâtre , la musique, les prix, etc., de 
1621 à 1648, et de 1731 à 1765. 


Extrait d'un Livre de Recettes de la Maison des Carmes 
de Rouen. 


NoTA. CeRegistre, commencé en latin au 16 octobre 1622, est conti- 
nué en français depuis 1629. I finit au (6 juin 1649. — Les 
chiffres en parenthèses indiquent les folios. Je ne rapporte que 
quelques-uns des articles les plus remarquables. 

(30) Reeu de M. Louis Valée, pour deux ans de la Eon- 
fraternité de la Conception , savoir 1621 et 22. — 36% = 
(35) Du même pour 1623— 18 7. 

(238) décembre 1634. De M. Acarie, fesant pour M. le 
prieur de Bonne-Nouvelle, maistre de la Conception et 
prince des Palinods, pour la nourriture des religieux, les deux 
jours, — 187. — Pour le R.P. prédicateur, — 67. = Pour 
l'office de la grand’messe, un esen dor,—5#+ = Pour l'autre 
office du lundi , — 16/ 6h.= Plus recu de M. Louis Vallée, 
pour la célébration de tout l'office fait par nous, 18 À. 


CLASSE DES BELLES-LETTRES. 233 


Nota. M. Yart, organiste de céans, a recu le don desdits 
MM. maistres des Palinods , pour avoir touché l’orgue. 

(258) novembre 1635. Sabbatho festum Conceptionis im- 
maculatae Virginis. Recu de l’aumônier de monseigneur de 
Longueville, prince des Palinods, pour la nourriture, les 


deux jours, des religieux, — 187. = Pour l’oblation de 
la grand’messe, — 4% 6%. = Pour le lendemain , à la messe 
des Trépassés, — 15% 6à, = Pour F.-J. Lecousturier, 


organiste, — 6*.=Pour l'exhortation faite par notre maître 
le R. P. Masquiret , vicaire de céans, — 3% 77 6%. 

(282) décembre 1636. Recu de monseigneur de Marescot, 
prince des Palinods, pour le service, — 18%. = Plus, pour 
la nourriture des religieux, — 18#.= Pour l’exhortation 
faite par le R. P. Prieur sur le Puy au théâtre, — 3°. = 
Pour l’organiste Lasnier, —6*. = Pour l’offrande de la 
grand’messe , le dimanche d’après la Conception, un écu d’or, 
HA" 4”. 

(317) décembre 1638. Recu des deux offrandes de M. de 
Mathan , conseiller au Parlement, prieur du Boscachard et 
prince des Palinods, aujourd’hui et demain, à la messe des 
défunts, deux écus en or, — 10% 87. = P, la nourriture des 
religieux, — 18%, = P. l’organiste, — 6# .=P. l’exhortation 
sur le théâtre, par notre maître Gueroult, préchant l’Avant 
céans , — 407, 

(340) décembre 1639. Recu de M. Deshommets , maître 
des comptes et prince des Palinods , pour la nourriture des 
religieux , deux jours durant ,— 18*.= Pour l’exhortation, 


— 3. = Pour l’organiste, — 6 #. 
(389) décembre 1641. Reçu de M. Vallée, le don de M. 
de Bassompière , prince cet an présent, — 27*. 


(08) 6 décembre 1648. Reçu de la confrairie de la Con- 
ception pour le don du prince , oraison et orgue , — 277 ; = 
pour la récréation (collation) des religieux , — 8* ; = pour 
les messes et offices, 187; = pour les quatre fêtes de la 
dite conception et offertes, 4*. 
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Autre registre. 

(44) mars 1739. Recu de M. le marquis d'Estampes, 
prince de l’Académie du Palinod , en décembre 1738, pour 
les frais de la cérémonie, — 4oof. 

(350) janvier 1768. Recu de M. le président de Bec- 
thomas, pour les frais des Palinods, dont il est le prince cette 
année’, =— 300”. 


Extrait d'un Livre de Dépenses de la même Maison. 


Décembre 1731  Payé pour quatre prix du Palinod , sa- 
voir : la Rose, l'Etoile , la Tour et le Laurier, — 387. 

Mars 1732. Donné au R. P. Etienne , pour le prix du dis- 
cours francais , qu’il a fait à l'honneur de l’immaculée Con- 
ception, — 107. 

1734. Payé, tant à l’orfèvre, imprimeur, sculpteur, qu'à 
M. Royan, graveur, et autres frais faits pour la cérémonie 
du Palinod, sous la principauté de M. de Pontcarré, premier 
président au Parlement, — 435*. = Juillet. Payé pour Ja 
presse dont on marque les jetons du Palinod, 100% ; = plus 
à M. Lagenet, orfèvre, pour les jetons d’argent qu'il a livrés 
pour la cérémonie, tant de cette année que pour partie 
de l’année prochaine , — 118 67, 

1736. Février. Payé à M. Cabut, pour 200 recueils des 
pièces du Palinod , qui ont remporté les prix , savoir : 188 
couverts en papier marbré à 5/ pièce, 47%, — 12 en pa- 
pier doré à 6/ 3% pièce, 3* 15/;—pour 150 affiches, 9” ,et 
pour l'impression en taille-douce, 1*, total 60% 159; = 
Payé à MM. Lagenet et Royan, pour la plaque d’argent et la 
ciselure des armes de M. le président d’Esneval, 56#. = 
Item pour les jetons d'argent, 60#, — A M, Lefebure, 


‘ Il paraît que l'écrivain a voulu dire l’année dernière ( 270 « ). 
(Voir la note de la page suivante.) 
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tapissier, pour la fourniture des lustres et tenture de tapisserie, 
32% 154; = AM. Méry, pour 12 liv. de bougie à 
31 /,18* 19 S; — Pour les pates de ferblanc, 6* ; — 
Pour la symphonie, — 307 ;=— A l’homme qui a eu soin des 
bougies, 1# 47. 

1738. Novembre. Payé pour avoir regravé les deux coins, 
pour frapper les jetons du Palinod , 24%. 

1742. Décembre. Biscuits, noix, macarons, échaudés , 
pour MM. les juges du Palinod, 4*; les lustres, 6* ; 
la bougie, 5# ; impression des placards , 6#, 

1745. Janvier. Payé pour deux prix du Palinod, 167 ; 
Pour 8 liv. de chandelle moulée à 19 SH a696 
lustres , fauteuils et tapisseries, 6 * 12; collation des 
juges, 7* 137. 

1747. Novembre. Payé pour M. de Becthomas, ge 
Nota. M. de Becthomas avait accepté d’être prince du Pa- 
linod, dont il n'a rien voulu payer. ? 

1758. Décembre. Payé r9* à l'orfèvre, pour cinq estampes 
informes d'argent; 57, pour les faire graver et imprimer; 
12/ pour du ruban à y mettre, ce qui fait 24% r29, 
= Paye 12% à M. Machuel, imprimeur des placards, et 5% 
10 / à son oncle, pour l'impression de l’image qui est 
au-dessus des placards, ce qui fait 19* 107, — Payé 67 
34 pour les deux collations, — 1* 47, pour les gardes de 
la porteet 12/ pour des verres, ce qui fait 8% 1; — 
Penfin 12# pour les violons. 

1763. Janvier. Donné aux domestiques de l'hôtel Vatel , 
pour avoir accommodé les lustres du Palinod, 2# 82, 

1765. Janvier. Paye 95" pour les armes de M. de Harcourt, 
prince du Palinod. C est un nommé Lefrancois, rue Pomme- 
d’or, qui les à faites et fait dorer. = Les armes dudit 

M de Rouville a été prince en 1747 ( 269 « ); peut-être M. de Bec- 


thomas avait-il consenti d’abord à en remplir les fonctions , à la 
condition de ne rien payer. 
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prince , chez M. Gouël , dans la cour du Palais, 6* = Item 
pour les placards, chez M. Le Boulenger, 18* = Item à 
MM. Lagenet, orfèvres, pour 4 onces tant de gros d’argent; 
pour 9 targes qu'ils ont battues, à 20/ la pièce; 3? 127 
de contrôle pour toutes. L’impression a 12 pièces, mais la 
grande appelée le prix du prince n’étant pas bien faite , ils 
l'ont reprise au poids qui s’est trouvé, de 11% 77 6h, ra- 
battue sur la somme de 467 10/ que se montaient les 
9 pièces, tant en matière qu’en forme, restait à payer, 
35% 10/7. — Une autre, prix du prince, dont 18* pour la 
facon, 327 16/.— Pour la symphonie de 6 instruments, 
15#; la collation, 7# 11%; = Pour tenture et cire 
et faire des billets, 4* 17. — Pour faire polir les prix, 
5%: = Pour les rubans d’attache ,2*. = Pour deux années 
d'affiches, 1# 16%. 

Ce même registre fait connaître que notre Académie payait 
6* au Couvent , pour le loyer de la salle du réfectoire , lors- 
qu’elle y tenait sa séance publique, et j'ai vérifié, dans nos 
propres registres, qu'attendu le mauvais état de la grande 
salle de l’hôtel de ville, l’Académie royale a tenu en effet 
ses séances solennelles aux Carmes, pendant 11 ans, de 
1775 à 178, inclusivement. 


Je vais maintenant, Messieurs, vous entretenir d une 
rareté bibliographique qu'a bien voulu me communiquer 
M. Thomas, avocat; cette petite brochure, qui porte la 
marque de la bibliothèque de feu Germain Barré, curé de 
Monville, contient quelques poésies de Sacox , imprimées 
à Paris, par Benoist Preuot, pour Jehan André, libraire en 
la grand salle du Palais, sous la date du 9° jour d’août 1544, 
Il a pour signatures les lettres À à G, sans pagination, et 
se compose de 52 feuillets, très-petit in- 8, de 1 5 centimètres 
et demi de haut sur 10 de large. 
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Il paraît que Sagon était alors fort à la mode, ainsi qu’on 
peut en juger par les vers suivants, placés en tête de son 
recueil , en guise de préface : 


Lecteur entens ce présent iugement, 
Que ie te fais des poctes francois. 
Merlin * escript ce qu'il veult proprement 
En vers facile, et langage courtois. 
Salel? fait viure encor’ une autrefois 
Hector de Troye , et Achilles de Grece 
Par son vers graue : et Harot° l’un des trois 
A le vers doulx, coullant de soy sans presse. 
Mais l'argument, auquel Sagon s'adresse, 
Fait que sa muse au plus hault des cieulx monte, 
Qui l’a rendu pour renommée expresse 
Egal aux trois, si luy ne les surmonte. 


Le livre est intitulé : 


LE PE 0 HP HE 
de grace, et preroga- 
tiue d'innocence originelle, sur la 
conception & trespas de la 
Vierge esleue mere 
de Dieu, 


composé par Sagon , 


* Peut-être Wellin de Saint-Gelais, poète distingué, né en 1491, 
surnommé l'Ovide français, et grand ami de Clément Marot. 


2 Hugues Salel, auteur d’un recueil de poésies et d’une traduc- 
tion en vers des 12 premiers livres de l'Iliade, surnommé le poète 
royal, mort en 1553. 


3 Clément Marot, né en 1495, mort en 1544. 
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Il a pour second titre : 


RECVEIL MORAL DAT- 


cuns Chantz Royaux, Balades & Ron- 
deaulx, de Sagon, presentez & premiez 
a Rouen , a Dieppe & a Caen, Par 
luy adressée a venerable reli- 
gieux , Domp Richard 
Ango , prieur de 
Beaumot en 
auge son 


oncle. 


L'auteur entre en matière par une espèce d’épitre dedi- 
catoire à cet oncle ; le temps est venu pour lui de renoncer 
aux folies de la jeunesse, et de montrer quelque fruit de sa 
muse , aussi se dit-il à lui-même : 


Offre à ton oncle et tes amys loyaulx 
Vng chapellet de douze chantz royaulx, 
Que tu as faitz en l'honneur de la rose, 
Ilz aymeront cela sur toute chose. 


Il a expliqué précédemment que , par cette rose , il entend 
la Vierge immaculee. 


Rose que Lune et Soleil environne : 
Bref c’est la rose ayant au ciel couronne. 


A la suite de ces douze chants royaux s'en trouvent 
plusieurs autres, ainsi que des ballades et rondeaux. 
Voici l'indication des pièces qui ont remporté des prix au 
Puy de Rouen : 
1° Chant royal qui triumpha de la palme , en 1537. 
Le vers palinodique fesant allusion à la Vierge est: 


La perle ronde , orientale et fine. 
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2° Chant royal premié du Lys, (Vers 1533 ou 34.) 
Il en annonce le sujet dans un petit rondeau dont voici les 
premiers vers : 


En chant royal, pour la Vierge tant belle, 

Je prends la fleur, ou la mousche pasture, 

La mousche, est Dieu, qui nous donne pasture, 
De miel doulx, que sa grace à appelle. 


Ce chant royal est bä/elé partout" ; aussi est-il un des plus 
entortillés et des moins intelligibles. En voici la première 
strophe : 


Vent d’aquilon, violent, et peruers, 
Couchoit enuers, de Flora, l’ornature, 
Qui, pour vesture, en laissant habitz verdz, 
La nuyt des vers, estendoit sur nature, 
Mais sans fracture, vng Soleil gracieux, 
Solatieux, et nommé l'œil des cieulx, 
En ces bas lieux eut regard tant bening, 
Qu'en vag iardin, preserua de venin, 
Et d’aer marin, germe et flœæur d'une souche, 
Qu'on dit et couche en françoys et latin, 
La fleur du thym, preparee à la mouche. 


* Dans les vers de dix syllabes, on appelle rème bätelée celle qui, 
finissant un vers, se retrouve à l’hémistiche du suivant. Quelque- 
fois la bâtelure n’est qu’au second et au quatrième vers de chaque 
couplet. On conçoit ce qu’une semblable entrave devait ajouter de 
difficultés à des compositions qui en présentaient déjà beaucoup. 
Je vais rapporter à ce sujet l'opinion exprimée par le père Mauduit, 
oratorien, dans son ouvrageintitulé : Mélanges de diverses poésies, 
imprimé à Lyon en 1681, in-12. La préface du troisième livre, com- 
posé de Palinods, dont plusieurs ont remporté des prix sur les puys 
de Rouen et de Caen, contient le passage suivant : 


« On appelle Palinods des combats en vers qui ont été institués 
« à l'honneur de la Conception immaculée de la Vierge... Les 
« Chants royaux et les Ballades sont remarquables entre les autres 
« ouvrages par la gêne et la difficulté qui leur est particulière... 
: Chaque strophe finit par un refrain que l’on nomme ligne pali- 
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3° Balade qui remporta le prix de la rose, en 1535. 

4° Rondeau premié de l'anneau ou signet, en 1533. 

Ilya,en outre, un chant royal couronné au Puy de 
Dieppe; un chant royal et une ballade qui ont obtenu des 
prix à celui de Caer. 

Dans la ballade prononcée par l’auteur, pour la remise de 
la palme qu'il avait gagnée précédemment, on voit que trois 
princes étaient morts pendant l’année 1532. 

L'un des rondeaux est un acrostirhe dont les initiales de 
chaque vers forment les mots Fraxcoxs Sacon. 

Toutes ces pièces sentent le travail et la recherche; on 
n’y trouve que des idées péniblement alambiquées, et un 
style dépourvu de grâce et de naturel. On a déjà pu en 
juger par les citations précédentes ; j'y ajoute les morceaux 
ci-après, qui m'ont paru les plus remarquables. 


Chont royal à la louenge du roy tres chrestien , Françoys." 


N'est pas, le Roy, le plus heureux, du monde, 
Quant, Dieu luy fait, ceste grace, d’auoir, 
Force de corps, l'esprit sain, le cœur munde, 
Femme, et enfans, abondance d'auoir, 
Justice, foy, prudence, et bon scauoir, 

Dont, il maintient en amour, et concorde, 
Tous ses subiectz, et auec eulx concorde ? 
Certes, si est : mais il ne fault, ometire, 

( Qui ne vouldra offenser conscience ) 
Dire, qu'il a tiltre imparfait, ou mettre, 
Instaurateur, de l’humaine science. 


« nodique. La chute en doit être heureuse et aisée; mais la contrainte 
« des rimes de même sorte, sans répétition, qu'on doit disposer 
« dans toutes les strophes aux mêmes endroits qu’à la première, 
« rend ces ouvrages, et surtout le chant royal, si difficile, qu'on 
« est bien aimé des muses, quand on se soutient jusqu’au bout, 
« sans tomber dans le galimathias... » 

(Voir le nouveau supplément au dictionnaire de Moréri , 1479, 
au mot Académie.) 


‘ Je conserve l'orthographe et la ponctuation de Poriginal. 
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( Je passe une strophe.) 


Donc, par moyen de son conseil, il munde, 
Artz libéraulx* (que Dieu luy fait scavoir) 
4 Il rend Grammaire en son estat fæconde, 
2 D’Arithmétique, il fait chacun pourueoir, 
5 En Xeéthorique, on peult apperceuoir, 
Qu'il n'y a plus (ce qui souloit) discorde, 
4 Son droict plommet ? Géométrie encorde, 
3 Il nous deffend, en la Logique admettre, 
6 Le faulx, pour vray, Musique, est en essence, 
7 Astronomye, à recouuert, vng maistre , 
Instaurateur de l'humaine science. 


(Je passe les quatre strophes suivantes. ) 


ENUOY. 

Prince éternel, regnant, au divin cloestre, 
Je te suply, vouloir tousiours accroistre, 
L'auctorité, le pouoir, et regence, 

Du roy Françoys, et nous vueilles permettre, 
De le nommer en ce monde, et bas estre, 
Instaurateur de l'humaine science. 


Ensuite se trouve un Chant royal, à la louenge de France, 
triumphante sur l’empereur, qui l’auo't assaillie de toute sa 
puissance , de foules partez. 

En voici le début : 


Vent d'Occident mobile , par puissance, 
Se lève aux champs, pour fleurdelys verser, 


1 paraît qu’on n'avait point adopté un ordre constant pour la 
nomenclature des sept arts libéraux, puisque j'en ai rapporté un 
différent dans ma première partie, ( p. 2284), et que le vers tech- 
nique suivant, du Satyricon de Marcianus Capella, en offre encore 
un autre : 

Lingua, tropus, ratio, numerus, tonus, angulus, astra. 
Gramm., rhétor., logiq , arithmét., musiq., géomét., astron. 
Revue de Rouen, juin 1837, p. 306. 
2 Petit plomb. 
16 
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Chaque strophe se termine par le vers palinodique : 
Bien assaillie , encor mieux deffendue. 


Les succès que Sagon obtint sur les Puys, pendant cinq ou 
six années, lui ayant suscité des envieux, comme ille dit dans 
l'épitre à son oncle, il se décida à s'occuper de composi- 
tions d’un autre genre, ce qu'il annonce au lecteur par le 
dizain suivant : 

Après cecy, lecteur facond et sage, 
Sagon te garde vng recueil de ses faictz. 
Ou l'œil pourra congnoistre en maint passage 
Du train d'amour les différentz effectz, . 
Vray qu’en jeunesse ardente les a faictz : 
Par quoy doubtoit et bransloit en balence, 
De les cacher soubz la nuict de silence, 
Ou de les mettre au hazard de tes veulx, 
Mais soubz espoir de ta beneuolence, 
Apres cecy sois certain d’auoir mieulx. 


Mais c’est assez vous occuper d’un poète oublié, et qui 
mérite de l'être ; je passe à la seconde partie du même vo- 
lume, quoiqu'elle soit étrangère au Palinod. On y lit, 
en 20 feuillets, un fabliau dont voici le titre : 


LA FABLE DU FAULX 


Cvyder contenant 
L'Histoire des nymphes de Dyane, 
trasmuées en saulles , faicte par vne no 
table dame de la court enuoyée à ma- 
dame Marguerite, fille vnicque du 
Roy de France. 
Imprimé par Adam Saulnier, imprimeur à Paris, avec 
privilége , pour deux ans, daté du 29 septembre 1543. 


Cette historiette, qu’on pourrait intituler aujourd'hui La 
Fausse croyance , ou Les Apparences trompeuses, est racontée 
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avec esprit, et le style n’en est pas dépourvu d'agrément, quoi- 
qu'un peu trop prétentieux. 

D'innocentes nymphes de Diane se plaisent à écouter les 
chants des faunes, else confient à leur feinte douceur; cepen- 
dant elles ne tardent pas à s’apercevoir du danger qui les 
menace : elles se sauvent sur les bords d'un ruisseau , et in- 


voquent le secours de leur protectrice , tandis que les faunes 
qui les suivent de près 


Prendre les vont, et si fort embrasser 

Que d’embrasser ne se pouuoient lasser. 

Ils sont transis, et quasi mortz de ioye, 

Il ne leur chault qui les oye ou les voye, 

Or ont-ils bien la fin de leur desir, 

La voix leur pert , par excessif plaisir, 

Mais tout soubdain bruslas par grat challeur 
A la blancheur virent changer coulleur, 

Et la doulceur de la chair en rudesse 
Tournée fut, dont soubdaine tristesse 
Leurs coeurs saisit, voyant la blanche chair 
Perdre coulleur, s'endurcir et secher, 

Si que cuydans les mener hors de la 

Feirent effort les tirer, mais cela 

Riens ne seruit, car leus piedz arrestez 

A cheminer ne furent apprestez, 

Les conuertir en rascine sentirent , 

Les brachs aussi en branches tourner virent, 
Lors de serrer et redoubler leurs forces, 
Mais das leurs brachs ne tindret ries qu'escorces 
Dot vers le hault, pour leur coeur apaiser 
Cherchent leur face , et les cuydent baiser, 
Ce fut le pis, car pour la bouche doulce 

Et les yeulx vers ilz ne trouuet que mousse , 
Dont il saillit vne voix faible et lante , 

Telle que peult de personne dolente 
Disant, meschantz importuns amoureux 

Or demeurez à iamais malheureux , 

Nous en allons à Dyane contentes 

De noz vainqueurs en la fin triumphantes. 
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Les faunes se désolent d’abord de voir les nymphes changées 
en saules, puis, dans la crainte qu’on ne se moque d'eux, ils en 
arrachent quelques branches qu’ils placent sur leurs têtes 
comme un signe de victoire , ce qui ne les empéche pas de 
prendre le parti d’aller cacher leur honte au fond des bois 
et des rochers les plus déserts; c’est depuis lors, est-il dit plus 
loin, que le feuillage gris et vert du saule fut adopté par les 
amants décus dans leurs espérances. 

La fin de ce petit conte en révèle l’auteur, qui s'excuse 
modestement de n'avoir pas mieux réussi : 


Vous doneq madame, enuers laquelle ruse, 
Tant seullement de vraye obéissance, 

Et qui scauez , quelle est mon impuissance , 
Debuez porter le mal que ie merite 

Et Marguerite excuse Marguerile ; 

Il me suffist, etseray bien contente, 

Mais que croyez vostre très humble tante 
N'estre iamais de vous obeyr lasse 

Et la tenir en vostre bonne grace. 


Ces derniers vers font connaître qu'ils ont été composés 
par Marguerite de Valois, sœur de François 1°*, née le 11 
avril 1492, tante de Marguerite de France, fille du même 
roi, née le 5 juin 1523. Cette pièce étant datée de 1543, 
on peut s'étonner que Marguerite de Valois, alors reine de 
Navarre, et âgée de cinquante et un ans, se dise la très 
humble tante d’une jeune princesse de vingt ans, qui ne fut 
mariée que seize ans plus tard. ? Quoi qu'il en soit, il ne 
peut y avoir de doute sur l'auteur de cette pièce, puisqu'elle 


Elle épousa, en 1509, Charles de Valois, dernier duc d’Alencon, 
mort en 1525, et, en 1527, Henri d’Albret, roi de Navarre, mort le 21 
décembre 1549. 


2 En 1559, elle épousa le duc de Savoie; morte le 14 septembre 
1574. : 
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se trouve, p. 499, sous le titre de l’/Jéstorre des Satyres et 
des Nymphes de Dyane, dans la seconde partie du recueil 
intitulé : Margverites de la Marguerite des Princesses, très 
illustre Royne de Navurre. — Lyon, par Pierre de Tours, 
1549. (Bibl. de Rouen. Coll. Leber.) 


Je reviens à mon sujet, pour vous entretenir de la pu- 
blication récente ( 1842) faite par MM. G. Mancel et G.-S. 
Trébutien, de Caen, d’un volume in-8° de plus de trois 
cents pages, intitulé : L’Etablissement de la féte de la Con- 
ception Notre-Dame, dite la fète aux Normands, par Wace, 
trouvère anglo-normand du x1x° siècle, publié pour la pre- 
mière fois d’après les manuscrits de la bibliothèque du Ro. 

C’est l’histoire du salut d'Helsin, et de l'institution reli- 
gieuse de la fête et de la Confrairie de la Conception Notre- 
Dame , que Wace a mis en vers, mais il ne s’est pas borne 
à la relation de ce miracle, opéré par l'intervention de la 
Vierge, ce fut pour lui l’occasion de retracer l’histoire en- 
tière de la mère de Dieu. Après vingt ans de mariage, n'ayant 
point eu d’enfants d'Anne, Joachim s'était, depuis quelque 
temps , retiré au désert, où il vivait dans la désolation et la 
prière , lorsqu'un ange vint lui dire : 


Enfant auras prochainement. 
Anna ta fame concevra, 
Une fille enfantera 

Que vos apelerez Marie. 


Et pour preuve de la vérité decette prophétie, l’ange ajoute : 


Quant en Jherusalem venras, 
Anna ta fame encontreras 
Aus portes oires' apelées 
Por ce qu'elles furent dorées. 


' Ce motest peu connu, et je l’ai cherché en vain dans plusieurs 
vocabulaires du vieux langage, mais il est évidemment la traduc- 
tion du mot aurea, qui se trouve dansle passage suivant de l’Evan- 
gelium de nativitate $S. Mariae, cap. IV : cum perveneris ad portam 
quae aurea pro eo quod deaurata est vocatur. (Même ouvr., p. 102.) 
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Cette rencontre est le sujet de la gravure, dont j'ai an- 
nexé le fac simile à la seconde partie de ma notice. (Page 
312 b.) 

Les éditeurs ont réuni dans le même livre plusieurs 
morceaux curieux , notamment l’opuscule ayant pour titre : 
Miracolom de Conceptione Sanctae Muariae, attribué à saint 
Anselme, archevèque de Kentorbery , à qui l’on accorde 
généralement l'honneur d’avoir provoqué l'établissement de 
la fête de la Conception de la Vierge Marie, d’après le 
récit et le vœu d’Helsin. 

Une autre publication faite à Caen, en 18471, mérite éga- 
lement d’être mentionnée; c’est un mémoire historique sur le 
Palinod de Caen, Œuv-e posthume de l'abbé De la Rue , * 
in-8° de vingt pages. Ce Palinod a la même origine que ceux 
de Rouen et de Dieppe. La fête de la Conception était cé- 
lébrée à Caen, dès le xv° siècle, avec une grande solennité, 
sous la direction de l'Université , mais ce n’est que dans le 
siècle suivant, sous Francois I‘, qu’elle fut accompagnée de 
Jeux poéliques , plus de quarante ans après leur adoption à 
Rouen. 

Ce fut Jean Lruercier, seigneur de Saint-Germain et 
avocat célèbre à Caen, qui, le 23 octobre 1527, proposa 
à l’Université l’établissement du Palinod, et offrit d’en faire 
les frais pour cette année ; l’Université, en acceptant son 
offre, le nomma Premier Prince du Palinod. Elle rédigea 
alors les statuts de cette institution naissante , qui resta sous 
son patronage. 


« ! L'abbé Delarue, dans un rapportinséré au Moniteur du 13 juin 
« 1808, attribue en partie aux sociétés de la Vierge le grand nom- 
« bre de vrais poètes dont s’honore la Normandie. Le docte abbé au- 
« rait pu ajouter à la liste des vrais poètes celle des vrais savants, et 
« nommer cet abbé Saas, membre si actif de l’Iimmaculée Concep- 
« tion. » (Epoques de l'histoire de France, par E. Onésime Leroy. 
Paris 1843, p. 190.) 
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Enfin, Messieurs, je dois consigner ici quelques renseigne- 
ments qui serviront de rectification et de complément à ma 
première partie. 

Page 201 a. L’archevèque Robert de Croixmare, l’un des 
bienfaiteurs du Palinod, est mort le 18 juillet 1493. 

205. En 1655, des Ursulines s’établirent à Rouen, sotys le 
titre de l’{mmaculée Conception. 

Le 7 juin 1728, fut posée la première pierre de l'église 
Saint-Yon de Rouen, consacrée sous le titre de la Conception 
de la Sainte-Vierge, et de l'Enfance de Jésus. 

207, 232,260. Je dois à M. Floquet (vol. de l’Acad.1841 
p.271), la rectification d'une erreur. En 1595, l’illustre 
Claude Groutarr, ne fonda qu'un seul nouveau prix, 4 Tour, 
pour les s/ances; c’est son fils, nommé aussi Claude, qui, 
en 1611, fonda le Soleil, pour second prix des stances. 
Il faut donc substituer ce qui suit, aux lignes dix et onze 
de la page 232 à : 

1611.Le Soleil, deuxième prix des stances, echange 
contre une bague d'or, 60 sous. Fondateur messire C/aude 
GrouLarr, sieur de Torcy, fils du précédent, 

Les trois lignes suivantes sont à supprimer, et la note 
s’appliquera aux stances. 

208. Un troisième exemplaire du Livre des status se 
trouve entre les mains de M. Frère , ancien libraire. 

219. Ce bon juge était M. de Bailleul. 

226. Livres cotés par l'abbé Cotton des Houssayes, 
ajoutez : comme existants en juillet 1771. 

236 a, note. Le livre de recettes du couvent des Carmes, 
cité p. 232, porte la valeur de lescu d'or, en 1634, à 5” 
et en 1636, à 5" 47. 

240. Guillaume Thibault, Vun des plus célèbres auteurs 


L] 


palinodiques du commencement du xvi* siècle, tant en latin 
qu’en francais, obtint un double succès en 1520. { Voir page 
310 b. 
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243. Robert Becquet. Voir la Votice sur la ville de 
Darnétal, par M. Alexandre Lesguilliez, 1835, page 344. 


Jean RouxeL est aussi désigné sous le nom de Le Roux ; 
ecclésiastique et professeur royal à Caen, où il est mort en 
1586, à l’âge de cinquante-six ans. C'était l’un des meilleurs 
poètes du xvr° siècle , et l’un des lauréats les plus distingués 
des palinods de Caen et de Rouen, où il fut couronné plu- 
sieurs fois. 

264. Jacques Hair, inscrit le 189: sur le tableau , étant 
mort en 1632, n’a pas dû être prince. 

ACaRiE , cité comme présumé prince, après 1639, l'a été 
dès 1634, comme l’indique la citation, page 232. 

274. Pierre Guérin pu Rocmer, ex-jésuite, supérieur 
des nouveaux convertis à Paris, né à Sainte-Honorine, 
près Falaise, le 1° mars 1731. Professeur de rhétorique à 
Rouen en 1755, il s’est immortalisé depuis, par son ouvrage 
intitulé Æistoire véritable des temps fabuleux , qu'il n’a pu 
achever. 

280. Joseph-Ændré Guior. Comme prêtre , on le trouve, 
pendant près de quinze ans, sur toutes les listes des sta- 
tionnaires d’Avent et de Caréme, dans la Capitale, qu'il quitta 
en 1985, pour rebâtir et desservir un prieuré de son ordre 
à Corbeil. Outre ses sermons , il a laissé beaucoup de ma- 
tériaux pour l'histoire de Normandie, surtout dans la partie 
littéraire , et donna une MVotice périodique des antiquités de 
Corbeil, pour les années 1778 et 1790. 11 a rendu hommage 
à la mémoire de l’abbé Saas, dans une élégie intitulée : 
Tumulus Joannis Saas. L'abbé Guiot, qui avait été biblio- 
thécaire de l’abbaye de Saint-Victor, est mort en 1807, 
curé du Bourg-la-Reine , près Sceaux. 


A la liste des juges, j'ajoute les suivants : 


273 a. 1700. Dumesnir, de Rouen, imprimeur , qui 
composa une nouvelle invitation aux poètes, en vers latins. 
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1725. Jean-Baptiste Née, lauréat en 1719 et 1724. 
(Voir page 320.) 

1744. Nicolas Lecros , né à Bolbec, le 2 février 1705, 
curé de Sainte-Croix-Saint-Ouen de Rouen, où il est 
mort le 3 février 1781 , sans jamais avoir eu besoin de mé- 
decin. Ses dispositions pour les sciences se développèrent de 
très-bonne heure , et il brilla dans ses études, Il versifiait 
et préchait avec facilite. 

1768. Fiquer DE Nonmanvizre, lauréat en 1741. ( Voir 
page 320.) 

1769. Richard-François-Xaoier-Félix Larremaxr', né 
en 1729, à Rouen, où il est mort en 1810 ; frère des im- 
primeurs de ce nom; prêtre, vicaire général d’Avranches , 
membre de l’Académie royale de Rouen, auteur d’une tra- 
duction de Phèdre , etc. 

226 à 2294. Aux ouvrages à consulter que j'ai cités, on doit 
joindre les OEvvres pogrrQves svr le Svbiect de la Concep- 
tion de la tres saincte vierge Marie mere de Dieu. Composez par 
diuers Autheurs. Recueillies par Adrian Bocacr, P. A Roven, 
imprimerie de Robert Feron, contre Saint-Maclou. 1615. 
=in-16 de 143 pages, dédié au Reverend pere en Diev, 
messire Francois ne HarLay, archevesque d'Auguste, coad- 
iuteur de Monseigneur l'illustrissime Cardinal de Joyeuse en 
l'archevesché de Rouen, etc. 

Ce petit livre, que M. A. Pottier, qui en est possesseur, 
a eu la complaisance de me communiquer, se compose prin- 
cipalement de stances , de chants royaux et d'udes de divers 
auteurs , au nombre de plus de trente, que l'abbé Guiot n’a 
point cités parmi leslauréats. Toutes ces pièces paraissent ce- 
pendant avoir été destinées à concourir aux prix des Palinods, 
mais l'éditeur, qui n’y a inséré qu'une ode portant son nom, 

1 Ce nom célèbre dans les fastes de l'imprimerie de Rouen, yétait 


déjà connu au 15e siècle. ( De l'Imprimerie et de la Librairie à Rouen, 
par Ed. Frère. Rouen, 1843, p. 3.) 
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ne fait connaître ni les récompenses qu’elles ont pu obtenir, ni 
l’époque de leur composition; elles doivent être peu antérieures 
à la date de l'approbation, qui est du 16 février 1614. 

On suppose, dit l'abbé Guiot, que Bocage, qui était 
prêtre du diocèse d’'Evreux, a dù être Juge et peut-être 
lecteur du Palinod , ce qui l’a mis à portée de faire ün choix 
de pièces couronnées et de les publier pour réveiller lému- 
lation des auteurs , qui avaient alors besoin de cet aiguillon. 

J’ai dit, p.232 a, que le sonnet avaitété substitué au rondeau. 
Voici ce qu’on trouve à ce sujet dans le Traité du Sonnet de 
Colletet, déjà cité... « Dans la réformation qui fut faite du 
« Palinod de Rouen... il fut dit et arrêté, par l’article trente- 
« trois, qu’à l'avenir le Sonnet succèderait à la composition 
« ancienne nommée le Rondeau, qui commenca dès lors 
« à n'être plus en usage sur le Puy de Rouen. » 


Notes relatives à la seconde partie. 

296 b. Le registre mentionné est aux archives départemen- 
tales. 

306 et 311. J'ai trouvé dans la cinquième livraison de la 
Collection des poésies, romances , chroniques, etc. publiée 
par Crapelet, {petit in-12, presque aussi large que haut; 
juillet 1839, Paris) une pièce intitulée : 

Moralité tres excellente a Ilhonneur de la glorieuse As- 
somption Notre-Dame a dix personnages. C’est assauoir. 


Le bien naturel, Les troys filles de Sion, 
Le bien gracieux, » 

Le bien vertueux , » 

La bien parfaicte, Le bien souuerain, 

La bien humaine, Le bien triumphant. 


Composée par Jean ParmeNTIER , bourgeoïs de la ville de 
Dieppe et jouée au dit lieu, le jour du Puy de la dicte As- 
somption, lan de grace mil cinq cens vingt et sept; maistre 
Robert Lebouc,baillif de la dicte ville, prince du Puy et maistre 
de la dicte feste, pour la troisieme année. 
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C’est donc la momerie dont j'ai donné une courte analyse. 
Elle fut jouée, comme je l’ai dit, par la confrairie des Sept- 
dormants. Si l'on ignore l’origine de cette confrairie , la Le- 
gende dorée’ nous apprend du moins que ses patrons étaient 
sept chrétiens d'Ephèse qui, sous le règne de Décius, pour 
se soustraire à ses persécutions , se cachèrent dans une ca- 
verne, où il dormirent 372 ou 196 ans, et se réveillèrent 
ensuite pleins de vie, avant de rendre leur esprit au Seigneur. 

Deux ans plus tard, un vif désir de gloire fit entre- 
prendre à Jean Parmentier le voyage des Indes Orientales, 
et, après maintes découvertes, il parvint à Sumatra, où une 
fièvre ardente le forca de relâcher , et où il ne tarda pas à 
succomber 

Le Palinod de Dieppe devait être en grand honneur en 
1556, si l’on en juge par une pièce de Jan DovLer * ; 
intitulée : 


Elegie 21°, pour semondre les poëtes au Pui 
de lAssomption a Dieppe, lan 1556, 
Lequel , n'étant ordinairement que de 
quatre pris, fut augmenté de deus. 


Je termine par indiquer l'erreur où m’a induit la date de 
l'édition de Taillepied que j'ai consultée d'abord, et qui est 
celle de 1610, tandis que le même texte se retrouve dans la 
première édition de 1587 ; de sorte que c’est en 1586 que le 
sieur de Saldaigne était prince du Puy de Sainte-Cécile ; ilne 
pouvait d’ailleurs pas l'être en 1609, étant mort dès 1599. 


" Voir l'édition française qui vient d'en être publiée en 1843. 

 Elegies de Jean Dovblet, Dieppoys, imprimées à Paris, pour 
Charles Langelier, libraire, avec privilege du 16 janvier 1558. Petit 
in-4° de 55 feuillets, acheté à la vente de l'abbé Germain Barré, curé 
de Monville, par M. Frère, qui l'a donné à M. Féret, le 12mars 1839, 
pour la bibliothèque de Dieppe. 


3 Voir p. 259 « et 310 #. 


LE PERROQUET INDÉPENDANT. 


Ses 


Dévoré du désir de sortir d’esclavage, 
De parcourir les bois, les monts, les prés fleuris, 

Jacquot, jeune perroquet gris, 

Par un jour de printemps, par un jour sans nuage, 
Sur l’aile des zéphirs s'enfuit loin de Paris, 

Et de son maitre et de sa cage. 

Certain singe, son compagnon, 

Vieux routier, passé maître en fait d’escamotage, 
Avait, en dérobant la clef de sa prison, 
Su de celle des champs lui procurer l'usage. 

Voilà donc Jacquot en voyage, 

Heureux , gai comme pinson, 
Imprévoyant surtout, comme on l’est au bel âge. 
Dans une immense plaine il s’abattit enfin, 

A l'heure où le soleil s’allait coucher dans l'onde. 
L'occident était pur , c: pour le lendemain 
Donnait à l’heureux pélerin 
L'espoir du plus beau temps du monde. 
La nuit, hélas ! l’eut bientôt détrompé : 
A peine de son ombre eut-elle enveloppé 
De ces agrestes lieux la vaste solitude, 

Une bise souffla , siffla, 

De moment en moment plus piquante et plus rude, 

Et nul abri ne s’offrait là. 
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Sur l’unique rameau d’un chêne séculaire, 

Arbre mourant, le seul que portät cette terre, 
L'oiseau frileux perché n'eut que le ciel pour toit. 
Que n'était-il alors sous celui de son maitre! 
Jacquot l'indépendant eut peu de temps à l'être : 
Dès la naissante aurore il tomba mort de froid. 


De mon oiseau le peuple est l’image fidèle : 

La liberté le charme, il P’aime avec transport ; 
Liberté, c’est son cri, son vœu, son droit... D'accord: 
Mais son tempérament est-il bien fait pour elle ? 


LE FILLEUL DES GUERROTS. 


A Le 8 SN RIVES ETS 


LE VIEILLARD ET LE JOUVENCEAU. 


Ne pourrais-je à mon tour devenir un grand homme ? 
Disait à son aïeul certain jeune garcon, 
Un de ces grands auteurs que partout on renomme , 
Un Molière , un Cervante, un Tasse, un Fénélon? 
—Pourquoi pas? lui réplique à l'instant le barbon : 
Ces hommes, mon cher fils, comme toi débutérent; 
Ils promettaient beaucoup; des maîtres les guidèrent, 
Semèrent à l’envi l'exemple et la leçon, 
Et dans un champ docile ainsi développèrent 
Les germes précurseurs d’une riche moisson. 
Vois-tu ce chêne altier dont le front fend la nue, 
Qui couvre un quart d’arpent de son ombre touffue ? 
Je le tins dans ma main, lorsque j'étais enfant ; 
Il m'était rien alors, il n’était rien qu’un gland. 
Bientôt , fils adoptif d'une féconde terre, 
De ses vigoureux jets il étonna sa mère, 
Les soumit à l'acier d’un émondeur prudent, 
Et même d’un tuteur subit le joug sévère; 
Aujourd’hui de nos bois ce chêne est le géant. 
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Prononcé par M. MAGNIER, Président, 


MEssteuRs , 


Il y a cent ans, presque à pareil jour (c'était le 18 août 
1744), la ville de Rouen vit naître une institution dont 
l'existence collective devait triompher des accidents ordi- 
naires à la vie humaine. Le privilége des corps de cette 
nature , quand ils sont constitués en harmonie avec eux- 
mêmes et avec la société, c'est que le temps et la mort 
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n'ont d'action que sur les individus dont ils se composent : 
ceux-ci passent, et le corps se soutient : il vit toujours. 
Oui, Messieurs , notre Académie , telle qu'elle existe au 
jourd'hui, est bien encore celle qui fut instituée dans le 
siècle dernier. L'esprit dont elle fut animée d'abord , s’est 
maintenu jusqu'à nous, et cet esprit étant pour nous la vie, 
nous pouvons le dire avec assurance : nous avons aujour- 
d'hui cent ans. 

Cent ans! Il n’est pas souvent donné à l'homme de par- 
courir une aussi vaste carrière. À mesure qu'il approche 
de ce terme , et à plus forte raison quand il y est parvenu, 
il ne voit que de plus près la tombe ouverte à ses pieds. 
Nous, mes chers confrères , avec nos cent années d’exis- 
tence , nous sommes pleins de vie et d'avenir : il n°y à pas 
pour nous de vieillesse. Cependant, ne ferions-nous pas 
bien, à l'exemple du vieillard qui aime à se reporter en 
arrière , de faire un retour sur nous-mêmes , et de nous 
rendre compte de l’espace que nous avons parcouru ? Vous 
aussi, Messieurs, qui nous faites l'honneur d'assister à 
notre fête séculaire , j'espère qu’en ce jour de congratula- 
tion, vous trouverez quelque charme à considérer avec 
nous, dans notre passé, le bien qu'il a produit, et les 
jouissances dont nous lui sommes redevables. 

Un autre privilége d'une telle vie, Messieurs, c’est qu'elle 
n’a presque jamais d'enfance ; souvent même ses premières 
années sont celles où sa vigueur se signale au plus haut 
degré : car le mouvement qui l'engendre provient presque 
toujours d'esprits éminents et nés pour entraîner les autres 
dans leur sphère. Long-temps déjà avant la fondation de 
notre Société , les efforts réunis de quelques hommes dis- 
tingués prouvent assez combien ils en sentaient le besoin ; 
mais, quand ils se furent associé Lecat, leur vœu ne de- 
vait plus tarder à s'accomplir. Lecat était un de ces esprits 
qui ne peuvent contenir en eux-mêmes le feu qui les anime, 
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et dont l'ardeur se communique à tout ce qui les entoure. 
Son nom est compté parmi ceux qui honorent la France de 
cette époque. I fut un de nos fondateurs : son activité hâta 
le moment de notre existence , et, pendant vingt-cmq ans, 
il fut l'ame de l'Académie. Né en Picardie , il avait fait de 
Rouen sa patrie. Né dans le même pays, il a fait aussi de 
Rouen sa patrie, celui qui, grâce à vos suffrages, a l'hon- 
neur de célébrer aujourd'hui votre année séculaire. Ce 
faible rapport , le seul qui existe entre cet homme illustre 
et moi, m'aurait entrainé plus loin dans son éloge, si 
d’autres noms ne réclamaient aussi notre reconnaissance. 

Il manquait une base essentielle à l'établissement de 
notre Société. L'abbé Legendre y avait pourvu par son tes- 
tament ; mais l'exécution en était restée douteuse. Un con- 
seiller au parlement de Rouen, M. de Cideville, dont le 
nom se trouve mêlé à la littérature de son siècle, entreprit 
notre cause. Son succès nous assura le bienfait du véné- 
rable abbé, et l'Académie de Rouen fut enfin fondée. Les 
lettres patentes qui la constituent ont été signées par le roi 
Louis XV, à peu de distance du champ de bataille de Fon- 
tenoy. 

C'est Cideville qui, le premier , prit la parole dans cette 
assemblée. A l'entrainement de son discours , on reconnaît 
la satisfaction du citoyen content de lui-même et de son 
œuvre. Permettez-moi d'en citer le derniers mots : &« J'ai 
«tout tenté pour vous, Messieurs ; obstacles, retarde- 
«ments, refus, j'ai tout surmonté pour m'acquitter de 
«la commission honorablé de travailler à notre établis 
« sement : j'ai vu confirmer votre legs ; voici vos lettres 
« patentes, voilà mes travaux et mes succès. Si je n'arrête 
«trop à les détailler, pardonnez, dans ce jour de notre 
«triomphe, à l'excès de ma joie, pardonnez à l'orgueil 
« que je ressens de vous avoir été utile. » Grâces te soient 
rendues, généreux Cideville, non plus seulement par les 


% #* ACADÉMIE DE ROUEN. 


confrères à qui tu t'adressais, mais par tous ceux qui, 
depuis, ont joui de ton œuvre ! Ces paroles prononcées il 
y à cent ans, je me plais à te les faire redire aujourd'hui 
dans cette même Académie, où tu sembles reparaître pour 
recueillir de nous une reconnaissance d'autant plus belle et 
plus sûre, qu'elle est confirmée par le succès et par le 
temps ! 

Fontenelle, qui, douze ans plus tard, devait mourir dans 
sa centième année, avait activement concouru à l’établisse- 
ment de l'Académie de Rouen. « C’est notre guide, disait 
encore Cideville; notre Académie est réglée sur ses con- 
seils, nous sommes des nourrissons qu'il couvre de ses 
ailes.» En effet, c'est Fontenelle qui avait rédigé nos 
premiers statuts, et son nom, que nous comptons parmi 
ceux de nos confrères, ennoblit notre origine : nous pour- 
rions presque dire que, par le neveu de Corneille, nous 
remontons à Corneille lui-même. 

Parmi nos fondateurs, Messieurs, n'oublions pas le 
maréchal de Luxembourg, gouverneur de Normandie. Le 
titre de protecteur, que nos lettres patentes lui décernent, 
lui était bien acquis. Il continua de le mériter par sa géné- 
rosité à pourvoir aux prix qui, chaque année, devaient être 
décernés aux sciences et aux lettres. 

Ce qui achève de montrer l'enthousiasme avec lequel 
notre Société fut accueillie, c’est que les dames y prirent 
part, comme il arrive partout où le cœur est en action. Je 
me plais à joindre au nom du duc de Luxembourg ceux 
de Mesdames de Marle et Lecat, qui firent elles-mêmes les 
frais des médailles décernées par l’Académie aux élèves de 
l'École de dessin. Bien fplus, notre premier lauréat pour le 
prix de poésie était une dame de Rouen, M" Duboccage , 
dont le nom, connu pendant sa longue vie par toute 
l'Europe, mérite encore aujourd'hui nos hommages. Notre 
compagnie l'admit au nombre de ses membres, glorieuse 
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exception que d'autres Sociétés imitèrent en sa faveur. Son 
poème en l'honneur de l'Académie lui fut inspiré par le 
sentiment public: c'était son début, c'est encore une de 
ses œuvres les plus remarquables. 

La ville de Rouen, Messieurs, est, avant tout, et parmi 
toutes les autres, une ville d'action. Cette activité a fait 
dans tous les temps sa gloire et sa prospérité. Quel est 
l'enfant de Rouen qui, seulement à la vue de ce fleuve où 
abordent les navires de toutes les nations, et parmi le 
mouvement sans cesse entretenu par l’affluence des riches 
contrées dont cette ville est le centre, ne se sente animé 
du besoin de prendre part à la vie active? Ainsi, notre 
Académie comprit, dès son principe, qu'elle n'était pas 
uniquement créée pour la satisfaction intérieure de ses 
membres, et, qu'au milieu de ce mouvement général, elle 
devait signaler son existence au dehors. Elle se chargea de 
tourner les esprits vers un genre d'activité dont les moyens 
publics manquaient encore à la ville de Rouen. 

L'Académie avait conçu d’abord le projet d'établir nn 
jardin de botanique ; cette pensée était même antérieure à 
sa fondation, et peut en être regardée comme le principe. 
Le terrain lui fut cédé par la ville ; un de nos confrères va 
vous raconter à quel prix, bien mieux que je ne saurais le 
faire. Elle obtint du roi une somme annuelle pour l'entretien 
du jardin et pour le traitement d’un professeur. Une serre 
fut construite, et tous les travaux furent achevés aux frais 
de l'Académie. Nous serions encore à nous demander com- 
ment elle put suflire à tant de dépenses, si nous n'avions à 
tenir compte du dévoñment de ses membres et des offran- 
des extérieures qui venaient à son secours. On a retrouvé, 
sous la première pierre de la serre, et bien plus tôt sans 
doute que ne l'avaient présumé ses fondateurs, le bronze 
où l'Académie avait gravé ses droits àla reconnaissance des 
temps à venir, et, cette année même, nous l'avons suspendu 
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dans la salle de nos séances, comme un des titres les plus 
glorieux de notre compagnie. 

Vingt-cinq ans après la fondation de l'Académie , M. de 
Cideville était sur le bord de sa tombe. Voulant associer la 
compagnie au bienfait qu'il méditait, il lui céda, pour une 
modique somme viagère dont elle ne fut que trop peu de 
temps chargée, une bibliothèque considérable et parfaite- 
ment composée. Aussitôt qu'elle put en disposer, l'Aca- 
démie se hâta de l'ouvrir au public. Les dons de ses 
membres et de nouveaux achats ajoutaient chaque année à 
son importance. Quoiqu'une propriété si bien acquise et si 
bien employée ne soit plus aujourd'huidansson domaine, elle 
n'en à pas moins la gloire d’avoir devancé, dans cette ville, 
la pensée qui, depuis, a fait établir dans toutela Francetant 
d’autres dépôts du même genre. A la bibliothèque, l'Acadé- 
mie avait joint un grand nombre de tableaux, de gravures et 
d'objets d'histoire naturelle , provenant également des dons 
de ses membres et d’autres offrandes volontaires ; de sorte 
que la ville de Rouen peut encore faire remonter à elle 
l'établissement, ou, du moins, la pensée de la belle galerie 
et des cabinets d’antiquitéset d'histoire naturelle qui sont au 
nombre des beautés et des ornements de cette grande cité. 

Ce n’est pas tout, Messieurs. L'Académie avait compris 
toute l'étendue de sa mission. Les moyens de haute in- 
struction offerts aux habitants de cette ville, se bornaient à 
l’enseignement du collége. Depuis quelques années seule 
ment, Lecat avait tenté de donner des leçons publiques 
d'anatomie. L'influence de l'Académie l'aida à triompher 
de la superstition populaire, et les prix qu'elle décerna 
achevèrent de consolider les cours institués par l'illustre 
professeur. 

Dès l’année 1740, Cideville avait arrêté, à son passage , 
un jeune artiste flamand qui se rendait à Londres. C'était 
Descamps, ce peintre distingué dont Rouen conservera la 
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mémoire tant qu'on s'y occupera des Beaux-Arts. Une 
école de dessin et de peinture fut établie : c’est à l'Acadé- 
mie que ses travaux étaient soumis; chaque année, elle 
couronnait sa séance publique par les prix distribués aux 
lauréats de cette école, qui compta bientôt jusqu'à trois 
cents élèves, et, parmi eux, il s’en trouva qui lui méritèrent 
le nom d'école normande. Il nous suflira de nommer Le- 
monnier. 

Je ne parle point des cours de botanique et d'histoire 
naturelle qui étaient la conséquence, ou, plutôt, le but 
des grands travaux entrepris pour l'établissement d'un jar- 
din des plantes. D’autres institutions sortirent encore du 
sein de l'Académie. La première fois qu'elle distribua les 
prix de mathématiques, nous lisons, parmi les noms des 
élèves couronnés, le nom de Bernardin de Saint-Pierre. 
Mais rien ne montre mieux la nature et l'étendue des vues 
qui présidaient à ces divers établissements, que celui d'un 
cours d'hydrographie ou de navigation. Pouvait-il être 
mieux placé que dans une ville dont le commerce embrasse 
toutes les régions du globe? Les mathématiques et lastro- 
nomie en étaient la base. Les leçons de Dulague, le savant 
professeur qui le fit pendant quarante ans sous les auspices 
de l'Académie , furent adoptées pour les cours d'hydrogra- 
phie institués par Napoléon dans la plupart des ports de 
France. 

Pour achever de montrer l'esprit qui animait lAcadé- 
mie dans ses institutions et dans ses travaux, il nous fau- 
drait parcourir ses annales et ses archives où se trouvent un 
si grand nombre de mémoires relatifs à la chimie , et sur- 
tout à la teinture. Plusieurs de ses membres s'étaient aussi 
tournés vers les inventions mécaniques, et c’est par elle 
que furent d’abord constatées plusieurs de celles qui dès- 
lors ajoutèrent à la facilité et à l'étendue des plus impor- 
tantes fabrications. Ce genre de mérite, Messieurs, sem- 
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ble appartenir à notre ville , si nous en jugeons par les in- 
ventions qui viennent de figurer encore à la dernière expo— 
sition nationale , où plusieurs de nos concitoyens ont si 
bien représenté cette glorieuse partie de l'industrie nor- 
mande. 

Par la nature de ses travaux et de ses établissements, 
l'Académie de Rouen s'était, pour ainsi dire, identifiée 
avec le caractère et les besoins du pays; mais les lettres 
occupent aussi dans ses annales une part digne de la con- 
trée qui a produit tant d'écrivains et de si grands poètes. 
C'est à l'Académie de Rouen que le P. Giraut lisait son 
ingénieuse traduction latine des fables de Lafontaine, et 
l'abbé Auger, ses traductions de Démosthènes, d'Isocrate 
et de Cicéron. Gaillard, l'historien de Charlemagne et de 
François Ie", venait recevoir de ses mains le prix d'élo- 
quence, dont le sujet était l'éloge du grand Corneille. 
Laharpe chantait pour elle les chevaliers normands. C'est 
à elle que M. de Fontanes offrait ses élégantes prémices, 
et, dans ce nombre, son Jour des Morts, la plus belle de 
ses productions poétiques. 

Pendant un demi-siècle d'existence, l'Académie de 
Rouen avait soutenu et continué l’œuvre et l'intention de 
ses fondateurs. Mais pouvait-elle échapper à la tempête 
qui entraîna dans une même ruine toutes les institutions 
de tant de siècles? Elle disparut tout comme le reste. Sur 
ses débris, d’autres sociétés tentèrent bientôt de s'élever : 
tant il est vrai que les réunions scientifiques et littéraires 
étaient devenues un besoin pour les esprits éclairés ! L'Aca- 
démie elle-même , après dix ans de silence, se retrouva de 
nouveau constituée par les soins d’un homme dont notre 
reconnaissance joindra toujours le nom à celui de nos fon- 
dateurs. M. Beugnot, le premier préfet de ce département, 
réunit à sa voix les anciens membres de l'Académie, dont 
il restait à peine la moitié. IF voulut en faire partie; il prit 
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part à ses travaux , et, en occupant lui-même ce fauteuil , 
le chef de l'administration fit comprendre l'importance et 
la dignité d’une compagnie où devaient se trouver réunies , 
comme au foyer commun, les plus éclatantes lumières du 
pays. 

Le docteur Gosseaume, dont l'âge n'avait pas affaibli 
l'ardeur, dérobant à ses nombreuses occupations un temps 
précieux qu'il employait à fouiller dans nos archives, en- 
treprit de renouer le présent avec le passé, par la publica- 
tion des travaux antérieurs de FAcadémie. C'est un des 
hommes qu'il ne nous est pas permis d'oublier. 

L'Académie, à sa renaissance, trouva le monde bien 
changé. Qu'étaient devenues toutes ces corporations qui 
semblaient tenir d’elles-mêmes un pouvoir consolidé par le 
temps et les coutumes ? Dans sa vaste organisation, la puis- 
sance publique avait embrassé tous les pouvoirs distincts 
des temps précédents, et son immense unité avait établi 
une régularité qui, du moins, avait l'avantage de ne plus 
exister seulement pour quelques pays privilégiés, mais 
pour la France tout entière. Ainsi, l'Académie de Rouen 
avait perdu ses moyens d'influence extérieure et ses titres 
les plus évidents à la considération. Le jardin des plantes 
n'était plus sa propriété : ce n’était plus elle qui tenait ou- 
vert au public son riche et précieux dépôt de sciences et 
de lumières : il ne lui appartenait plus de nommer aux 
chaires qu’elle avait instituées, et dont les professeurs, 
choisis dans son sein, portaient au dehors et dans l'esprit 
des jeunes générations les connaissances et les lumières 
dont elle était le foyer; et cette jeunesse qui, chaque an- 
née, venait recevoir de ses mains le prix de son travail et 
de ses succès, il fallait renoncer à jouir de l'intérêt et de la 
joie qu'elle répandait sur ses séances publiques : il fallait 
enfin que l'Académie se suffit à elle-même ! 

Cependant le souvenir de ses services passés était resté 
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gravé dans les cœurs des citoyens. On lui assigna pour lieu 
de ses séances une partie de cette Bibliothèque qu'elle 
avait créée, et, plus tard, quand l'hôtel de ville fut 
agrandi, elle eut, dans les nouvelles constructions, une 
des plus belles salles, qu'il lui est presque permis de re- 
garder comme sa propriété. 

Une dotation, qui lui fut, avec autant de justice que de 
générosité, assurée par la ville, lui permet encore de rem- 
plir quelques-unes des nobles vues de sa première institu- 
tion. Le département lui-même est venu quelquefois à 
son aide. C’est ainsi qu'il lui a été possible de provoquer 
et de publier le grand et beau travail de M. A. Passy sur 
la Géologie de la Seine-Inférieure , digne résultat du con- 
cours qu'elle avait ouvert, et l’un des plus importants qu'au- 
cune Académie ait jamais obtenus et couronnés. 

Le magnifique tableau du grand Corneille, commandé 
par elle à un enfant de Rouen, M. Court, dont le pin- 
ceau promettait dès-lors d'honorer son pays, restera placé 
dans la salle de nos séances, pour rappeler à nos succes- 
seurs qu'à la plus ancienne, à la première des sociétés 
scientifiques et littéraires de ce département, appartiennent 
le droit et le devoir de soutenir toutes les gloires du pays, 
celles du passé par des monuments qui les consacrent, 
celles du présent et de l'avenir par des encouragements 
qui les préparent et des assurent. Nous l'avons bien com- 
pris, Messieurs, ce devoir sacré. L'église de Saint-Ouen, 
la gloire de notre cité, avait laissé périmer par le temps le 
nom de l'abbé Marc-d’Argent, son fondateur : l'Académie, 
en le faisant rétablir sur sa tombe, a voulu acquitter à ses 
frais la dette de la postérité. Nous avons été et nous allons 
encore à la recherche des lieux et des maisons honorés 
par la naissance ou par la demeure des hommes illustres. 
Il suffit que notre vœu soit exprimé; l'autorité municipale, 
toujours prête à nous seconder dans cette voie toute pa- 
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triotique, y place des marbres et des inscriptions qui, pour 
peu qu'ils se multiplient , finiront par consacrer la ville en 
tière, aussi bien que les rues et les maisons où figurent 
ces noms glorieux. Nous devançons même la sanction de 
l'avenir : à mesure que la mort, trop prompte à nous servir, 
met à notre disposition quelque nom contemporain , nous 
demandons pour lui cet honneur : Boïeldieu, Géricault et 
Dulong ne l'ont pas attendu long-temps. Si, dans le res- 
sort où domine notre cité, il se présente un nom qui ho- 
nore la France entière, nous appelons la France elle-même 
à célébrer sa gloire. Bernardin de Saint-Pierre venait à 
peine d’expirer, l'Académie de Rouen mit son éloge au 
concours; et le discours qui fut couronné était l'œuvre et 
le début d’un des membres actuels de l'Académie Fran- 
çaise. À notre appel, les sons harmonieux et touchants de 
la lyre ont ému dans sa tombe le cœur de Boïeldieu ; et 
ne semble-t-il pas aussi revivre pour nous, le grand artiste, 
dans le tableau dont M. de Boisfrémont, notre confrère, a 
orné la salle de nos séances? Enfin, cette année même, 
sans attendre la séance publique où les sujets de prix sont 
ordinairement proclamés, nous nous sommes associés à 
l'hommage que la ville du Havre s'est empressée de rendre 
à son poète. Casimir Delavigne, dans la personne de celui 
que sa vie et ses œuvres auront le mieux inspiré, recevra 
de nos mains une couronne destinée à relever l'éclat de 
toutes celles qu'il a reçues pendant sa vie mortelle. 

C'est assez, Messieurs, pour faire comprendre l'esprit 
dont l'Académie de Rouen fut animée pendant sa vie sécu- 
laire. I ne me reste plus qu'un devoir à remplir. 

A l'abbé Legendre et à Cideville , nos bienfaiteurs, j'au- 
rais déjà dû joindre l'abbé de Courbesatre : si son legs nous 
a été enlevé, nous n’en sommes pas moins ses légataires 
par la reconnaissance. Il nous serait bien moins permis 
d'omettre des noms plus récents, et qui, pour cette raison, 
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doivent parler de plus près à nos cœurs ? Il y a quelques 
années, le digne abbé Gossier, dont l'aménité, jointe à 
son zèle pour la science, nous a laissé de si doux souve- 
nirs, a voulu, même après sa mort, rester associé par son 
bienfait aux trois compagnies qui l'ont compté parmi leurs 
membres. 

Quelques mois se sont à peine écoulés depuis qu'un de 
nos concitoyens, que nous regrettons de n'avoir pas eu 
pour confrère, est venu aussi prendre sa part de notre 
reconnaissance. Associé à d’autres corps, où il exerçait , 
en faveur du commerce ou des pauvres , cette activité d’es- 
prit qui lui avait acquis une si brillante fortune, M. Bouc- 
tot, qui les a si généreusement dotés, n’en a pas moins 
porté sa munificence sur quelques-unes des sociétés scien- 
üfiques et littéraires, dont il avait compris l'importance. 
Un jour viendra où cet honorable nom sera proclamé, à 
nos séances publiques, avec celui des lauréats dont sa 
dernière volonté aura animé l’émulation et fécondé le ta 
lent. Pouvait-il mieux ennoblir le nom qu'il laisse à ses 
enfants ? Pouvait-il leur transmettre un plus digne héri- 
tage ? 

Si j'étais moins borné par le temps, je voudrais, en 
rassemblant dans un court espace la continuité des noms 
qui, depuis cent ans, ont honoré notre Académie, faire 
revivre à vos yeux son siècle tout entier. C'était le seul 
moyen de satisfaire à la confraternité qui nous unit avec 
eux. Pour y suppléer, et produire une illusion qui trompât 
nos regrets, nous avons voulu, en les offrant aux regards 
de cette assemblée, les faire, en quelque sorte, assister à 
notre séance séculaire. 

Ainsi, parmi ceux que nous avons connus, nous Croi- 
rions presque revoir encore Marquis, avec ses qualités de 
cœur et d'esprit qui nous l'avaient rendu si cher et si pré- 
cieux ; Langlois, avec sa vive et originale érudition de 


DISCOURS D'OUVERTURE. 13 


peintre et d'antiquaire ; Vigné, l'excellent Vigné, avec sa 
noble passion d'humanité. Combien d’autres, si nous 
avions eu avec eux des relations contemporaines, nous 
auraient personnellement laissé d'aussi beaux , d'aussi bons 
souvenirs ! 

C'est ce sentiment qui, dès le principe, a dicté l'article 
de nos statuts qui veut que, chaque année , après sa ren 
trée, l'Académie en corps assiste à un service solennel 
célébré en mémoire de ses bienfaiteurs et des académiciens 
décédés. Cette pensée est touchante, Messieurs : elle éta- 
blit, entre les vivants et les morts, le seul lien réel qui 
puisse encore exister entre eux ; bien plus , elle nous unit 
à nos confrères des temps à venir: ce que nous faisons 
maintenant pour nos prédécesseurs, nos successeurs le 
feront un jour pour nous. Un jour aussi, quand depuis 
long-temps nous appartiendrons au passé, le présent re- 
portera sur nous ses regards, et sur nous, peut-être, plus 
que sur d’autres, parce que nous nous serons trouvés au 
point d'arrêt qui marque notre premier siècle d'existence. 
Par un effet tout naturel du temps, nous serons, pour 
ceux qui nous auront remplacés, un objet d'attention et de 
souvenir. Puissions-nous, comme nos devanciers, et aux 
mèmes titres, mériter leur reconnaissance et leur vénéra- 
tion ! 
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FAIT 


PAR M. LEVY, 


SECRÉTAIRE PERPÉTUEL DE LA CLASSE DES SCIENCES. 


Messieurs , 


Lorsqu'une Académie, par sa séance publique , vient se 
mettre en rapport avec les hommes qui prennent intérêt 
à ses travaux , elle doit non-seulement leur faire connaître 
quelques productions, plus ou moins intéressantes , pré 
parées pour cette solennité, et se présenter à eux, parée 
pour ainsi dire de ses habits de fête, mais se faire voir 
dans l'exercice ordinaire de ses travaux ; de cette manière 
elle semble dire : voilà ce que nous avons fait ; telles sont 
les opinions émises, et les discussions auxquelles elles ont 
donné ieu. Notre correspondance, établie dans toute la 
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France et dans quelques pays étrangers, nous à procuré 
l'avantage de nous tenir au courant des progrès de la 
science, de nous faire connaître toutes les découvertes 
importantes , et de nous mettre ainsi à même d'apprécier 
les travaux soumis à notre jugement. 

Elle espère encore, par cette publication de ses travaux 
habituels, exciter le zèle des hommes d'intelligence, et 
leur faire connaître à quelles conditions elle ouvre ses portes 
à ceux qui s'y présentent. 

Je pourrais exposer d'autres raisons encore en faveur de 
cet usage généralement adopté, mais je ne dois pas perdre 
de vue que, tout en le maintenant , les Académies recom- 
mandent à leurs secrétaires de se renfermer dans des li- 
mites aussi resserrées que possible. C’est pourquoi je 
me hâte d'entrer en matière. 


Mathématiques. 


Nous devons à M. Amyot, professeur de mathématiques 
au collége royal de Saint-Louis, membre correspondant , 
un mémoire sui une nouvelle méthode de génération et de 
discussion des surfaces de second ordre. 

Nous aurions été heureux de faire ressortir les idées 
nouvelles de notre confrère, et de proclamer le mérite de 
ce travail, dans lequel il a présenté la théorie des foyers 
sous un aspect qui n'avait pas encore attiré l'attention des 
géomètres ; mais nous avons mieux à faire , c'est de rappe- 
ler qu'à la suite d’un rapport très favorable de MM. Liou- 
ville et Cauchy, et conformément à leurs conclusions, 
l'Académie royale des sciences a approuvé ce mémoire. 


M. Busset, membre correspondant, nous a envoyé deux 
brochures, l’une ayant pour titre: Exposition des vrais 
principes mathématiques ; l'autre: De Pythagore et des 
Pythagoriciens. 
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Ces mémoires font suite au premier mémoire de M. Bus- 
set couronné par l'Académie. Nous devons féliciter notre 
confrère de sa persévérance, et hâter de nos vœux le mo- 
ment où il entrera dans la voie pratique, c’est-à-dire 
l'application de ses principes à l'enseignement des mathé-— 
matiques. 


M. P. Brémond a fait hommage à l'Académie d'un ou- 
vrage ayant pour titre : l'Uraniade, où Esope à la cour 
d'Uranie. Cet ouvrage a pour but de détruire le système 
du monde, de Newton. L'Académie , placée entre son ad- 
miration pour Newton et son respect pour Esope parlant 
par l'organe de M. Brémond, a cru devoir s'abstenir. 


Nous avons aussi reçu de M. Modeste Claudel un dis- 
cours de la Méthode, autre que celui de Descartes, et le 
programme d’un cours d’Algorithmie. 


Physique, Chimie et Arts industriels. 


Nous devons au docteur Zantédeschi un traité élémen- 
taire de physique, et à M. Boutigny, membre correspondant, 
la suite de son mémoire sur les phénomènes que présentent 
les corps projetés sur des surfaces chaudes. 


On est justement alarmé en entendant chaque jour signa- 
ler quelques-unes de ces fraudes qui, non-seulement 
trompent les consommateurs , et parfois compromettent 
leur santé, mais discréditent le commerce et lui portent les 
coups les plus funestes. Honneur aussi soit rendu aux 
hommes qui font tourner la science au profit du commerce 
et de l'industrie, en s'empressant d'inventer des moyens 
propres à déjouer les ruses de la mauvaise foi! 

Depuis que les falsifications des vins ont pris une exten- 
sion aussi effrayante , on sent le besoin de renseignements 
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plus précis que ceux que l'on possédait sur les différents 
erûs de chaque région viticole. M. Fauré, de Bordeaux, 
a compris ce besoin, et a cherché à le satisfaire pour ce 
qui concerne les vins du département de la Gironde. 

Une commission , par l'organe de M. Girardin, a fait con- 
naître à l'Académie que le travail de M. Fauré est tel, 
qu'il serait à désirer, dans l'intérêt de la science et du 
commerce des vins, que les chimistes des autres districts 
viticoles pussent faire, pour leur pays, ce que M. Fauré a 
si habilement fait pour le sien. 


Un travail dont le résultat a une plus grande importance 
encore, parce qu'il trouve une application plus étendue , 
est celui de M. Lefebvre, d'Amiens, par rapport à la falsi- 
fication des huiles. Nous aurons l'honneur de vous en en- 
tretenir dans un instant , à l'occasion de la récompense qui 
sera décernée à M. Lefebvre. ( Voir page TS.) 


M. d'Arcet, membre correspondant, à fait parvenir à 
l’Académie une note sur l’altération de l'eau pluviale dans 
les citernes nouvellement construites. 

Lorsqu'on reçoit l'eau pluviale dans une citerne nouvelle- 
ment construite, elle se charge de chaux et n’est pas potable. 

Les architectes grecs et romains connaissaient bien ce fait, 
mais ils employaient, pour y remédier, des moyens qui 
donnaient lieu à de longs retards dans l'emploi de ces 
constructions. 

M. d'Arcet indique un moyen qui consiste à carbonater 
les parois ; au bout de huit jours, la citerne conserve l'eau 
aussi pure qu'on puisse la désirer. 

Ce célèbre chimiste se plaît à reconnaître, qu'en 1840, 
notre confrère M. Girardin a employé avec succès un 
moyen différent du sien, pour rendre potable l'eau d'une 
citerne, chez feu M. Arsène Maille, à la Vaupalière. 

2 
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Le docteur Pasquier, de Lille, pharmacien de première 
classe de l'armée , etc., a fait parvenir à l'Académie plu- 
sieurs mémoires qui ont été soumis à l'examen d'une com 
mission. Le rapport fait par M. Girardin nous a mis à 
même de reconnaitre que la compagnie, en accordant à 
M. Pasquier le titre de membre correspondant , se donnait , 
en Belgique , un associé instruit, laborieux, et d'autant plus 
intéressant à ses yeux, qu'il s'attache surtout à appliquer 
la science à tout ce qui peut concourir au bien-être de 
l'humanité. 


Nous avons dit, l’année dernière, que M. Prosper Pimont 
s’oceupait de l'application du caloridore progressif de son 
invention , à l'alimentation des chaudières des machines à 
vapeur. Cette application est faite maintenant, et le résul- 
tat est non moins important encore que celui par lequel on 
obtient, de cet appareil, l'alimentation des cuves destinées à 
lateinture. La même commission qui avait examiné cet ap 
pareil appliqué à ce premier objet, a été chargée de rendre 
compte à l'Académie de l'avantage qui en pourrait résulter 
pour les machines à vapeur; suivant les conclusions du 
rapport, ces avantages sont : 

1° Entretien de la propreté intérieure de la chaudière, 
plus facile et moins dispendieux. 

2 Régularité plus grande dans la marche de la machine 
à vapeur, et, par suite, dans la marche de toutes les machi- 
nes auxquelles elle imprime le mouvement ; par conséquent, 
partout moins d'usure et travail plus parfait ; 

3° Grande économie de combustible. 

L'Académie a adopté cesconclusions, etautorisé M. Pimont 
à publier le rapport. 

Ces conclusions se trouvent corroborées par l'adoption 
qu'ont faite, de cet appareil, un assez grand nombre de 
manufacturiers distingués. Il doit être établi très prochai- 
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nement aussi sur les bateaux à vapeur l'Union , qui font le 
trajet de Rouen à la Bouille. 


La Chambre de commerce de Rouen a publié des obser- 
vations destinées aux délégués du commerce, pour la 
mission en Chine; notre confrère, M. Girardin, y à joint, 
sous le nom d'études à recommander aux délégués, des 
notes d’une haute importance. 


M. Jules Méliot, professeur dans notre ville, ayant eu 
connaissance de ce mémoire , la question relative à l’extrac- 
tion de l'acide boracique des Lagoni de Venise, lui a fait 
penser, avec raison, que l'Académie recevrait avec intérêt 
une notice qui, sous le titre modeste de: Un mot sur 
la Toscane , offre des aperçus fort curieux, fort bien écrits, 
et qui prouvent que M. Méliot a vraiment vu et étudié ce 
pays pendant un séjour de plusieurs années, et ne s’est pas 
contenté, comme tant de touristes, de ramasser les on dit 
qu'ils trouvent sur leur passage. 

L'auteur de cette note s'attache, d'abord, à établir la 
comparaison entre l’état passé et l'état actuel de la ma- 
remme ; il fait ressortir la grandeur et l'importance du 
projet conçu, il y à vingt ans, parle grand-duc Léopold IF, 
et dont l'accomplissement se poursuit sans relâche depuis 
cette époque , d’arracher au désert une vaste étendue de 
terrain ; de créer des éléments de bien-être et de richesses, 
là où les populations ne trouvaient que la peste et la mort. 

C’est à cette occasion que M. Méliot raconte comment 
M. Larderel, simple ouvrier armurier de Saint-Etienne , 
venu en Toscane pour exercer son état, remarqua une abon- 
dance de produits frappés de stérilité par la défectuosité 
des procédés d'exploitation ; il se mit à l’œuvre, et réalisa 
cette prédiction de Toricelli: que ces ruisseaux empestés 
deviendraient un jour des pactoles. Us le sont devenus, en 
effet, pour M. Larderel, aujourd'hui chevalier de Saint- 
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Etienne, comte de Pomérance, et (ce qui n’est pas non 
plus indifférent pour lui) quatre et cinq fois millionnaire. 


M. Bigourdan, professeur de mathématiques spéciales 
au Collége royal de notre ville, appelé à partager les tra- 
vaux de l'Académie, a présenté dans son discours de récep- 
tion des observations sur le développement industriel et 
scientifique qui se manifeste si énergiquement dans toute 
l'Europe. 

I a examiné l'influence que l'industrie et la science 
peuvent exercer sur le bonheur des hommes en particulier , 
et sur la grandeur et la puissance des nations. 

«Etudier la nature par l'expérience et l'observation, dit 
en terminant M. Bigourdan; surprendre les mystérieux 
secrets de la création, tantôt en analysant les phénomènes 
les plus délicats de la vie, tantôt en poursuivant les astres 
dans les immensités de l’espace, tantôt en forçant les invi- 
sibles atomes de la matière à se combiner pour créer des 
corps jusque-là inconnus ; fonder, par les mathématiques, 
le seul assemblage de vérités absolument certaines et im- 
muables qu'il ait été donné aux hommes de découvrir ; se 
faire, de toutes ces magnifiques connaissances, un moyen 
de développer l’aisance et le bien-être des individus, d’as- 
surer la splendeur et la puissance des états; enfin, donner 
aux peuples la richesse pendant la paix, la victoire pen- 
dant la guerre : telle est la mission glorieuse que les sciences 
remplissent avec tant d'éclat depuis plusieurs siècles, tels 
sont leurs principaux titres au respect et à la reconnais 
sance des hommes.» 

M. le Président, dans sa réponse, déclare que, sans par- 
tager toutes les espérances de M. Bigourdan, il croit que 
la solution du problème qu'il s'est proposé, relativement à 
l'amélioration du sort de toutes les classes de la société, 
n'est pas impossible , dans la mesure, au moins, que com- 
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porte la nature humaine ; mais il pense que l'amélioration 
matérielle de l'immense partie des peuples astreints au 
travail des mains et à la fatigue quotidienne, ne peut être 
que le résultat de son amélioration morale. 

M. le Président voit surtout le triste état de tant de mal- 
heureux, provenant de l'abus qu'ils font de la vie, dans 
une position qui ne semblerait pas permettre l'abus. Qu'y 
a-t-il donc à faire avant tout? c’est de leur apprendre à 
vivre. Aussi, tout en reconnaissant ce que la société fait 
pour l'instruction et l'amélioration morale de l'enfant du 
pauvre, il regrette qu'elle soit obligée de Fabandonner 
trop tôt à lui-même et à l'exemple de ceux qui l'entourent ; 
il faudrait surtout faire dominer, dans l'éducation, l'idée qui 
porte les regards de l'homme au-dessus de la terre, au- 
delà de la vie présente : il faut que l'homme ait conscience 
de sa noblesse ; il faut, avant tout, qu'il sente le lien qui 
lunit à Dieu. 


Sciences médicales. 


Nous devons au docteur Guastalla, de Trieste, un traité 
des bains de mer. 

M. Vingtrinier , rapporteur de la commission chargée de 
l'examen de cet ouvrage, en à fait assez bien ressortir le 
mérite, pour que l'Académie s'empresse d'accéder aux 
vœux de l’auteur, en lui accordant le diplôme de membre 
correspondant. 


Le même rapporteur nous à fait connaître, au nom 
d'une autre commission, les travaux de M. Delamare , 
D.-M. P., qui, dans sa traduction du Traité de pathologie 
chirurgicale du célèbre Samuel Cooper, s'est attaché, non 
seulement à rendre fidèlement les idées de l'auteur, mais 
l'a commenté et complété en praticien expérimenté. 

M. Delamare à obtenu aussi le titre de membre corres- 
pondant de l'Académie. 
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Sur la demande de MM. Flaubert, chirurgiens de l'Hô- 
tel-Dieu, M. Girardin a fait l'analyse de vésicules dévelop- 
pées sur la peau à la région ombilicale. ( Voir page 97.) 


M. Lévy à donné lecture de quelques observations sur 
les miracles de la magnétologie, et a cru pouvoir se per- 
mettre d'en exposer une théorie. Il y en a déjà tant, qu'une 
de plus ou de moins ne dérangera rien à l'économie de la 
science , ni à la pratique de l'art. 


M. le docteur Avenel a fait hommage à l'Académie de 
son Rapport général des travaux du conseil de salubrité du 
département de la Seine-Inférieure , pour l'année 1843. 


Agriculture et Histoire naturelle. 


La seconde partie des considérations sur les céréales, par 
M. Loise'eur-Deslongchamps , contient une série de ta- 
bleaux fort curieux sur le produit moyen des récoltes en 
France. M. Bergasse, qui nous avait vivement intéressés en 
nous faisant connaître la première partie de cet ouvrage , 
n'a pas trouvé moins de mérite à la seconde. Puis, dans 
sa conviction que M. Deslongchamps joint à un vaste savoir 
une modestie non moins remarquable qui lui fait accueillir 
avec joie les observations qui peuvent éclairer les ques- 
tions qui ne sont pas encore complètement résolues, ne 
balance pas à déclarer qu'il ne partage point les opinions 
de l'auteur, sur la révolution à apporter dans la culture 
du froment, et qui consisterait surtout à avancer l'époque 
des semailles, et à semer le blé à la main, au lieu de 
le semer à a volée. Il à trouvé aussi quelques erreurs 
dans la dernière partie de l'ouvrage, consacrée à des con- 
sidérations sur la pesanteur des diverses variétés de 
froment. En résumé, M. Bergasse reconnaît que, par sa 
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publication, M. Loiseleur-Deslongchamps a rendu un nou- 
veau service à la science agricole. 


L'Académie a reçu avec reconnaissance de M. Girardin, 
le discours d'ouverture prononcé à la dernière séance pu- 
blique de la Société d'agriculture du département de la 
Seine-Inférieure ; 

De M. A. Du Breuil, un mémoire sur les principales 
améliorations dans le mode de culture et les instruments 
employés dans l'arrondissement de Rouen ; 

De M. Castel, secrétaire général de la Société d'agricul- 
ture de l'Eure , un mémoire sur l'utilité de la culture four- 
ragère, et l'importance de ses produits ; 

De M. Gris, chimiste, une notice sur l'action des com- 
posés ferrugineux solubles sur la végétation. Une com- 
mission s'occupe à répéter les expériences, qui pourront 
constater l’eflicacité des procédés indiqués par l'auteur; 

De M. le comte Kerckhove d'Exaerde, quelques mots sur 
les inondations. 


M. A. Du Breuil nous a communiqué un important mé- 
moire sur l'accroissement des arbres exogènes. 

Etant donnée la circonférence d'un tronc, reconnaitre, 
sans une grande erreur, quel est l'âge de l'arbre: tel est 
le problème de physiologie végétale que s'est proposé de 
résoudre notre confrère. 

Les observations nécessaires pour arriver à la solution 
du problème , doivent être, non seulement nombreuses , 
mais, en les recueillant, on doit avoir égard au sol, au cli- 
mat, au voisinage , à l'élagage, ete. C’est ainsi que M. Du 
Breuil a procédé pour la composition des nombreux tableaux 
qu'il a formés, et d'où il a déduit les formules d’accroisse- 
ment pour un assez grand nombre d'espèces. 

Dans la seconde partie de son mémoire, M. Du Breuil 
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examine particulièrement quelques-uns des arbres cités 
dans la première partie, et qui sont le plus remarquables 
par leur âge et leurs dimensions : entr'autres, le chène- 
chapelle d'Allouville, qui, selon l'expression de feu notre 
vénérable et excellent confrère Marquis, servit peut-être 
d'abri aux compagnons de Guillaume-le-Conquérant ; l'au- 
bépine de Bouctot, qui n’a pas moins de #60 ans; l'if de 
la Haye-de-Routot, âgé de 1460 ans, etc., etc. 

Le dernier chapitre de ce mémoire est consacré à des 
considérations sur la durée de la vie des arbres. 

En considérant la vieillesse des troncs de certains arbres, 
on serait tenté de croire à l’immortalité de quelques-uns 
d’entr'eux. Cette opinion paraît admise par M. de Candole, 
qui pense que l'individu végétal n’a pas de terme défini 
d'existence. M. Du Breuil ne partage pas cette opinion , mais 
bien celle de M. de Mirbel, en s'appuyant sur des consi- 
dérations qui donnent un haut intérêt à ce dernier chapitre. 

M. Bergasse, tout en rendant justice au beau travail de 
M. Du Breuil, déclare ne pouvoir adopter cette opinion : 

Dans les arbres exogènes, l'on doit considérer chaque 
couche concentrique comme un individu distinct qui n'a 
été appelé par la nature à n'avoir qu'un an ou 18 mois 
de vie. Toutes les couches intérieures sont mortes. Il n'y a 
de vivante que la couche extérieure. 


Il combat cette proposition par des arguments et par des 
faits. 

M. Du Breuil a produit un nouveau mémoire pour jus- 
tifier ses conclusions. 

M. Bergasse à persisté dans son opinion, en donnant de 
nouveaux développements à l'appui. 

MM. Blanche, Person, Vingtrinier, ont pris part à cette 
intéressante discussion par suite de laquelle plusieurs 
membres pensent que: si, au lieu de ne considérer que 
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la dernière couche comme vivante dans les arbres exo- 
gènes, on accorde que l'énergie vitale va en diminuant de 
la circonférence vers le centre, tout le monde sera à peu 
près d'accord. 


M. Mérat a fait hommage à l'Académie de la Revue de 
la Flore parisienne ; 

D'un mémoire sur la possibilité de cultiver le thé en 
France ; 

D'une notice sur le Salix stipularis de Smith ; 

Et d’un mémoire sur la destruction des roses naissantes 
par la larve d’un insecte. 

Ces mémoires sont arrivés à une époque trop avancée 
de l'année, pour que M. Bergasse, chargé du rapport, ait 
pu en entretenir l'Académie. 


M. Girardin nous a donné communication d'une lettre 
qu'il a adressée à M. le comte de Gasparin; voici à quelle 
OCCASION : 

M. de Gasparin a récemment fait à l'Institut un rapport 
sur un mémoire de M. Fuster, relatif au climat de la 
France. 

M. Fuster attribue au changement de température l'aban- 
don de la culture de la vigne dans le Nord de la France, 
et, par suite, la substitution du cidre et de la bière au 
vin, pour boisson ordinaire. M. de Gasparin ne partage 
point cette opinion. 

M. Girardin est entièrement de l'avis de M. de Gasparin, 
cite des dates et des faits à l'appui de cette opinion, s'é- 
taie aussi des recherches de nos confrères M. Deville et 
M. l'abbé Cochet. 

Notre confrère, M. l'abbé Picard, nous a communiqué 
des réflexions qui ne manquent pas d'importance dans ces 
considérations sur le changement de température dans 
notre climat. 
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M. l'abbé Picard ne nie point que ce changement ait lieu, 
mais il désire, avec raison, que les preuves que l'on ap- 
porte à l'appui soient bien fondées. 

Or, il y en a une qui ne lui paraît pas dans ce cas. 
C'est celle apportée par plusieurs personnes, et notam- 
ment par notre confrère M. l'abbé Cochet, qui, dans son 
excellent mémoire sur la culture dela vigne en Normandie, 
remarque que , le 9 septembre 1267, les vendanges se fai- 
saient au prieuré de Saint-Aubin, près Gournay, tandis 
qu'à Orléans, en 1842, elles ne commencèrent que le 
19 septembre; d’où il concluerait qu'au xin° siècle , sur les 
bords de l'Epte et de la Bresle, le raisin mrissait plus vite 
qu'il ne mürit au xixt, sur les bords de la Loire. Mais la 
réforme Grégorienne, qui n’a eu lieu que le 15 octobre 
1582, n'infirme-t-elle pas beaucoup cette conséquence ? Car, 
si l'on n’a pas tenu compte de cette réforme, la première 
date devient la seconde, si l’on a égard que dix jours furent 
tout-à-coup supprimés, que le lendemain du # octobre 
1582 fut compté comme le 15 du même mois. 

Les réflexions de notre honorable confrère, M. l'abbé 
Picard, ont fourni l'occasion à plusieurs membres de 
l'Académie de revenir sur la question même du changement 
de température, fait que beaucoup d’entr'eux paraissent 
fort peu disposés à admettre. Ils pensent que l'abandon de 
la culture de la vigne , non seulement en Normandie, mais 
encore dans quelques contrées plus rapprochées du midi, 
peut tenir à d’autres causes qu'à celle supposée du chan- 
gement de température. 


Médecine vétérinaire. 


M. Verrier nous a communiqué des observations sur un 
cas particulier de boiterie ayant entraîné l'adynamie , l'al- 
tération du sang et la mort. 

Après avoir fait connaître l’âge, le tempérament et la 
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constitution du cheval qui fait le sujet de ses observations , 
avoir suivi, dans son mémoire, toutes les phases de la 
maladie , et décrit les divers moyens employés sans suc- 
cès pour la combattre, M. Verrier conclut : 

Que cette boiterie avait son siége dans un lieu fort rare- 
ment observé (dans l'articulation prohumérale }, et dont la 
cause est occulte. 


Statistique. 


La grande publication entreprise par M. Moreau de 
Jonnès, membre correspondant , a donné lieu à plusieurs 
rapports assez importants pour que je me croie obligé d'y 
donner quelque étendue. 

Une discussion s’est élevée entre M. Moreau de Jonnès et 
M. Parchappe, médecin de l'Asile des aliénés du départe- 
ment de la Seine-Inférieure , à l'occasion de la statistique 
des aliénés. M. Moreau de Jonnès nous ayant fait parvenir 
les diverses publications faites à cette occasion , l'Acadé- 
mie à chargé M. Vingtrinier de lui en rendre compte , 
tâche qu'il a remplie avec talent , impartialité et indépen- 
dance. ( Voir page 51.) 


M. Ballin à appelé l'attention de l'Académie sur plusieurs 
points importants de cette statistique, et d'abord sur celle 
des crimes commis en Angleterre. Dans ce pays, selon 
M. Moreau de Jonnès, la multiplicité des crimes va en 
croissant. On remarque que le plus grand nombre des 
malfaiteurs se trouve parmi la population ignorante. Sur le 
nombre total des malfaiteurs, six ou sept sur cent lisent et 
écrivent bien, et deux , tout au plus, ont reçu une éduca- 
tion supérieure. 

A Londres, les criminels sont de 33 pour cent plus 
nombreux que dans le reste de l'Angleterre. 

En Angleterre, on compte un condamné sur sept cents 
habitants ; en France , un sur deux mille cinq cents. 
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Cette dépravation, en Angleterre, selon M. Moreau de 
Jonnès, tient plus à l’imperfection des lois et à la constitu- 
tion du pays, qu'aux mauvaises inclinations des indigènes. 

La section de la statistique, relative aux hôpitaux, nous 
apprend que, dans notre département, la mortalité est de 
cent six sur mille malades, rapport à peu près double de 
celui de la mortalité dans les hôpitaux des autres départe- 
ments. Les tableaux ne font pas connaître à quelles causes 
on attribue ce fâcheux état de choses. 

La quatrième section, consacrée aux bureaux de bien- 
faisance, établit que notre département est celui où l'on 
compte le plus grand nombre d'individus secourus à do- 
micile. 

Les monts-de-piété occupent la cinquième et dernière 
section. M. Ballin, aprèsenavoir fait ressortirles principales 
conséquences , émet l'opinion qu'il y a indispensable néces- 
sité de réduire les droits exorbitants que prélèvent à peu 
près la moitié des monts-de-piété de France. 


M. Bergasse partage l'opinion de beaucoup de personnes, 
qui pensent que les chiffres d’une statistique doivent être 
examinés de près avant d’être admis, et, à cette occasion , 
cite un mémoire sur la statistique de la consommation de 
la viande de boucherie, à Nantes, de 1810 à 1840, mé- 
moire inséré dans le troisième volume de la deuxième 
série des Annales de la Société académique de la Seine- 
Inférieure. On y trouve que, dans le département de 
l'Isère, le prix moyen des fourrages est de 30 francs les 
cinquante kilogrammes. L'auteur du mémoire aurait dû 
s’apercevoir que le renseignement qu'on lui a fourni est 
inexact. Il n’y a aucun point de la France où il ait atteint 
ce prix ; il vaut, dans le département de l'Isère , de3 francs 
à 3 fr. 50 les cinquante kilogrammes. 
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M. Cap, membre correspondant, poursuit, avec autant 
de talent que de persévérance, le beau travail qu'il s’est 
imposé, et qui a pour but d'exposer, dans des notices 
biographiques, la vie et les travaux des hommes qui se sont 
fait un nom dans les sciences et dans les arts. Nous avons 
delui, cette année, la notice sur Bernard de Palissy. 
L'Académie lui a adressé ses remerciments et ses félicita- 
tions, pour l'honneur qu'il s'est fait, comme savant et 
comme écrivain , par la publication de cet ouvrage. 

Au moment où l'Académie eut le malheur de perdre le 
bon, l'excellent docteur Vigné, d’e ‘loquentes paroles de 
regret se firent entendre sur sa tombe; mais il lui était dû 
un plus complet hommage. M. le docteur Vingtrinier s’est 
chargé d’acquitter la dette de l'Académie, et l'a fait de 
manière à prouver qu'il était digne d'apprécier les travaux 
et le beau caractère de celui dont il fut l'élève et l'ami. 


U n'y à qu'un instant, Messieurs, je vous disais que 
l'honorable et savant M. D'Arcet nous avait envoyé encore 
un de ces mémoires pleins d'intérêt qui lui mériteront 
la reconnaissance de la postérité ; car, homme de science , 
c'est sans cesse au profit de l'humanité qu'il a utilisé son 
vaste savoir. 

Pourquoi faut-il que ce souvenir soit le dernier que nous 
aura fait parvenir cet illustre chimiste! Depuis quelques 
jours, la tombe s'est refermée sur ses restes mortels. Il 
serait de mon devoir, Messieurs, de vous présenter, en ce 
jour, une notice sur sa vie et ses travaux: mais on me 
saura gré d'avoir pensé que ce n'était pas sous l'émotion 
occasionnée par une perte aussi grande, que devait s'éla- 
borer un semblable travail. Je m'acquitterai de ce devoir 
à la prochaine séance publique, à moins que quelque 
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confrère, plus capable, par ses talents, de faire dignement 
cet éloge, ne me relève de cette obligation. 


J'éprouve le regret de ne pouvoir parler ici de nombreux 
rapports faits par MM. l'abbé Picard, Girardin, Bergasse 
et autres, sur les travaux des Sociétés savantes avec les- 
quelles l'Académie est en correspondance ; à peine s’il me 
reste le temps de féliciter l'Académie des nouvelles rela- 
tions établies avec l'Académie royale de Munich, qui nous 
a fait parvenir la collection précieuse et importante de 
ses mémoires, la Société philomatique de Paris, à laquelle 
nous devons aussi plusieurs années de ses mémoires, et 
quelques autres. Je me hâte de céder la parole à mon col- 
lègue de la classe des Lettres, qui vous entretiendra de 
sujets moins arides, et saura le faire dans un style plus 
gracieux. 


di 


Mémoires 


DONT L'ACADÉMIE A DÉLIBÉRÉ L'IMPRESSION 
EN ENTIER DANS SES ACTES. 


ÉLOGE ACADÉMIQUE 


DU DOCTEUR 


JEAN-BAPTISTE VIGNÉ, 


Membre de l’Académie royale de Rouen, correspondant de l'Académie 
royale de médecine de Paris, et de plusieurs autres sociétés savantes , 


Décédé le 7 Octobre 1842, dans sa 70€ année : 


PAR M. LE DOCTEUR VINGTRINIER, 


Médecin en chef des Prisons de Rouen. 


> 


L'Académie a perdu en la personne du docteur Vigné , 
un collaborateur zélé, qui occupait un rang distingué dans 
la science, et qui était aussi recommandable comme 
homme de bien, que comme médecin dévoué; sa mémoire 
devait donc, à plus d’un titre, être honorée dans le sein de 
cette compagnie, où il a siégé pendant tant d'années, et 
dont il était le doyen. 

Peu d'hommes, Messieurs, ont eu, plus que le docteur 
Vigné, une vie active, occupée d'études, et honorée par 
des actes d'humanité ; peu d'hommes se sont montrés plus 
que lui soucieux de lestime de leurs concitoyens ou de 
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leurs confrères, et plus heureux de l'amitié de tous ceux 
qu'il aimait; sa clientelle se souviendra long-temps de 
l'extrême dévoùment et des consolations affectueuses qu'il 
apportait au lit des malades. 

Son excessive sensibilité, qui le rendait, sous tous les 
rapports, accessible aux sentiments honnêtes et généreux, 
l'exposait plus que d’autres au malheur que causent les 
déceptions auxquelles est exposé l'homme qui rend beau- 
coup de services. Le docteur Vigné en a éprouvé de 
cruelles ! aussi, plus que d’autres, il a souffert ! Mais il pen- 
sait, sans doute, que si l'ingratitude n'existait pas, il n°y 
aurait plus autant de vertu à faire le bien, car il ne s'est 
jamais lassé de le faire. 


Né à Rouen le 22 juin 1771, de parents commerçants, 
qui purent, par leur aisance, diriger vers les études leur fils 
unique, Jean-Baptiste Vigné se distingua, dès son en- 
fance, par la douceur de ses mœurs et par son assiduité 
au travail: il obtint au collége toutes les distinctions qui 
flattent la jeunesse et les familles. 

Après avoir terminé ses classes, son goût l'avait porté 
vers la carrière médicale; l'anatomie, cette première et 
pénible étude du médecin, fut suivie d'abord par le jeune 
Vigné avec ardeur, je dirai même avec passion ; aussi 
arriva-til qu'il la professa bientôt, sans jamais avoir en 
tendu un professeur, et il le fit avec distinction, devant des 
condisciples avides de l'entendre, et reconnaissants de l'in- 
struction qu'ils en recevaient. Ce début remarquable mérita 

au jeune étudiant les éloges et les encouragements de l'ad- 
ministration municipale, qui chargea, par délibération spé- 
ciale, la commission des hospices de lui témoigner com— 
bien elle applaudissait aux efforts qu'il faisait pour pro- 
pager un art aussi utile à la société. 

Ce fut alors que les besoins nés des premières guerres 
de la république , firent rechercher hâtivement des élèves 
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chirurgiens pour les hôpitaux de l'armée; le jeune Vigné 
reçut une réquisition du ministre de la marine, et il dut 
aussi, comme tant d’autres, aller payer son tribut à la pa- 
trie. C'était le 27 germinal de l'an I (16 avril 179%) qu'il 
reçut cet ordre, et, deux jours après, il était parti. 

Heureusement pour notre jeune étudiant, le médecin en 
chef du service de santé de l'hôpital de Brest, professeur 
de l’école de médecine militaire, le docteur Billard, dont 
le nom était souvent prononcé avec reconnaissance par M. 
Vigné, sut apprécier les heureuses dispositions de son 
nouvel élève, et, après l'avoir reçu chirurgien auxiliaire 
de troisième classe, il l’attacha presque continuellement 
au service de l'hôpital *, et lui fit obtenir peu de mois après 
une dispense qui lui permit d'aller aussitôt, au grand foyer 
des lumières, recevoir les utiles et remarquables ensei- 
gnements de Desault, Pelletan, Bichat, Pinel, Esquirol 
et Chaussier, noms célèbres qu'il aimait à répéter souvent 
avec gratitude et admiration. 

Sous de tels maîtres, distingué par eux, honoré même 
de leur amitié, il fut recu docteur en médecine en 1802. 
Le nouveau docteur pouvait devenir maître à son tour, et 
il le devint en effet; son goût, d’ailleurs, le portait autant 
vers l’enseignement que vers la pratique, car sa sensibi- 
lité la lui rendit toujours assez pénible pour ne pouvoir ja- 
mais se livrer aux opérations chirurgicales, lui pourtant 
très habile anatomiste. 

Le docteur Vigné débuta à Rouen par faire aux élèves 
des cours d'anatomie et de médecine ; plusieurs discours 
d'ouverture et de clôture de ses cours, et ses savantes 
leçons, firent de suite apprécier à sa haute valeur le jeune 


" M. Vigné a été embarqué pendant deux ou trois mois ; ce temps 
de service maritime , quoique très court, lui suflit cependant pour 
rendre à l'équipage de la Flûte des services dont il a reçu des mar- 
ques de satisfaction. 


3 
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professeur; livré en même temps à la pratique médicale 
avec autant de zèle que d'intelligence, il obtint prompte- 
ment une considération que beaucoup d’autres n’acquièrent 
qu'avec l’âge, et que rehaussa d’ailleurs une alliance dans 
une des familles les plus considérables du commerce de 
Rouen , la famille Prevel. 

Le jeune médecin eut bientôt l'occasion d'entrer dans 
l'intimité de l'une des premières capacités médicales de 
l’époque, le docteur Gosseaume, dont le nom ne sera ja- 
mais prononcé, dans cette Académie, qu'avec estime et 
respect, et les relations de Vigné furent celles d’un fils 
envers son père, tant que dura la longue carrière du véné- 
rable médecin qu'il avait pris pour guide. 

Peu après, en 1803, M. Vigné, qui était déjà membre 
de la Société de médecine clinique de Paris et s'était déjà 
fait connaître par plusieurs mémoires remarquables, fut 
admis membre titulaire de l'Académie royale de Rouen, 
qui venait de se reformer. 

Tous les membres de notre compagnie qu'il a connus 
pendant sa longue carrière académique, ont obtenu son 
estime , quelques-uns son amitié, et le corps son respect. 
J'ajoute que plusieurs d’entre nous ont conservé pour lui 
une reconnaissance méritée par ses encouragements et 
son concours depuis l'époque à laquelle ils frappèrent aux 
portes de cette enceinte; plus d'une fois on l’a vu , en effet, 
se faire le patron de jeunes candidats qui, sans son appui et 
sa plume énergique, n’y seraient peut-être pas entrés. 

Plusieurs fonctions importantes et honorables ont été 
conférées au docteur Vigné, par les administrateurs de la 
ville. Parlons seulement des principales : 

L'administration des hospices de Rouen, qui avait appris 
à si bien connaître notre confrère depuis son entrée dans 
lacarrière, se trouva, en 1814, dans la nécessité de recourir 
au dévouemeut de plusieurs médecins. 
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Des désastres dont on voudrait perdre la mémoire, ame- 
nèrent de la campagne de France un grand nombre de 
blessés vers Paris ; les hospices de la capitale étaient en- 
combrés, et le typhus régnait : le ministre décida de faire 
descendre la Seine à un certain nombre de bateaux chargés 
de malheureux soldats de toutes les nations. 

Rien n'était prêt, mais il y avait alors , à la tête de l'ad- 
ministration municipale, un homme capable de lutter avec 
les grands évènements, et le Dépôt de mendicité fut immé- 
diatement organisé en hôpital”. 

Le 12 février 1814, une lettre de la commission admi- 
nistrative des hospices annonçait au docteur Vigné qu'il 
était un des médecins auxquels étaient confiés les soins ? à 
donner aux malades militaires qu'on attendait. 

Dès le lendemain 13, il en arrivait trois cents au Cours ; 
le 15, cinq cents ; et ainsi de suite jusqu'à trois ou quatre 
milliers. Mais dans quel état, grand Dieu ! ! 

On voyait sortir un à un de ces tristes bateaux , véritables 
cloaques flottants, ces pauvres militaires blessés, couverts 
de haillons; et, ce qui était plus affreux, atteints de typhus, 
et couverts de gale et de vermine. 

Un homme remarquable présidait alors à tous ces pénibles 
soins : c'était le maire, M. Lézurier de la Martel, le même 
qui cherchait en ce jour à préserver sa ville de la funeste 
maladie qu'apportaient tant d'hôtes pestiférés, et qui de- 
vait, une année après , la garantir d'un autre fléau *, ap- 
porté encore par des étrangers. 


" Ancienne maison de Saint-Yon , aujourd'hui Asile des aliénés. 


2 Pendant les trois mois que dura cet hôpital improvisé, le ser- 
vice de santé fut fait par les docteurs Boismare , Vigné, Delaroche, 
Des Alleurs père, médecins, et Jourel, chirurgien. 

3 On se souvient sans doute que, grâces à son courage, Rouen 
put échapper à la plus terrible colision.—Vingt mille hommes de 
l'armée prussienne traversèrent fa ville, et, pendant leur séjour , 
le maire sut contenir les chefs, leur imposer par une admirable 
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M. Lézurier, disais-je, présidait à ce douloureux débar- 
quement de blessés , de morts et de pestiférés, et, à côté de 
lui, on voyait le docteur Vigné, qui, sans souci de la con- 
tagion, examinait les malades, les pansait, et mettait en 
état de pouvoir être transportés ceux qui n'avaient pas 
encore cessé de vivre. De son côté, le docteur Boismare 
attendait à l'hospice Saint-Yon les pauvres voyageurs, 
pour les soigner aussi avec une ardeur que rien ne put 
ralentir, que la maladie et... la mort. 

Pendant tout le temps de ce service pénible et dange- 
reux, les administrateurs et les médecins rivalisèrent de 
zèle ; tant de courage et de vertus civiques ne pouvaient 
rester sans récompense ! Aussi, le président de la commis- 
sion administrative des hospices reçut-il une distinction 
justement méritée ; c'était M. de Martainville, qui dirigeait 
personnellement et journellement l'ensemble de l'admi- 
nistration si pénible et si diflicile de lhospice. 

De son côté, le service de santé devait recevoir aussi sa 
récompense, et il la reçut en effet! Il vit s'élever un 
monument en l'honneur de l'un de ses médecins... Mais 
ce monument, Messieurs, ce fut une {ombe!!... tombe 
honorable autour de laquelle s'en sont groupées quatorze 
autres pour autant de religieuses, une pour le chapelain, 
six pour des jeunes étudiants en médecine , dignes émules 
de leurs maîtres, et plus de cent pour les gens de service. 

Honneur! ‘cent fois honneur à tous ces braves gens! 
mais aussi honneur, cent fois honneur à ceux qui ont sur— 


fermeté, j'allais dire par une habile et louable effronterie, et dé- 
barrassa bientôt la ville de ces soldats qu'elle recevait avec autant 
de dépit que de chagrin. De si grands services ne resteront pas 
en oubli, quelqu'un, indubitablement, les consignera dans l’histoire 
de la cité, et la reconnaissance publique conservera le nom du 
digne maire et député de 1814, aujourd’hui l’un des plus anciens 
membres de l’Académie. 
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vécu, et qui, malgré tant de pertes, ont toujours voulu con- 
tinuer à lutter avec le fléau. 

Eux aussi, pourtant , ils auraient bien mérité une autre 
récompense ! Que ce souvenir les dédommage ! 

Cet épisode se passait, Messieurs, au commencement de 
181%. C'était la première année de notre initiation aux 
études médicales : nous vimes , avec un vif intérêt et une 
amère douleur, un si grand désastre , triste résultat de la 
guerre, bien propre à faire sentir combien la gloire coûte 
de larmes, et combien elle fait de victimes ! 

Plus tard, à l'époque désastreuse de 1832, M. Vigné, 
quoique malade alors, ne craignit pas de s'exposer aux 
dangers du choléra, pour voler au secours de ceux qui en 
étaient atteints , et le Conseil général, dans le procès-verbal 
de sa séance du 1% février 1833, n'a pas oublié de l'associer 
à l'hommage qu'il a rendu au zèle éclairé des médecins de 
cette ville, qui s'étaient acquis des droits à la reconnaissance 
de leurs concitoyens par leur courageux dévouement ". 


C'était à l'hospice général de Rouen que M. Vigné avait 
commencé ses études médicales, et professé des cours 
d'anatomie et de médecine, mais il lui était réservé d'y 
prendre bientôt le premier rang. M. Gosseaume, qui était 
chargé de la partie médicale du service, donna sa démis- 
sion et désigna pour son successeur son jeune ami le doc- 
teur Vigné, qui fut honorablement agréé par Fadministra- 
tion. (Arrêté de M. le préfet, du 23 février 181#). 

Les premiers regards du nouveau médecin en chef de 
l'hospice général furent dirigés vers le quartier des fous, 


! Qu'il nous soit permis, comme satisfaction personnelle, d'ajou- 
ter ces mots..….droits honorables, que nous nous appliquâmes , en 
ce temps malheureux, à mettre en lumière dans tous les rapports 
écrits que nous dûmes adresser à Padministration supérieure, 
comme médecin des épidémies 
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qui, depuis longues années, était abandonné à la seule sur- 
veillance des gardiens, dont le soin se bornait à nettoyer 
quelquefois les loges, à maîtriser et à étreindre les fous 
furieux ou agités. 

Le célèbre Pinel venait de publier son bel ouvrage sur 
la folie ; il venait de montrer comment l'humanité et l’art 
médical pouvaient s'unir pour soulager la plus redoutable 
des infortunes, et, disons mieux, pour guérir une maladie 
qu'il apprit à ne plus considérer comme toujours incurable. 

Le docteur Vigné avait entendu les leçons du médecin de 
la Salpêtrière, et vu lui-même les résultats heureux de sa 
pratique ; il ne pouvait manquer d'en faire l'application, et 
ily réussit avec bonheur; M. Vigné a toujours considéré 
comme une de ses plus grandes joies, le jour où il a 
débarrassé les fous de l'hospice général des fers pesants 
qui les chargeaient. 

« Le trente-cinquième jour de mon entrée en exercice, 
«raconte-t-il, j'ai pu faire sortir de leur loge , en présence 
« de plus de vingt personnes, deux des plus furieux qui 
« portaient des fers aux pieds et aux mains, l'un depuis 
« trois ans et demi, l’autre depuis quinze mois, et nuit 
«et jour. Ces malheureux ne sortaient pas d'un état d’agi- 
«tation et de fureur qui les rendaient redoutables. 

« Après avoir été délivrés de leurs chaînes, ces deux 
« malades ont paru bien moins agités ; ensuite, l'ordre s’est 
« rétabli dans leurs idées , la raison a recouvré son empire, 
«et je fus bien heureux de la voir employée d’abord, et 
«tout entière , à payer la dette du cœur. » 

Les annales de l'Académie de Rouen ont enregistré 
plusieurs mémoires relatifs aux aliénés de l'hospice géné- 
ral. Nous n'insisterons donc pas davantage sur ce sujet, 
mais nous dirons que ces essais ont été fructueux. 

Aujourd'hui, grâces aux progrès de la science, les 
hommes aliénés ne sont plus traités comme des animaux 
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malfaisants ; on se souvient toujours de leur nature, et, au 
temps où nous remontons, les médecins, eux-mêmes, 
paraissaient l'avoir oublié *. 

Le 2% juin 1815, le docteur Vigné donna sa démission 
de médecin en chef de l'hospice général; sa santé, qu'il 
disait ébranlée, était le motif qu'il avouait; mais il y en 
avait un plus réel: il se retira pour éviter des scissions, et 
surtout un chagrin au vieux chirurgien de l'hospice. Cette 
délicatesse était noble, et cependant nous ne l'approuvämes 
pas entièrement, nous qui connaissions bien les besoins 
de l'hospice. 

Une autre charge permit à M. Vigné de montrer encore 
son zèle : devenu membre du premier comité de vaccine qui 
fut fondé par M. Beugnot, premier préfet de ce départe- 
ment, il a contribué à la propagation du grand bienfait que 
le gouvernement cherchait alors à introduire. 

Notre confrère a beaucoup écrit, et d’une manière dis- 
tinguée ; son imagination, abondamment ornée et vive à 
produire, lui rendait le travail facile. 

Tous ses ouvrages mériteraient, sans doute, un examen 
particulier, mais ceci dépasserait les limites accordées à 
un éloge, et nous parlerons seulement de quelques-uns, 
en nous eflorçant de reproduire l'opinion de plusieurs 
médecins haut placés dans la science, et qui ont apprécié 
ces ouvrages lors de leur publication. 


‘ En même temps que M. Vigné traitait ainsi les aliénés à l’hos- 
pice général, le docteur Blanche, qui lui succède aujourd'hui, et 
qui était alors médecin de la prison de Bicêtre, brisait les fers des 
aliénés qui y étaient renfermés , et y organisait un service médical 
qui fit, de cet horrible cloaque, à la grande surprise de beaucoup 
de personnes, et à la satisfaction de l'administration, une maison 
de santé où des familles affligées furent heureuses de placer quel- 
ques-uns des leurs, malgré la répugnance qu'inspirait le seul nom 
de Bicêtre. Les succès obtenus à Bicêtre ont fait naître l'idée de 
créer l'Asile des aliénés de Saint-Yon 
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Les dissertations sur les scrofules et sur les maladies 
vermineuses, Ont été considérées, par Marc-Antoine Petit , 
de Lyon, comme d'excellentes études. 

« La distinction, dit-il, de l’état de congestion , de l'état 
«inflammatoire et de celui de suppuration, donne des 
«idées précises de cette affection, et des moyens par 
«lesquels on peut espérer de la combattre. Ces ouvrages 
«sortent de la plume d’un médecin distingué, » 


= 


= 


Le même professeur dit, à l'occasion de l'autre travail : 

« Les vers appartiennent à tous les organes: ils existent 
« dans le sang même, et, si l’on ouvre l'aorte ventrale d’un 
« cheval qui vient d’être égorgé, et surtout les artères 
« céliaques et mésentériques, on trouve une multitude de 
« vers vivants et implantés dans les parois de ces vaisseaux. 
« Le docteur Vigné a fait un tableau précis et utile à rap 
« peler, de tous les symptômes de la présence des vers. (17 
« octobre 1806.) » ‘ 

Le Précis de médecine légale, publié en 1805, a été fait 
à une époque où cette branche de la science médicale était, 
pour ainsi dire, créée en France par Mahon et Chaussier. 
C'était le résumé très exact de toutes les questions impor 
tantes à étudier; aussi fut-il accueilli avec une immense 
faveur par les élèves et les professeurs ; tous les traités qui 
l'ont suivi n’ont pas manqué de le citer en maintes occa- 
sions comme autorité. 

Chaussier disait, en parlant de ce livre : « J'applaudis 
« beaucoup au travail et aux vues du docteur Vigné. La 
« médecine légale est trop peu connue en France: il faut 
«en répandre la connaissance, et ce n’est qu'en multi- 
« pliant les ouvrages sur cet objet important, qu'on pourra 
« parvenir à y attacher le degré de considération dont elle 
« jouit en Allemagne. » 

Aïlleurs, dans le sein de l'Académie de Lyon, on expri- 
mait aussi, de cet ouvrage, une honorable opinion. «Les 
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« réflexions de lauteur, disait-on, jettent le plus grand 
« jour sur les matières importantes qu'il discute; on y ren- 
« contre partout l'empreinte d’une ame noble et généreuse ; 
«aussi, le moindre témoignage qu'on puisse rendre à 
«M. Vigné, c’est de lui appliquer l'épigraphe qu'il a placée 
« à la tête de son livre : Probitas et scientia.» 

Les mémoires intitulés : Secours à donner aux noyés, et 
Du Danger des inhumations précipitées, publiés séparé 
ment à diverses dates, se trouvent reproduits dans le 
dernier ouvrage de notre confrère, intitulé : Traité de la 
mort apparente (in-8 de 336 pages, publié en 1841.) 
— Ouvrage qu'il dédiait à l'Académie, comme son dernier 
adieu, et la dernière preuve de son attachement. 

On trouve dans les cinq chapitres qui composent ce livre, 
et dont voici les titres: Asphyæie, Syncope, Léthargie, 
Apoplexie et Signes de la Mort , tous les conseils qui doivent 
être connus de l'homme du monde comme du médecin. 
Le but de l’auteur a été de persuader à chacun, qu'il était 
souvent à craindre d'être enterré vivant, et de rendre, 
pour ainsi dire, populaires, tous les moyens d'éviter cet 
horrible évènement. 

Effrayé de tant d'exemples de personnes qui ont subi le 
supplice affreux de la mort dans la tombe, l'auteur s’est 
révolté contre l'insouciance de tous, à l'égard d’un mal- 
heur qui intéresse ceux mêmes qui sont le plus indifférents 
aux misères humaines. 

Il n'était pas possible de réunir plus de faits, de donner 
de meilleurs conseils, ni de manifester, avec plus de talent, 
de plus louables intentions. 

Vous le savez, Messieurs, les archives de l'Académie 
contiennent un grand nombre de mémoires et de rapports 
manuscrits de notre excellent confrère, et il a laissé, en 
outre, deux volumes entièrement écrits de sa main, où se 
trouvent beaucoup d'observations sur diverses maladies , et 
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une nombreuse correspondance scientifique et amicale, 
avec plusieurs médecins renommés, telsque Pinel, Thouret, 
Thillaye, Boyer, Brouard, Billard, Esquirol, Leroux, 
Schwilgué , Husson, Bouvenot, Chaussier , etc. 

Sans la nécessité de nous resserrer dans le cadre étroit 
des discours du genre de celui-ci, nous ne nous serions 
pas borné à cette laconique appréciation des nombreux 
ouvrages du docteur Vigné; mais ils restent, et nous enga- 
gerons les médecins et les gens du monde à aller y puiser 
d'utiles enseignements ; la science, l’érudition et la bonne 
foi les rendront toujours remarquables. 


Je ne dois pas oublier de vous rappeler, Messieurs, que le 
docteur Vigné faisait parfois diversion aux études sérieuses, 
etse délassait des pénibles travaux de sa profession, en sacri- 
fiant aux muses. Il a publié des poésies fort agréables, dont 
la plupart ont été vendues au profit des pauvres, ainsi que 
quelques autres de ses opuscules, notamment son traité 
des secours à donner aux noyés, qui a été honoré de la 
souscription du Conseil général. Ces diverses ventes ont 
produit, à la caisse des bureaux de bienfaisance, environ 
k,000 fr., ce qui atteste à la fois le mérite des ouvrages , 
l'estime dont leur auteur était entouré, et fait ressortir les 
nobles qualités de notre bon confrère. 

La dernière de ses poésies est une Épitre à l'amitié, 
adressée à MM. Godefroy, Flaubert et Burel , qui lui avaient 
prodigué leurs soins dans une maladie grave dont il avait 
été atteint en 1830. En voici quelques vers, qui sont une 
nouvelle preuve de la bonté de son cœur : 


«“ Amitié, que tes lois, 
Que tes nœuds ont de charmes ! 
Que d’ennuis et d’alarmes 
Fait cesser à la fois 
Le doux son de ta voix ! 
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Tu fus toujours sensible 

Au moindre de nos vœux, 

Et, pour nous rendre heureux, 
Il n’est rien d'impossible 

A ton cœur généreux. 


Amitié que j'implore, 
Acquitte mieux encore 
La dette de mon cœur ; 
Veille à leuts destinées, 
Accorde à leurs années 
La paix et le bonheur! » 


Le basard nous a fait découvrir, dans les papiers de M. 
Vigné, des lettres mystérieusement cachées, qui nous 
ont appris la reconnaissance de beaucoup de malheureux, 
et comment il employait, avec générosité et délicatesse, 
une honorable fortune; des incendiés, des blessés, des 
veuves de noyés, des établissements de charité, ont reçu 
de fréquentes preuves de son amour pour le malheur. 

D'autres lettres encore nous ont appris toute l'estime 
que faisaient de lui des hommes considérables et les auto- 
tités supérieures du pays. Le Conseil général, lui-même, 
a voulu consigner, dans ses archives, un souvenir de la 
bienfaisance et du talent du docteur Vigné, auteur d'ou- 
vrages d'intérêt public (session de 181). 


En vous offrant, Messieurs, ce simple récit de la vie 
laborieuse et honorable de M. Vigné, nous avons désiré 
payer, en notre nom, une dette de cœur à un ami, au nom 
de l'Académie, une dette d'estime et de haute considéra- 
tion à un digne confrère ; nous formons encore un autre 
désir , téméraire, sans doute, eu égard à la faiblesse de 
nos paroles; c'est celui d'exciter parmi ceux qui parcourent 
la même carrière, la noble ambition d'obtenir à leur tour 
et avec les mêmes droits, l'inscription de leur nom dans 


AA ACADÉMIE DE ROUEN. 


la mémoire des hommes. Ce serait ainsi rendre encore 
une fois utile le vertueux Vigné, et le faire survivre à lui- 
même pour démontrer le pouvoir ou l’utilité des éloges 
académiques. Pourquoi un si bon modèle n’aurait-il pas 
d'imitateurs ? Et faut-il absolument une voix éloquente 
pour engager à bien faire ? 

Qu'on laisse donc prononcer des éloges quand d'aussi 
belles occasions se présenteront, et plaignons ces esprits 
stoïques qui les bläment; leur cœur n’est pas ouvert à la 
reconnaissance , et ils ne croient pas à la vertu! 

Eh! dans ce temps d’égoisme, où le culte flatteur et 
sensuel de l'argent est desservi par tant de gens, vous, 
Messieurs, élevez, honorez toujours ceux qui préfèrent le 
culte modeste et caché de la vertu ! 

Nous avons fini la triste tâche que nous avions entre- 
prise ; heureux si l'exposé de toute la vie d’abnégation et 
de dévouement de M. Vigné, si l'appréciation de ses nom- 
breux travaux, inspirés tous par l'amour de ses sem- 
blables , ont été dignes de lui, et s'ils ont pu justifier les 
paroles que nous avons placées sur sa tombe, comme l’'ex- 
pression de la vérité : 


«Dans tous les actes de sa vie, comme dans ses écrits, 
«il s’est montré ardent ami de l'humanité. » 


CATALOGUE DES OUVRAGES 


DE 


M. J.-B. VIGNÉ, D.-M. 


Les Ouvrages faits pour l’Académie ou qui lui ont été soumis sont 
marqués d’un A; ceux qui sont imprimés sont marqués d’un 1, 
et quand cet Ï est suivi d’un petit a, c’est que l'ouvrage 

se trouve dans le Précis de l'Académie. 


» 


Cours complet d'anatomie, fait aux élèves 
de l'Hospice général de Rouen. 
Discours prononcé à louverture d'un 
cours d'ostéologie. Autre discours qui, 
probablement, termine le même cours. 
Essai sur les scrofules. 


. Essai sur les affections vermineuses. 


Discours sur l'anatomie. 

Essai sur l'utilité de l'anatomie. 

Observations médicales. 

De la médecine légale. 

Mémoire sur les empoisonnements. 

Observation d'une inflammation de l'esto- 
mac. 

Observation sur une apoplexie séreuse. 

Discours sur la certitude de la médeëine. 

De la phthisie pulmonaire. 


1809. 


» 


1810. 


1811. 


» 


1812. 


» 


1813. 


» 
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Essai sur le sentiment d'horreur qu'ins- 
pire la mort. 

Réfutations des assertions de M. Boyveau- 
Laffecteur, sur le mercure employé 
comme anti-syphilitique. 

Rapport sur une dissertation de M. Bois- 
mare sur la pleurésie bilieuse ou gas- 
trique. 

Discours sur les qualités indispensables au 
médecin dans l'exercice de sa profes- 
sion. 

Observations sur le vomissement , symp- 
tôme principal d’une fièvre rémittente. 
Rapport sur deux ouvrages ; lun intitulé : 
Essai sur le tetanos rabien, par M. Gi- 
rard, D.-M.; l’autre intitulé : Ocian , 
ou le Tombeau du Mont-Cindre , par 

Marc-Ant. Petit. | 

Rapport sur un mémoire de M. Lesauvage, 
relatif aux effets du verre et des subs- 
tances vitriformes portées à l’intérieur 
des organes digestifs. 

Rapport sur deux dissertations de M. Des- 
genettes, sur les parotides dans les mala- 
dies , et sur un discours du même au- 
teur. 

Rapport sur une nouvelle théorie de la 
vision, etc., par M. Thillaye. 

Eloge de Marc-Antoine Petit, D.-M. à 
Lyon. 

Rapport sur une partie d’un ouvrage rela- 
tif au fluide électrique, publié par 
M. Le Bouvyer des Mortiers. 

Rapport sur un traité de l'hystérie sthé- 


A. 


À. 


A. 


Ï a. 


» 
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nique et asthénique, et autres ou- 
vrages de M. Maccary. 

Rapport sur un traité de la folie et des 
moyens de la guérir, par M. Amard. 


181%. Rapport sur un manuscrit de M. Thillaye , 


sur la catalepsie délirante. 


1814. Observation d'un typhus exanthématique. 
1816. Rapport sur un mémoire du docteur 


» 


» 


Boin, sur une maladie épidémique 
observée à Bourges, en 1809, parmi 
les prisonniers de guerre espagnols. 

Rapport sur une anomalie des phéno- 
mènes de la respiration, observée par 
M. Blanche. 

Rapport sur deux opuscules soumis à 
l'Académie, par M. Giret-Dupré. 


1817. Rapport sur la thèse inaugurale de M. Hel- 


» 


» 
© 


» 


lis fils : sur la commotion du cerveau, 
et de quelques-unes de ses suites. 

Rapport sur une dissertation de M. Mullot 
fils, sur la péritonite des femmes en 
couches. 

Rapport sur l'air atmosphérique, et son 
influence sur l’économie animale, par 
M. de Kerckhove. 

Idées générales sur l'étendue, la dignité 
de la médecine, et sur la possibilité et 
la nécessité de lui appliquer la méthode 
analytique. 

Sujet de prix pour la classe des sciences, 
relatif au traitement des affections her- 
pétiques, proposé par l'Académie de 
Rouen. 


1818. Rapport sur les publications de la Société 


d'Emulation de Rouen. 


18 
AMNT at 


1818. 


1819. 
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Rapport sur une dissertation de M. Hellis 
fils, relative à une espèce particulière 
de délire traumatique. 

Eloge de M. Laumonier, mort le 10 jan- 
vier 1818. 


. Principes généraux sur les fièvres inflam- 


matoires, putrides, malignes , ete. 

Rapport sur les recherches de M. Loise- 
leur des Longschamps, sur l'emploi 
de plusieurs plantes de France dans la 
médecine. 

Discours prononcé en entrant en exercice 
de la vice-présidence de l'Académie de 
Rouen. 

Observations médicales diverses. 


. Rapport sur une dissertation de M. Du- 


filhol , sur l'hystérie. 


. Rapport sur la suite des recherches sur 


l'état de volume et de masse du sys- 
tème nerveux, et de l'influence de cet 
état sur les fonctions nerveuses, par 
M. Desmoulins. 

Rapport sur l’apnéologie méthodique de 
M. Des Alleurs : Réflexions sur l’aliéna- 
tion mentale. 


. ° . “ 
. Analyse d'une dissertation inaugurale de 


M. Ferdinand Adam. 


. Rapport sur un ouvrage du docteur Des 


Alleurs, intitulé : Du génie d'Hippocrate. 


. Rapport sur la traduction, par le D. 


Jourdan, de l'Art de prolonger la vie, de 
Hufeland. 


. Observation sur l'influence de la constitu- 


tion médicale. 


A. Ia. 1825 
A 1826 
A. Ia. 1827 
» 
À. Ta. 4891: 


A. 41 44892: 


A° » 
» 
AMIS 1837. 
A. 1838. 
AA 1839. 
Sans date. 
A. I. « 1841. 
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Observations sur plusieurs sortes de fiè- 
vres. 

Rapport sur le recueil de la Société de 
médecine de Caen, 


- Notice biographique sur M. Gosseaume. 


Note sur une mesure propre à éviter l'en 
terrement des vivants, réputés morts, 
proposée par le docteur Vingtrinier”. 

Essai sur l'ame. 

Observations et réflexions sur l'aliénation 
mentale, dédiées aux mânes de l'illus- 
tre Pinel. 

Rapport sur l'histoire de l'Académie de 
Marseille, par M. Lautard, D.-M. 

Lettres à M. le Préfet de la Seine-Infé- 
rieure, sur le choléra-morbus. 

Mémoire sur le danger des inhumations 
précipitées, et sur les signes de la mort. 

Rapport sur cet ouvrage. 

Même ouvrage, deuxième édition. 

Réflexions et observations sur la petite 
vérole ; — sur l'épilepsie. 

Traité de la mort apparente: des princi- 
pales maladies qui peuvent donner lieu 
aux inhumations précipitées ; des signes 
de la mort. Dédié à l'Académie de 
Rouen. 


POÉSIES. 


A. la. 1613. Stances à la bienfaisance; dédiées aux 


mânes de Marc-Antoine Petit. 


© C'était d'inviter le prêtre, chargé de linbumation, à regarder 
la figure du défunt avant de le faire desc endre dans sa tombe. 


{ 


1814. 


1830. 
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Allégories.— Le Rocher et les Oiseaux de 
passage. — La Rose et le 
Lys. 
— Le Papillon et la Rose. 
— La Violette et le Lys. 


. Hommage à Louis-le-Désiré. Idylle. 


Ode au Silence. 


. Regrets d’un fils sur la mort de sa mère. 

. La mère mourante. 

. Chactas au tombeau d’Atala. Elégie. 

. Le convoi du pauvre. 

. Elégies publiées au profit des pauvres. C'est 


la réimpression des quatre pièces pré- 
cédentes, avec l'addition du Convoi du 
riche. 

Epitre à l’amitié.— A mes chers collègues 
les docteurs Godefroy, Flaubert. et 
Burel. 


SES SEE =PEREE==ER =: 


OPINION 


SUR LA 


QUESTION DE LA PRÉDOMINANCE 


DES CAUSES MORALES OÙ PHYSIQUES, 


DANS LA PRODUCTION DE LA FOLIE. 


RAPPORT 


PAR M. LE DOCTEUR VINGTRINIER, 


Médecin en chef des Prisons, etc. 


Un débat scientifique s’est trouvé engagé à propos d'une 
statistique des aliénés en France, qui fait partie de la 
grande publication entreprise par notre savant confrère, 
M. Moreau de Jonnès , sous le titre de Statistique générale 
de la France. 

Le docteur Parchappe, médecin de l'Asile des aliénés de 
Rouen, a cru reconnaître une erreur grave dans ce docu 
ment , et il a publié, dans les Annales médico-psychologi- 
ques (Cahier de novembre 1843), un travail qui a pour 
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but de relever cette erreur, c'est-à-dire de discuter les— 
quelles, des causes physiques ou des causes morales , ont la 
prédominance dans la production des aliénations men- 
tales. 

M. Moreau de Jonnès n’a pas reconnu, dans la publication 
du médecin de l’Asile des aliénés de Rouen, des motifs 
fondés ou suffisants pour changer sa conclusion, et il s’est 
trouvé blessé de sa forme ; de sorte qu'il a lu, à l Académie 
des Sciences, une explication ou réponse à la critique de 
son œuvre, le 46 octobre 1843. 

C'est cette réponse, Messieurs, qui a été adressée à 
l'Académie de Rouen par notre correspondant, en même 
temps que la Statistique générale de la France, ( Adminis- 
tration publique, 1°* volume, X° partie), et qui a été ren- 
voyée à mon rapport par M. le président, dans la séance 
du 17 novembre dernier. 

I n'y avait rien à dire, Messieurs, d'une défense pour 
celui qui ne connaissait pas l'attaque ; aussi avons-nous 
voulu connaître l'une et l’autre, avant de venir nous ac- 
quitter de notre mission. 

La question paraîtra, je l'espère, assez importante à 
l'Académie, pour excuser la discussion à laquelle nous 
allons nous livrer, afin de la mettre au courant de ce 
débat. 

En effet, chacun s’apercevra de suite qu'il est essentiel 
de savoir, pour bien observer et bien traiter l’aliénation 
mentale, quelles en sont les causes les plus ordinaires ; 
or, M. Moreau de Jonnès dit et croit prouver que ce 
sont les causes physiques, et M. Parchappe dit et croit 
que ce sont les causes morales. Examinons : 

D'abord, je commence par déclarer que je retire du 
débat le nom des personnes, qui sont très honorables, 
et que je vais discuter le fait; c’est ici, d’ailleurs, de toute 
justice, car les reproches adressés à M. Moreau de Jonnès, 
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doivent être reportés à d'autres auteurs, ainsi qu'il est 
établi à la sixième page du mémoire que j'ai dans les 
MAINS : 

« La classification que j'aiemployée, et qui m'est repro- 
« chée, n'est pas de moi, dit M. Moreau de Jonnès; je l'ai 
« seulement adoptée, généralisée, étendue aux quatre-vingt- 
«six départements, pendant une période décennale. Elle 
«appartient à Pmel et Esquirol, et à Fourier aussi, qui l'a 
« adoptée pour la Statistique de Paris. Or, c’est à leur ou- 
« vrage que s'applique la critique de M. le médecin de 
« Rouen, ainsi que les épithètes de défectueux, illogique , 
« illusoire, erroné, et même d'hétérogène. » 

La déclaration de M. Moreau de Jonnès n’a pas besoin 
d’autres garanties que la sienne assurément; mais , s’il en 
était besoin, nous en trouverions dans l'ouvrage publié 
par M. le docteur Parchappe , en 1839. Comme nous aurons 
l'occasion de reproduire ce document, et comme personne 
ne conteste la déclaration du fait de responsabilité, nous 
passons de suite à la discussion. 

M. Moreau de Jonnès a dressé neuf tableaux pour 
établir : 

1° Les mouvements des aliénés par départements, de 
1835 à 1842; 

2° Les mouvements par année; 

3 Les existences, admissions, sorties ou évacuations ; 

k° La mortalité par départements ; 

9° La mortalité par année ; 

6° Les dépenses par année ; 

7° Les professions des aliénés ; 

5° Les causes présumées d'aliénation ; 

9° Des tableaux récapitulatifs. 

Le plus intéressant de ces tableaux pour entrer dans la 
discussion qui va nous occuper un instant, est celui qui 
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constate le chiffre effrayant et croissant des aliénés en 
France, et la nature des causes. En voici le résumé. 


[NOMBRE 
NOMBRE des CAUSES 
aliénations 
des Hs. | ont la 


ALIÉNÉS. cause 8 été Physiques| Morales. 
CGnnue. 


Sur une popula- 


5, = 
OU 224 34 mil. 


92 


; . 1 
lions, c’est environ 


0,58 par mille. 
716 


Les chiffres prouvent ici la prédominance des causes 
physiques dans une proportion considérable ; mais quelles 
ont été ces causes? sont-elles bien indiquées? et peut-on 
sagement en tirer des conclusions certaines? Avant d'en 
juger, disons comment les causes ont été désignées pour 
connaître les bases sur lesquelles on s’est appuyé. On à 
distingué quatorze causes , savoir : 


1° Effet de l’âge ; 9° Syphilis ; 

2° Idiotisme ; 10° Hydrocéphale ; 

3° [rritabilité excessive; 11° Epilepsie, convulsions ; 
ko Excès dans le travail; 12° Fièvre, phthisie, ma- 
5° Dénuement ; ladie du cœur ; 

Go Onanisme ; 13° Emanation de substances 
7° Maladie de peau; malfaisantes. 


8° Coups et blessures ; 1%° Abus de vin et liqueurs. 
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Les causes morales ont été ainsi indiquées : 


Amour et jalousie. Ambition. 
Chagrin. Orgueil. 
Evènements politiques. Religion mal entendue. 


En prenant une seule année, 1841, les faits observés 
comprennent. ......o.sssosoooseîee 10,111 causes. 

La catégorie des causes dites physi- 
ques comprend........... Ps serie 6,96# 

Celle des causes morales comprend.. 3,147 

Différence en plus pour les premières 3,817 

Pour nous, c’est un fait difficile à comprendre, que ce- 
lui qui constate la prédominance de tant de causes physi- 
ques, et si peu souvent, celle des causes morales, dans 
une maladie de l'intelligence, dans une maladie contre 
laquelle semblent devoir agir si prodigieusement les causes 
morales. Aussi ne doit-on pas s'étonner de ce que quelques 
médecins aient contesté le fait, et que tous désirent voir 
résoudre la question par de nouvelles observations. 

C’est aussi un fait bien remarquable , et qui corrobore le 
premier, que celui qui constate que les professions méca- 
niques versent un nombre à peu près égal, proportion 
gardée, que les professions libérales et intellectuelles. 
Ainsi, on trouve au tableau, n° 35, page 366, pendant dix 
années , 17,035 aliénés sortis des professions libérales, et 
86,557 sortis des professions mécaniques. 

Cette remarque peut être jointe à celles qui ont été précé- 
demment faites, et toutes, pour le dire de suite, ont dû 
conduire et forcer M. Moreau de Jonnès à écrire en ces 
termes : « Par un résultat diamétralement opposé à l'opi- 
« nion qui veut que les causes morales aient une grande 
« prédominance sur la folie, ce sont les causes physiques 
« qui déterminent le plus souvent l’aliénation mentale. » 

Cette conclusion est tranchée en statisticien, mais si les 
chiffres ne peuvent pas être contestés, leur base peut l'être; 
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ainsi, il ne fallait pas, dit M. Parchappe, placer au nombre 
des causes physiques de l’aliénation mentale , l'épilepsie 
et l'idiotie; or, ces deux causes étant retirées , on trouvera 
forcément la conclusion contraire à la première, c'est-à- 
dire que les causes morales ont plus d'influence que les 
causes physiques dans la production de la folie; 2° il fallait 
placer, dans les causes morales, la misère, qui est placée 
dans les causes physiques par M. de Jonnès ; 3° d’autre 
part, l'irritation excessive considérée comme cause physi- 
que, n'est pas assez explicite, et elle peut être déterminée 
par un état moral; 4° les causes morales, en général, ne sont 
pas assez divisées dans le tableau de M. de Jonnès; 5° enfin, 
dans ses recherches statistiques sur les causes des aliéna- 
tions mentales, publiées en 1839, le docteur Parchappe 
rappelle que Pinel a évalué l'influence des causes morales , 

Dans la manie, à 60 p. 0/0; 

Dans la mélancolie, à 88 p. 0/0. 

Mais Esquirol, dans les articles manie et mélancolie du 
grand Dictionnaire des Sciences médicales donne cet autre 
chiffre : 

De 59 p. 0/0 dans la manie, 

Et de 56 p. 0/0 dans la mélancolie. 

« Résultats contradictoires, dit M. Parchappe; » résultats 
nuls, dirons-nous à notre tour, et qui doivent faire réflé- 
chir et engager à attendre pour conclure. Remarquez, 
d’ailleurs, qu'ils établissent une quasi-égalité entre les 
causes physiques et les causes morales. 

Pourtant, Esquirol, tenant peu de compte, ou ayant 
oublié ses chiffres, dit, page 187, article Folie, du Diction- 
naire des Sciences médicales, ou Traité de la folie, page 62, 
1e volume, 1838 : 

« Les causes morales sont beaucoup plus fréquentes que 
« les causes physiques. 

« Toutefois, les causes physiques ont plus d'action sur 
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«les femmes, à cause de la menstruation, de la grossesse 
«et de l'allaitement. 

« Elles sont plus nombreuses chez le peuple, et dans la 
« production de la démence. Page 137 du Dict. des 
« sciences médicales, article Folie.» 

A cela, nous, comme rapporteur, nous faisons observer 
que, si l'opinion écrite du professeur Esquirol est que les 
causes morales prédominent, d’un autre côté, ses chiffres 
disent le contraire ; ceux que nous venons de rapporter 
mettent déjà les deux causes en balance, ainsi que nous 
l'avons remarqué; mais d’autres chiffres donnent aux causes 
physiques une immense prédominance, et c’est dans lou 
vrage de M. Parchappe que je vais reprendre les chiffres 
d'Esquirol, qu'il a cités alors, en 1839, dansune autre inten- 
tion. (Voir à la page 23, de ses Recherches sur les causes de 
la Folie, en 1839.) Là, on trouve ces lignes: 

& J'ai réuni et comparé les résultats fournis par les docu- 
« ments statistiques qui, dans la détermination des causes, 
« ont tenu compte du sexe. » 

Voici l'ordre dans lequel se rangentles groupes de causes: 

Chez l'homme, selon Desportes, Revolat, Guislain, 
Bonacossa. 


Causes physiques : Causes morales: 
1° Causes organiques 5° Fortune, 229 
cérébrales, 1399 | 6° Familleet affection, 228 
2° Excès sensuels 936 | 7° Réputation, 166 
3° Causes externes, 179 | 8° Amour, 90 
4° Causesorganiques 9° Conservation, 99 
non cérébrales, 123 | 10° Excès intellectuels, 31 
Total, 2237 | 11° Religion, 26 
| 12° Patrie, 25 
Total 850 


Nombres réunis, 3,087. 
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Chez la femme, Esquirol, Desportes, Revelat, Guislain, 
Bonacossa. 


Causes physiques: Causes morales ; 

1° Causes organiques 6° Famille etaffection, 388 
cérébrales, 1,669 | 7° Fortune, 334 
20 Causes organiques 8° Amour, 269 
propres, 1,073 | 9° Conservation, 20% 

3° Excès sensuels, 291 | 10° Religion, 98 
L° Causes organiques 11° Réputation, 72 
non cérébrales, 142 | 12 Patrie, 27 

5° Causes externes, 193 | 13 Excèsintellectuels, 23 
Total, 3,298 Total , 1,415 


Nombres réunis, #,713 ; 


C'est-à-dire que, dans la numération des hommes, on 
a noté : 2,937 causes physiques 
et 850 causes morales, 


Sur une totalité de 3,087 


Etdansla catégorie desfemmes, 3,298 causes physiques 
et 1,415 causes morales, 


Sur une totalité de 4,713 
Il est vrai que M. Parchappe, à la page 24, exprime 
qu'il croit « que le chiffre des causes organiques cérébrales 
« doit être considéré comme exagéré, et qu'il convient 
« de considérer, comme morales, plusieurs causes qui ont 
« été classées comme physiques. » 


Cette supposition, cependant, ne suffit pas; nier n'est 
pas prouver. 

D’après cela, M. Parchappe at-il eu raison de dire que 
la statistique à consacré, en fait, la prédominance des causes 
morales, ainsi qu'il le dit dans les premières phrases de sa 
critique ? 
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Ici, tout en nous abstenant de prononcer un jugement 
définitif, il nous semble vrai de dire, qu'à son tour, le 
médecin des aliénés de Rouen a eu tort de trancher la 
question. Qu'il professe que l'induction physiologique 
porte à le croire, c’est bien : c'était aussi notre opinion 
jusqu'alors ; mais il ne faut pas qu'il aille plus loin ; aujour- 
d'hui, l'étude de la question apprend qu'elle n’est pas 
assez élucidée pour le faire : les documents positifs man- 
quent, et c’est lui-même qui le prouve. 

N'est-il pas vrai que, si les tableaux que j'ai pris dans 
l'ancienne publication de notre honorable confrère, vien— 
nent de plusieurs observateurs anciens, dont la classifi- 
ation lui a paru, à lui, « défectueuse êt les chiffres 
inexacts » , il n'en pourra lui-même rien conclure ? N’est- 
il pas vrai que, si ceux qui ont été fournis par les médecins 
qui sont aujourd'hui à la tête des asiles d’aliénés, sont, 
ainsi qu'il le croit, «construits d'après une classification 
de causes essentiellement défectueuses, » (page 363 des 
annales citées, ) il n'existe pas maintenant de documents 
qui conduisent à une solution? À cela, on ne peut rien 
répondre. 

ILest vrai que M. Parchappe montre les siens : pour 
moi, je les crois les plus exacts et les mieux raisonnés, 
mais ils n'exhibent que peu de chiffres, et ils ne sont pas 
imités; seulement, ils font la critique des autres docu- 
ments antérieurs, en montrent le vide, et voilà tout ce qui 
peut en être induit de positif. 

C'est, qu'en effet, la question reste tout entière à 
étudier; et, par plusieurs raisons que nous allons déduire 
devant l'Académie, il ne peut guère en être autrement 
aujourd'hui : 

1° L'étude des aliénations mentales est encore fort nou- 
velle ; c’est l'ülustre Pinel qui a la gloire de l'avoir fondée , 
il y à environ cinquante ans: car, des travaux antérieurs . 
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aucun assurément ne peut être comparé au Traité Philo- 
sophique du médecin français. 

2° La classification des causes n'a pas été uniforme 
pour tous les observateurs, et il faudrait qu'elle le fût. 

3° L'étude et la connaissance parfaite des causes , est 
une chose fort diflicile à faire ou à obtenir. 

« Souvent, ainsi que le dit Esquirol (page 77, art. Folie, 
« cité) on découvre, dans le compte que rendent les pa- 
«rents, que le premier acte de folie, qui les a effrayés, 
«avait été précédé de plusieurs symptômes qui avaient 
«échappé à toute observation, et quelquefois on prend 
«pour la cause de la maladie, ce qui en était le premier 
« phénomène. » 

h° La classification des aliénations mentales n’est pas 
uniformément adoptée par les nosologistes spéciaux ; ainsi 
Esquirol réduit les aliénations mentales à quatre classes : 


1° Monomanie. 3° Démence. 

2 Manie. h° Idiotisme. 
Girondy, avant Esquirol, admettait ces types : 
1° Hypocondries , \ 
2° Mélancolies, LT 
3 Folies ou démence, toutes, avec des variétés 
4 Manies, nombreuses. 


5° Idiotisme, 
Pinel, le grand maître, avait adopté cinq types : 


1° Hypocondrie. ko Démence. 
20 Mélancolie. 5° Idiotisme. 
3° Manie. 


M. Parchappe, de son côté, classe les aliénations men- 
tales en 


1° Folie maniaque. 

2° Folie mélancolique. 
3° Folie monomaniaque. 
#° Folie chronique. 


50 Folie paralytique. 
6° Idiotisme. 
7 I mhécillité secondaire. 


| 
| 
| 
| 
| 
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Tout le monde remarquera qu'admettre les deux types, 
folie mélancolique et folie monomaniaque, implique répé- 
tition : les mélancoliques sont presque tous monoma- 
niaques; en outre, n'est-il pas contradictoire de fonder 
un type sur une lésion physique saisissable, et un autre, 
sur une lésion mentale insaisissable , ainsi que l'indiquent 
le type folie mélancolique, qui n'implique pas nécessai- 
rement une lésion physique, — et le type folie paralytique, 
qui en implique une nécessairement ". 

Les types folie chronique et folie paralytique ontls donc 


! Je suis loin de vouloir, par ces paroles , critiquer un essai, mais 
je veux faire voir que la classification méthodique et physiologique 
des maladies cérébrales et mentales, séparées ou liées, saisissables 
ou insaisissables, sera toujours fort difficile à faire. 

Il y a bien long-temps que j'ai pris note de faits qui m'ont conduit 
à reconnaitre quelle doit être la perplexité du médecin nosologiste 
en matière de maladies mentales. Qu'il me soit permis d’en citer 
un. Le nommé Joly, qui avait reçu dans sa jeunesse quelque édu- 
cation, était tombé fort promptement dans un état de stupidité 
complète à l’âge de 35 ans. 

Lorsqu'il fut admis dans le quartier des aliénés de Bicètre, il 
fallait le faire lever tous les jours, le contraindre à manger, à 
marcher, à se vêtir. Aussitôt qu'il le pouvait, il se plaçait debout 
contre le mur et s'y appuyait; c’était toujours au même endroit. 
Jamais il n'adressait une parole à personne, quelquefois seulement 
il répondait, mais rien que par monosyllabes, et tantôt bien, 
tantôt mal. F 

Il y avait cinq ans que Joly était à Bicêtre, lorsqu'un jour il 
parut s'éveiller, sortir d’un rêve, et, fort surpris de se trouver en 
si triste compagnie, il questionna tout le monde sur tout ce qui 
pouvait l'intéresser en homme fort sensé, et montra enfin un retour 
pour ainsi dire miraculeux à la raison. Le lendemain il rentrait 
dans sa famille. 

Je demande si les types démence et mélancolie indiquaient phy- 
siologiquement la maladie de cet homme ? 

La disparition subite de l'obstacle mis pendant plusieurs années 
aux manifestations de l'intelligence, fait croire à une maladie 
organique; mais à quel cadre la rattacher? 
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des différences bien tranchées? et l'idiotisme secondaire 
diffère-t-il assez de la démence? 

Assurément, ce n’est pas encore là une classification 
méthodique et physiologique. 

A laquelle de ces classifications devra-t-on donner la 
préférence? et ce sont, je crois, les plus adoptées. Pour 
nous, nous n'en reconnaissons aucune satisfaisante , 
tout en préférant la première, et nous pensons que ce 
serait rendre un grand service à la science , que de faire 
une nosologie bien méthodique des maladies mentales, et 
de donner l'indication la plus complète de leurs causes, 
en les distinguant et précisant bien, car rien n’est changé 
dans la science depuis que Pinel a dit : 

« Il est facile de reconnaître que la division des aliéna- 
«tions mentales en ses diverses espèces , a été jusqu'ici 
« établie sur des rapprochements arbitraires. » (Traité de 
la Folie, page 136.) Mais continuons l'examen du débat. 

Le docteur Parchappe trouve que M. Moreau de Jonnès 
ne devait pas admettre au nombre des causes de la folie, 
l'idiotie et l'épilepsie, mais il ne lui dit pas qu'il à omis 
l'hérédité, et c’est là une cause physique incontestable 
dont le chiffre est considérable ; si M. Moreau n’a pas osé 
réparer l'oubli de Pinel, M. Parchappe devait le faire, lui 
médecin se faisant juge et critique. 

Nous partageons son opinion, quant à l’idiotie, car elle 
est, à la vérité, ou congéniale, ou la suite de la folie. 

Mais, quant à l’épilepsie, le docteur Parchappe consacre 
une erreur ; il faut admettre, comme Esquirol, Girandy ou 
Pinel, que l’épilepsie est une cause d’aliénation mentale, 
et nous ne nous expliquons pas comment cela pourrait 
faire question. 

Le professeur Esquirol, dans son Traité de la Folie, 
page 64, met au nombre des causes physiques de la folie, 
l'épilepsie en 3% ligne, ce qui disculpe entièrement 
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M. Moreau de Jonnès, et nous autorise nous-même à 
penser autrement que son antagoniste. 

Une autre cause physique qui à acquis un gros chiffre 
dans la statistique de M. Moreau de Jonnès, est l'irritation 
excessive, que les précédents auteurs cités ont, je crois, 
placée dans les causes spéciales organiques. 

M. Parchappe en veut encore la radiation, de sorte 
qu’en retranchant du chiffre. .................. 6,964 


4° Le chiffre idiotisme.. .......... 2,234 

2 Le chiffre épilepsie............. 1,137 

3° Le chiffre irritabilité excessive... 635 
Total...... — 4,026 


Il restera …..:.4..22.19 098 


qui, comparé à la somme des causes morales, 3,147, 
donne une différence en plus pour les causes morales, 
de 200, chiffre assez minime comme on voit, malgré tant 
de radiations arbitraires. Mais, Messieurs, je le demande à 
tous, n'est-ce pas en agir avec trop peu de réserve avec 
ces pauvres chiffres, que de leur faire dire ainsi oui ou 
non, d’un trait de plume? 

Voilà done comme on écrit l’histoire, même avec des 
statistiques ; pour nous, nous avons toujours cru que les 
causes morales l'emportaient de beaucoup sur les autres, 
sur la foi des écrits des maîtres dont nous n'avions pas 
remarqué les contradictions, et par la seule induction 
physiologique; cela, aujourd’hui, ne nous paraît être rien 
moins que prouvé d’une manière authentique, et nous 
disons que, scientifiquement et gravement parlant, on ne 
peut rien aflirmer, qu'il faut enfin à la science de nouveaux 
éléments". 

* Depuis la communication de ce travail à l'Académie royale de 
Rouen, nous avons lu un article inséré dans l'Echo du Monde savant, 


du 16 novembre 1843, écrit par M. le docteur Belhomme, re- 
nommé par ses connaissances spéciales et distinguées sur les mala- 
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Mais, nous n’en doutons pas, tous ceux qui entre- 
prendront le travail, auront de grandes difficultés à 
vaincre. Il y en a même qui ne seront jamais vaineues, de 
sorte que c’est à un état approximatif qu'il faudra toujours 
se résigner. 

Ainsi, on peut prévoir que les époques auxquelles on 
fera ce travail, pourront bien amener des résultats diffé- 
rents dans les observations; par exemple, il a été déjà 
noté que les idées dominantes des siècles passés, ont 
influé puissamment sur la fréquence et sur le caractère de 
la folie. 

Le christianisme a déterminé des mélancolies religieuses 
extatiques ; 

Le chevalerie, des mélancolies érotiques ; 


dies mentales : ses conclusions sont conformes aux nôtres. Il les a 
résumées en ces termes : 


io Les causes physiques de la folie sont aussi nombreuses , sinon 
plus nombreuses, que les causes morales ; 

20 IL faut éviter les idées systématiques dans l'appréciation des 
causes de la folie ; 

30 Il faut tenir compte, avant tout, de la prédisposition hérédi- 
taire ou innée ; 

4o La folie débute rarement d’une manière spontanée. Il y a sou- 
vent succession des causes physiques et morales, et il est aussi dif- 
ficile de se prononcer sur l’action unique d'une cause quelconque, 
que de reconnaître sa valeur absolue ; 

50 On ne doit pas faire figurer l’idiotie parmi les causes de la 
folie, mais les vices d'organisation primitive ; 

60 L’épilepsie est souvent cause de folie ; 

70 La civilisation produit autant, et peut-être plus de causes 
physiques que de causes morales ; 

80 Les causes physiques et morales se tiennent tellement, qu’on 
ne peut concevoir une action immédiate sur l'intelligence et le 
moral de l’homme, sans l'intermédiaire de ses organes ; 

90 Pour qu'une statistique eût une valeur réelle , il faudrait que 
les faits qui y sont relatés, fussent observés par le médecin qui fait 
la statistique. 
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Les désordres religieux et civils, les mélancolies reli- 
gieuses ; 

La magie et la sorcellerie , la démonomanie ; 

Les conquêtes, les monomanies vaniteuses ; 

Remarquons encore combien est difficile la recherche 
des causes; nous retrouvons une note à ce sujet, que nous 
allons placer ici, parce qu'elle justifie notre conclusion. 

Lorsque nous étudiions spécialement la folie, c’est-à- 
dire à l'époque où il y avait, à Bicêtre, un quartier d’alié- 
nés, où 60 ou 80 fous faisaient partie du service de santé 
que dirigeait alors M. le docteur Blanche, nous avons été 
souvent embarrassé de trouver la cause du désordre, et 
nous avons reconnu que l'erreur était facile. En voici un 
exemple : nous reçümes un jour, comme pensionnaire, un 
artisan bien établi, marié, et à la tête d'entreprises pro- 
ductives; c'était un maître couvreur de bâtiments et mar— 
chand d’ardoises. Il était dans un état de folie marqué par 
de l'agitation, une loquacité fatigante, et la manifestation 
d'idées de richesses ; il avait des millions; il en donnait, 
et spéculait sans cesse avec des bénéfices énormes. 

La famille, interrogée, nous dit, d'abord, que sa folie 
l'avait pris depuis quelques jours seulement, et qu'il avait 
toujours fort bien fait ses affaires jusque-là. Cependant, 
ayant remarqué chez le malade des tremblements dans les 
lèvres et dans les mains, quelque difliculté à se bien servir 
de sa cuillère, ce qu'on attribuait à l'inattention, je pris de 
nouveaux renseignements, parce que je crus qu'il y avait 
déjà un commencement de paralysie, et peut-être un ra- 
mollissement du cerveau, accident qui ne pouvait pas être 
le résultat de quelques jours de maladie. En effet, la femme, 
interrogée de nouveau, me donna l'assurance de la justesse 
de ma prévision. 

Le malade avait éprouvé plusieurs congestions cé- 
rébrales ; 


66 ACADEMIE DE ROUEN. 


Il avait fait souvent des excès d’eau-de-vie ; 

Îl avait paru drôle, selon l'expression ordinaire , depuis 
une année, par ses discours et par ses manières, il ne 
parlait plus que de richesses, de son espoir d'amasser 
beaucoup d'argent, et de ses diverses spéculations pour 
arriver ou faire arriver les autres à la fortune ; que sais-je 
encore ? de devenir lui-même un notable du pays. 

Enfin, on attribuait à son travail, à la fatigue, à son 
activité, le tremblement des mains et la difficulté dans la 
marche, que l’on remarquait quelquefois chez lui. Évidem- 
ment, cet homme avait le cerveau physiquement malade 
depuis long-temps, et, en attribuant sa folie à des idées 
exagérées d’ambition ou d’orgueil, en notant une cause 
morale, on se trompait : l’autopsie a bientôt démontré les 
traces d’une lésion. (Epaississement des meninges et hydro- 
pisie considérable des ventricules et du septum lucidum.) 
N'oublions pas d'ajouter, en terminant, que la misère , que 
nous voyons placée dans les deux séries de causes, doit être 
considérée comme mixte, où comme devant appartenir à 
l'une ou à l’autre, selon les circonstances et selon les indi- 
vidus ; il en est de même du libertinage. 

Notre dernière conclusion est done, qu'il est fort diflicile 
de trouver et de classer avec justesse la véritable cause de 
la folie, 1° parce que la statistique, à ce point de vue, 
sera toujours approximative et souvent erronée ; 2° qu'il 
manque à la science une complète énumération des causes 
de la folie; 3° enfin, qu'une classification satisfaisante des 
maladies mentales est encore à faire. 

Dans cette circonstance, toutefois, nous trouvons heu- 
reux que notre confrère, M. Parchappe, se soit engagé 
dans une discussion qui ne devra pas rester stérile, parce 
que sa position, ses talents incontestables, et son amour 
pour la science , le conduiront probablement à provoquer 
une unité de vues etde divisions nosologiques, qui amène- 
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ront, sur l'ahénation mentale, les éclaircissements qui 
manquent. 

Quant à M. Moreau de Jonnès, homme grave et si digne 
de la haute estime que ses nombreux travaux lui ont ac- 
quis parmi les hommes de science, nous regrettons qu'il 
se soit trouvé placé ici en victime innocente et persécutée : 
rendons-lui cette justice, qu'il a dû tirer, des chiffres qui lui 
ont été fournis par les médecins , les conséquences qu'il en 
a tirées, et remercions-le de ce qu'il a, le premier, entre- 
pris un travail immense , diflicile, dont les pareils ont tou- 
jours eu des commencements fautifs, mais dont les sui- 
vants amèneront, grâce à l'exemple donné par lui, à la 
connaissance de faits plus positifs. 


Au moyen des tableaux qui constituent la statistique des 
aliénés en France , pendant une période décennale, M. Mo- 
reau de Jonnès a fait connaître un chiffre approximatif de 
l'une des plus tristes misères qui découvrent et humilient 
humanité, et, pourtant , l'une des moins connues. 

Qui croirait aussi grand le nombre de ces êtres dégra- 
dés, avilis ? Et qui ne gémirait pas en pensant que, parmi 
eux, il se trouve des hommes qui ont joué un beau rôle 
dans le monde, et qui en ont fait même l'admiration par 
une brillante imagination ; des femmes qui ont fait le charme 
de la société et le bonheur de leur famille ! Qui peut en- 
fin ne pas craindre le même sort ! 

Vous l'avez entendu, Messieurs ; vingt mille fous en 
France ! le chiffre n'est-il pas effrayant ? Eh bien ! quelque 
considérable qu'il soit, il n’est pas vrai ; assurément non, 
il ne l’est pas, et c'est, malheureusement , parce qu'il n'est 
pas assez élevé. Dans cette statistique, il n’a été tenu compte 
que de ces malheureux êtres qui sont tout-à-fait aliénés , 
et qu'il à fallu rejeter du foyer domestique, ou fuir, pour 
ne plus les craindre; mais combien d'autres vivent encore 
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dans la famille, pour en faire le tourment et pour en exer- 
cer la patience ? 

Que de gens qu'on ne compte pas parmi les fous , et qui 
mériteraient bien de l'être ? « De quel côté que je tourne 
« la vue, dit le Diable boiteux, dans son chapitre des fous 
« non enfermés , page 192, je ne découvre que des cer- 
« veaux malades. » Et en effet, ne sont-ils pas quelque peu 
malades, les cerveaux de ceux qui reçoivent dans le monde, 
de par l'impeccable vox populi, les qualifications si fré- 
quemment décernées de 


Originaux, Hypocondriaques , 
Extravagants , Misanthropes, 

Étoilés , Maniaques , 

Fêlés, Lunatiques, ete. C’est qu'en 


effet, pour le médecin qui a étudié la psychologie de 
Fhomme en santé ou en maladie, et qui cherche à décom- 
poser physiologiquement les actions si diverses qui naissent 
des instincts , des sentiments ou des facultés intellectuelles, 
et enfin qui voit agir l'organe multiple qui préside à toutes” 
les émanations de l'intelligence , pour le médecin observa- 
teur, dis-je, tous ces mots vulgaires expriment des 
idées sérieuses, bien différentes de celles qu’on s’en fait 
ordinairement dans le monde; pour lui, tous ceux qui 
se font remarquer et donnent lieu à ces qualifications , 
sont des esprits qui nourrissent quelques idées fixes par 
plaisir, par nécessité, par occasion ou par disposition or 
ganique naturelle ou accidentelle, et ces idées fires, en se 
manifestant souvent , trés souvent , ont fini par donner à 
l'esprit une tournure remarquée de tous, excepté de ce- 
lui qui serait le plus intéressé à le faire, et au caractère de 
l'homme , une singularité qui n'a pas échappé aux grands 
peintres des mœurs *. 


! Si l’on pouvait rechercher les causes physiques ou morales de 
ces variétés d'esprit ou de folie, et des bizarreries qu'on découvre 
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Qu'étaient, sérieusement et physiologiquement parlant , 
ces types si bien peints 


de lavare, du menteur, 

de l'emporte , du fat, 

du jaloux, du Don Quichotte, 

du dissipateur , du magnifique , 

du joueur, du héros de la mélomanie , 
du méchant , de celui de la métromanie , 


du misanthrope, etc., types qui ne sont pas, croyez-le 
bien, des inventions, mais bien des peintures? Qu'étaient, dis- 
je, ces modèles, si ce n’est des espèces de monomaniaques ? 
Et qui oserait indiquer, chez ces esprits, la limite juste et 
précise de la raison ou de son égarement ? 

Mais il faut bien l'exprimer , et j'appelle ici toute l’atten- 
tion de l'Académie ; chez ces sujets, le cercle des idées 
fixes est fort étroit, et si l'intelligence est entraînée à rouler 
souvent dans ce cercle, elle peut très souvent en sortir ; 
elle n’est pas toujours et nécessairement maîtrisée. Le libre 
arbitre , le moi reste, ou doit être considéré comme suf- 
fisamment intact, pour que les actions de l’homme puissent 
être ce qu'il veut qu'elles soient , et ce que la raison veut 
qu'elles soient, après les avoir bien jugées. Les facultés in- 
tellectuelles , elles-mêmes, loin d’être amoindries par ces 
idées excentriques, ont paru parfois distinguées et supé— 
rieures chez ces hommes dits maniaques, originaux , 
etc. C’est ainsi que nous en donnent l'exemple , Socrate , 
pour les temps anciens, et Rousseau, pour les temps 
modernes. Le démon de Socrate, la misanthropie de 
Rousseau, étaient le résultat d'hallucinations et de manie. 

Mais il est d'autres personnes autrement atteintes ; celles- 


en si grand nombre, on trouverait forcément les causes organiques 
très nombreuses, car les caractères , l'intelligence, le tempérament, 
les instincts, sont tous dépendants de lorganisation originelle, 
comme le sont les formes héréditaires, les ressemblances 
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là, peu à peu, arrivent à être maitrisées par les idées fives 
qui assiégent leur intelligence , et ce sont ces sujets que la 
science moderne a fait classer positivement parmi les alié- 
nés, comme atteints de monomanies:; ici, la position est 
bien plus grave : le libre arbitre, malgré l'apparence con- 
traire, est positivement compromis, et cela arrive par 
continuité, ou, notez bien cela, seulement par accès ; ce 
qui en rend l'appréciation souvent bien diflicile , et peut 
exposer à de bien redoutables erreurs dans le monde ou 
en justice, comme à une sécurité bien fâcheuse dans les 
familles. 

Or, ces monomanies n'ont pas encore reçu une bonne 
classification ; elles ne sont pas même toutes admises sans 
contestation , et, nous en conviendrons, les faits observés 
ne sont peut-être pas encore assez nombreux pour qu'on 
puisse le faire. Ceci explique pourquoi la Jurisprudence 
criminelle est loin encore de faire la moindre concession À 
lorsque nous, médecins, nous croyons juste et raisonnable 
de le faire *. Cependant, Messieurs , Cela arrivera , parce 
que la vérité ne peut rester toujours inconnue , et qu'il faut 
qu'elle sorte d'abord du sanctuaire pour devenir vulgaire : 
puis, nous pouvons dire que le jour où la jurisprudence eri- 
minelle à supprimé les crimes de magie et de sorcellerie , 
elle a reconnu, sans le savoir, les monomanies qu'elle 
n'admet pas encore aujourd'hui. Qui doute, maintenant, que 


* Dans plusieurs discussions célèbres dans les fastes des Cours 
d'assises, il a été reproché aux médecins d'admettre trop facile- 
ment la monomanie ; c’est réellement une erreur ; les défenseurs 
ont pu le faire , cela se conçoit, mais les médecins , jamais. Aussi, 
pour moi , à qui ce reproche a été adressé , c’est bien à tort , et je 
l'ai prouvé, ce me semble, en disant que, sur cinq mille accusés de 
crime que j'ai vu passer aux Assises de ce département, en vingt 
ans, je n'en ai compté que cinq qui aient été à tort traduits en 
justice; parce qu'ils étaient fous. ( Lire dans le livre des Prisons 
el des Prisonniers , page 104. — 1840.) 
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tous ces magiciens et sorciers, pour qui on à allumé tant 
de bûchers, n'étaient autres que des fous monomaniaques ? 
(Et leurs juges ! !) 

Ces observations justifient nos précédentes réflexions sur 
la nécessité d’une bonne classification des maladies men- 
tales ; mais, en même temps, elles font apercevoir les dif- 
ficultés du travail. 

Cependant , avec l'aide des admirables travaux de Gall, 
Spurzheim , Pinel, Esquirol, Foderé, Georget, et autres 
médecins plus modernes; avec la facilité qui est donnée 
à l'observation des maladies mentales, par la création, toute 
nouvelle encore , des hospices spéciaux publics et particu- 
liers , l'œuvre est possible à certain degré; la division, si 
bien établie par Gall, des anstincts, des sentiments et des 
facultés intellectuelles, ce triumvir cérébral, et la con— 
naissance qu'il a si bien donnée de la multiplicité des or- 
ganes cérébraux , ne sont-elles pas déjà des cadres sut- 
fisamment ouverts à la classification des manifestations 
normales et anormales de l'intelligence ? 

L'échelle sera longue à parcourir et dificile à graduer, 
je le reconnais, et, comme moi, on peut s'en faire une idée 
en essayant à la dresser ; on la verra d’abord commencer 
parles monomaniesinnocentes, tristes ougaies, quimarchent 
de pair avec l'intelligence, du moins en apparence , comme 
celles de certains originaux , lunatiques où maniaques , at- 
mosphéro-dominateurs' ou sorciers de village; puis, après, 
s’'échelonneront les monomanies plus tranchées du vol, de 
l'avarice, la démonomanie, la théomanie et autres du même 
genre ; viendront ensuite se ranger les monomanies si re— 


[la existé, à Rouen, un nommé Barbier , qui était doué de 
beaucoup d'esprit, et qui raisonnait fort bien; cet homme à 
gaspillé vingt mille francs de rente en expériences propres à faire 
la pluie et le beau temps. On a hésité long-temps à linterdire , 
et ses enfants ont été ruinés. 
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doutables du suicide, de l'incendiaire et de l'homicide, ces 
trois monomanies affreuses dont les annales de la justice 
criminelle ont donné plusieurs tristes preuves, et dont les 
observations se recueillent plus souvent encore au cabinet 
du médecin , que dans les cours d'assises ? 

Mais, voyez toujours, Messieurs, cette échelle s'élever 
et ranger sur ses degrés les aberrations qui aliènent tout-à- 
fait le libre arbitre, les folies simples, calmes et douces ; 
puis les folies générales, furieuses, qui, toutes, ont, comme 
les premières, un grand nombre de variétés; enfin, 
voyez , au dernier échelon, la démence et ses accompagne- 
ments abrutissants ; la démence, qui est la mort perpétuelle 
de l’homme vivant. 

Quelle échelle, avons-nous dit, à graduer et à parcourir ! 
Que de diflicultés pour la bien établir selon la vérité des 
lois physiologiques agissant en santé et en maladies! 

Mais avons-nous tout prévu nous-même, en suivant la 
marche ordinaire et ostensiblement visible de l’altération 
et de la perte de l'intelligence ? Nous avons dit : 

1° Monomanies imperceptibles , ou originalités ; 

2° Monomanies perceptibles sans danger ; 

3° Monomanies perceptibles ou imperceptibles, dan- 
gereuses , avec leurs variétés ; 

k° Folies où manies générales, calmes, avec leurs 
variétés ; 

5° Folies ou manies générales sans fureur ou avec 
fureur et par accès, ou par continuité, avec leurs variétés ; 

6° Enfin, démence. 

Déjà l'échelle est longue; mais, Messieurs , vous l'avez 
remarqué sans doute, nous n'avons pas tout classé. 

Nous n'avons pas donné son échelon à l’idiotie, et le 
nombre des idiots est considérable. 

Nous n'avons pas vu où sont placés ces fous volontaire 
ment et passagèrement fous qu'on nomme les ivrognes ; 
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or, n'est-il pas vrai que ces hommes restent, par l'habitude 
de boire, dans un état alternatif d'ébriété, de stupidité et 
de raison ; de sorte que, si ce ne sont pas des fous dans 
toute l'acception du mot, ce sont cependant des esprits sans 
aison , qui doivent occuper un degré sur notre échelle, du 
moins pendant la durée de leurs dérèglements bachiques , 
lorsque ce n’est pas toujours. Nous n’avous pas davan-— 
tage noté la place de ces caractères impatients, irascibles , 
qui voient contradiction à tous mots, et qui se mettent en 
colère tout le jour durant; or, remarquez-bien que les 
hommes colériques deviennent souvent fous. 

Que doit-on penser, demanderons-nous encore , de ces 
esprits que bernent tant de sottises; par exemple, ceux qui 
se font fats , orqueilleux, égoïstes, avares......... ou 
bien encore de ces esprits que maîtrisent et font mépriser 
tant de sentiments bas, ou tant de goûts dépravés, incon- 
cevables.....; n'est-il pas convenable de leur concéder 
une aberration mentale? Mais, dans quelle catégorie et sur 
quelle échelon les monter? 

Ce n'est pas tout encore, et nous demandons où lon 
pourrait classer ces esprits exaltés et pourtant raisonnables, 
qui sont capables de commettre des actes en dehors de 
toute raison et de toute humanité, en même temps que 
des actes de grande vertu et de sagesse. Ces esprits, qu'on 
appelle fanatiques, où est leur place? Assurément, si 
l'on n'ose pas les ranger de plano sur l'échelle des folies, 
on conviendra qu'ils ont bien droit d'y poser un pied. 
Peut-on croire au mal qu'a fait le fanatisme , sans le pro- 
clamer enfant de la folie ? 

Serons-nous done coupable d'exagération en cherchant 
une place, du moins pour un pied seulement, pour ces 
penseurs dans le vide, qu'on pourrait appeler philosophi- 
manes? Cependant le souvenir du jeune et remarquable 
professeur de philosophie B.., de Rouen, qui à fini sa car- 
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rière par un suicide , nous porte à ne pas croire à l'exagé- 
ration; plus d'un cerveau, en eflet, n’est pas de taille à 
tenir contre les efforts incommensurables qu'il faut faire 
pour chercher à comprendre les abstractions dites philo- 
sophiques, et secréter d’autres abstractions de la nature de 
celles que produisent certaines philosophies allemandes. 

Et ces zoomaniaques chez qui on voit les chiens, les chats, 
les oiseaux accaparer tout ou partie des affections naturelles, 
et devenir parfois si..... fatigants ! n’ont-ils pas droit à 
une place sur quelque échelon? 

Et cette longue kyrielle d'individus dont nous avons déjà 
dit quelques-unes des vulgaires qualifications , sur quels 
échelons mettront-ils le pied? Et encore leur place ne sera-t- 
elle pas disputée ou encombrée par cette classe si nom- 
breuse de ces personnages, nés élus, dit-on, qu'on nomme 
les bienheureux pauvres d'esprit ? 


Pourtant, quelque chose ici peut nous consoler ; c’est qu'il 
n'y à pas progrès dans la détérioration des cerveaux du 
xix° siècle, et que toujours la folie a régné sur beaucoup 
de sujets. — Rabelais, au livre HE, chapitre xxxv, page 
4:39, édition in-12, fait donner au fou Triboulet juste 207 
qualifications de folies , et nous n'avons pu en retrouver 
autant à beaucoup près ; ainsi, on ne dit aujourd’hui que : 


timbrés , bretteurs , 
braques , fanfarons , 
archifous, frénétiques, 


follets , 
foli-gas , 
éventés , 
étourneaux , 
brouillons , 
volcanisés , 
querelleurs , 


rêveurs , 
évaporés , 
écervelés, 
susceptibles , 
cabochards , 
facétieux , 
comiques , 


CLASSE DES SCIENCES. 75 
bouffons , énergumènes , 
bizarres, folâtres , 
chocards, martelés. 
capricieux , insensés. 
musards , radoteurs. 
tête à lubies , colériques. 
tatillons , ahuris , 
rit à tout, abrutis, 
vétillards, brutes , 
rebours, brutaux, 
étourdis , bouchés, 
moroses , stupides , 
humoristes , niais , 


chimériques , 
visionnaires , 
possédés , 


innocents , 
hébètes , 


mManans , 
mélancoliques , ignares , 
illuminés , idiots , 


hallucinés , 
hargneux , 


esprits torts Z00- 


manes. 
entôtés , bibliomanes , 
tôtus, mélomanes , 


singuliers , 
maussades , 
cocasses , 


florimanes , 
métromanes , 


blasomanes, etc. 


Ce nombre d’adjectifs pourrait encore paraître suffisant 
pour justifier les paroles du philosophe que nous venons de 
citer. Son Panurge dit ; « Si touts fols portoient croupière 
Qil y auroit bien des fesses écorchées » ; puis, il ajoute : 
«j'en tiens et j'en suis, je le confesse, tout le monde est fol ; 
«Salomon dit qu'infini est des fols le nombre , et fol en- 
« ragé serois, Si fol estant, fol ne me repustois. C’est ce que 
« pareillement fait le nombre des maniaques et enragéz 
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«infini. Avicenne dit : que de manies infinies sont les 
«espèces. » (Livre IT, chap. xziv.) 

Voyez maintenant, Messieurs, si l'on peut dire quel 
sera le nombre des degrés à donner à l'échelle des folies? 
et, dites, que penser de la noble espèce humaine, du 
chef-d'œuvre de la création! Les rois de la terre ont-ils 
donc bien le droit de tant s'enorgueillir à l'aspect de tous 
ces miroirs, où tant devraient se reconnaître, si, en même 
temps que fous, ils n'étaient aveugles ! ! 

Qu'on ne nous accuse pas d’exagération, où au moins 
nous seul, car, nous n'avons pas dépassé le docteur Mathey 
de Genève et le docteur anglais Darwin , qui ont voulu 
reconnaître et classer, comme aliénations dues à des vices 
simples où à des travers de l'esprit : 

L'amour sentimental , 

L'excès d'amour-propre , 

La vanité de la naissance , 

Le violent désir de la célébrité , 

Les regrets des femmes qui vieillissent , 

La vanité de la mort, 

La manie de la pauvreté , 

L’aversion des enfants , 

L'érotomanie , 

L'athéomanie , 

La lypemanie, 

La nostalgie, ete., etc. 

Le docteur Chrigton a été jusqu'à placer le somnam- 
bulisme au même rang que l'hypocondrie. 

ILest vrai que le grave Pinel n’a pas voulu entrer dans 
cette voie, qui l’aurait conduit, disait-il, à ne plus voir 
dans Paris que des petites maisons. 


Nous terminons, Messieurs, et nous disons qu'après 
cela, il est évident que notre savant confrère M. Moreau 
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n'a pas tout dit ; aussi, serions-nous assez disposé à cher- 
cher querelle au statisticien, si nous ne pensions qu'il a 
voulu être discret en ne disant pas tout ce qu'il savait, aussi 
bien que nous , sur la plus hideuse et la plus redoutable des 
misères humaines. 

Il a dit : 3 fous par 2,000, et 20,000 par 34#,000,000 ; 
mais, évidemment , après avoir admis toutes les catégories 
dont j'ai fait l'énumération , et en voyant qu'elles ne sont 
pas complètes , il y a erreur. 

Quel est donc, définitivement, le chiffre véritable que 
nous aurions dû trouver dans la Statistique des alienés en 
France? 

Aucun médecin, ni aucun statisticien n’ont osé l’in- 
diquer, et leur autorité nous manque , mais nous en avons 
découvert une autre. Un ancien philosophe, poète, qui 
n'était ni médecin, ni statisticien , et qui n’a pas craint les 
avanies de la polémique, à ce qu'il paraît, a trouvé ce 
chiffre fatal, et il n’a pas fait le moindre travail algébrique 
pour y arriver ; il a seulement, et, très hardiment , dit avec 
l'assurance d'un homme qui croit tenir une vérité : 

Le monde est plein de fous , et qui n’en veut pas voir, 
Doit se tenir tout seul, et casser son miroir. 


(Du TiLrioT. — Fêtes des Fous.) 


Un auteur plus moderne a osé dire aussi : 


Tous les hommes sont fous, et, malgré tous leurs soins, 
Ne différent entr’eux que du plus ou du moins. 


(BoiLEAU , Satire IV ). 
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L'OLÉOMÈTRE A FROID 


DE M. LEFEBVRE, 


Courtier de Commerce à Amiens, 


FAIT À L'ACADÉMIE ROYALE DES SCIENCES, BELLES-LETTRES ET ARTS 
DE ROUEN, 


Dans sa Séance du 31 Mai 1844, 


Par M. J. GIRARDIN, 


Au nom d'une Commission composée de MM. Person , Preisser et J. Girardin. 


Messieurs, 


Lorsqu'en 1841 , la Commission dont j'ai en ce moment 
l'honneur d'être l'organe , vous faisait connaître et approu- 
ver l'instrument que M. Laurot, de Paris, a imaginé 
pour constater la pureté de l'huile de colza brute, elle 
ignorait complètement qu'une autre personne s'occupât 
de la même question, et cherchât un moyen pratique de 
distinguer toutes les falsifications que l’on fait subir aux 
différentes espèces d'huiles commerciales. Cette personne, 
c'est le doyen des courtiers de commerce d'Amiens, M. 
Lefebvre, qui, depuis 1839, a consacré tous ses soins à la 
construction d’un instrument qu'il a nommé Oléomètre à 
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froid, et qu'il a soumis à votre examen à la fin de l'année 
dernière. 

C'est à l'intéressant travail sur les huiles fixes, publié 
en 1839 par M. Fauré, pharmacien à Bordeaux !; c’est 
à l'examen sérieux de la table de densité donnée par ce 
chimiste pour les différentes sortes d'huiles, que M. Le- 
febvre avoue être redevable de la pensée qu'il eut dès-lors 
de confectionner un véritable densimètre pour la distine- 
tion de ces produits. Mais, en remarquant les dissidences 
qui existent dans les diverses tables de densité données par 
les chimistes, et se trouvant en désaccord avec eux pour 
un grand nombre de poids spécifiques, M. Lefebvre prit 
le parti de n'opérer que sur des huiles extraites par lui- 
même, afin d'avoir des types exacts. Aiïdé par un ancien 
préparateur de l'École de chimie de Rouen, M. Bénard, 
pharmacien à Amiens, il se procura des graines pures 
de toutes les espèces de plantes oléagineuses , tant du nord 
que du midi, et, en 1841, il put avoir toute la série des 
huiles commerciales dans un très grand état de pureté. 
C'est alors qu'il put asseoir ses procédés sur une base exacte. 
Ce n'était pas une chose aussi facile qu'on pourrait le 
croire, d’avoir des graines oléagineuses exemptes de tout 
mélange. Ainsi, dans le commerce, on ne fait aucune 
différence entre le colza d'hiver et le colza d'été, entre 
ces deux espèces de graines et celles des navettes d'hiver 
et d'été; aussi les mélange--on habituellement ; et cepen- 
dant, il y a entre les huiles de ces quatre espèces de se 
mences, des différences bien tranchées quant au poids spé- 
cifique. Il est également presque impossible de rencon- 
trer, dans le commerce des graines de lin bien épurées ; 


! Examen analytique et comparatif des huiles fixes introduites 
dans le commerce pour les arts et l'économie domestique, par 
M. Fauré. (Actes de l’Académie royale des Sciences, Belles-Lettres 
et Arts de Bordeaux. 1" innée , 2° trim. de 1839, p. 389. ° 
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celles surtout qui arrivent de la Baltique, contiennent de 
7 à 8 p. 0,0 de cameline, de ravison et d'une espèce 
d'ivraie farineuse; d'où il résulte que l'huile extraite de 
ces graines mélangées n'a jamais la même densité. 

Schübler et les autres chimistes qui ont donné les poids 
spécifiques des huiles , ayant toujours opéré sur des huiles 
commerciales, c'est-à-dire provenant de graines plus ou 
moins mélangées, il n’est pas étonnant que des erreurs 
graves se soient glissées dansleurstables, et qu'on ne trouve 
aucune concordance dans les chiffres qu'ils ont affectés à 
la densité de chaque espèce d'huile. 

M. Lefebvre a rectifié tous ces chiffres, et voici le ta- 
bleau qu'il donne de la densité des huiles, comparée à 
celle de l’eau distillée , à la température de+-15", et repré- 
sentée par 10,000. 


Huile de suif ou Oléine. . . 9,003 ou 90 kil. 03 l'hectol. 
de colza d'hiver . . . 9,150 91 50 
de navette d'hiver. . 9,154 91 54 
de navette d'été . . . 9,157 91 57 
de colza d'été . . . . 9,167 91 67 
d'arachide. . . . . . 9,170 91 70 
T'ON ARE UNE 9,170 91 70 
d'amandes douces . . 9,180 91 80 
défie .9% 5 74 9,207 92 07 
de ravison. . ."".:. 9,210 92 10 
de sÉSAME APE || 9,935 92 39 
de baleine filtrée. . . 9,240 92 40 
d'Œnlétte seu rvpie 9,253 92 53 
de chenevis . . . . . 9,270 92 70 
de cameline. . . . . 9,282 92 82 
HE COLOR: 27e 9,306 93 06 
DER. 7 CRU 9,350 93 50 


Notons ici, en passant, que ces chiffres s'appliquent à 
des huiles récemment obtenues. Lorsqu'elles vieillissent, 
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leur densité augmente toujours sensiblement, sans doute à 
cause de la modification plus où moins profonde qu'elles 
éprouvent de la part de l'oxygène de l'air, qui, comme on 
sait, est absorbé par elles. C’est ainsi, par exemple, qu’une 
huile de coton fraiche pèse 9,306, tandis qu'après deux ans 
de repos dans un flacon, elle pèse 9,320. L'augmentation, 
toutefois, ne porte que sur les deux dernières décimales. 


Le procédé employé par M. Lefebvre pour reconnaître 
les différentes espèces d'huiles pures où mélangées, repose 
sur ces principes : 

2 1° Que les différentes huiles pures ont des densités dif- 
férentes et qui changent avec la température ; 

29 Qu'en général, on ne trouve pas deux huiles qui aient 
la même densité à la même température. 

Si donc, on arrive à connaître la densité d'une huile, et, 
en même temps, sa température, on n'a qu'à consulter les 
tables qui indiquent les poids des différentes huiles pour 
toutes les températures (et ces tables ont été dressées par 
M. Lefebvre), l'espèce d'huile est aussitôt déterminée; et, 
s'il y a incertitude entre deux huiles, des caractères chimi- 
ques interviennent qui décident la question. 

S'il s’agit d'huiles mélangées, le même procédé s’appli- 
que, parce qu'en général on ne peut pas faire de mélange 
qui ait la même densité qu'une huile donnée à la même tem- 
pérature ; et que si cela est possible pour quelques cas par- 
ticuliers, des caractères chimiques peuvent établir la 
différence. Notons, d’ailleurs, qu'il ne s’agit ici que des 
mélanges en proportions assez fortes pour qu'on ait quelque 
intérêt à les faire dans le commerce. 

Pour mesurer la densité qui sert ainsi de caractère prin- 
cipal, M. Lefebvre a construit un aréomètre qu'il suflit de 
faire flotter sur l'huile; à la hauteur où s'enfonce la tige, 
on lit le nombre de kilogrammes que pèserait l'hectolitre 
de Fhuile en question: la densité est ainsi caractérisée. 

G 
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La densité des huiles change tellement par la chaleur, 
que, dans sa mesure, il est indispensable d’avoir égard à la 
température. Dans le procédé de M. Laurot, adopté jusqu'à 
présent par les épurateurs, on porte l'huile à une tempéra- 
ture déterminée, celle de l'eau bouillante, et c’est alors 
qu'on détermipersa densité. M. Lefebvre , au moyen de ses 
tables qui donnent les densités à toutes les températures , 
peut opérer à froid, ce qui est infiniment plus commode. 

Disonsici, pour n’y plus revenir, que l'oléomètre à chaud 
de M. Laurot, n’a été construit que pour la seule huile de 
colza , tandis que l'oléomètre à froid de M. Lefebvre peut 
servir pour toutes les huiles indistinetement. Ajoutons que 
le premier instrument qui marque 0°, dans l'huile de colza 
d'hiver , s'arrête au-dessous de 0° dans les huiles de colza 
d'été, et dans celles de navettes d'hiver et d'été, de sorte 
qu'il peut faire considérer comme des falsifications des mé- 
langes de ces différentes huiles les unes avec les autres, mé- 
langes que le commerce, cependant, a toujours acceptés 
comme huile de colza pure. 

L'instrument de M. Lefebvre a la forme d'un aréomètre 
ordinaire, seulement le réservoir cylindrique est très grand 
et la tige très longue. Celle-ci porte une échelle graduée sur 
laquelle sont inscrites les densités comprises entre 9,000 
jusqu'à 9,400, limites entre lesquelles sont renfermées les 
densités des diverses huiles commerciales, ces densités étant 
comparées, à la température de + 15°, à celle de l'eau dis- 
tillée prise pour unité et représentée par 10,000. Seulement, 
comme il eût été impossible de placer quatre chiffres sur l'é- 
chelle, on a retranché le premier et le dernier, pour ne con- 
server que les deux du milieu, ce qui n’a aucun inconvénient, 
dès qu'on en est prévenu. Ainsi, les chiffres de 1 jusqu'à 40, 
placés sur l'échelle, doivent être précédés de 9 pour exprimer 
la densité et le poids de l'hectolitre. La place de l'huile de 
colza, par exemple, se trouve au nombre 15; il faut lire 
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alors 9,150 de densité, ou 9f kil. 5 hectogr. pour le poids 
de l'hectolitre, ou encore 9 hectogr. 15 gr. pour un litre. 

A la gauche de l'échelle et en face de la densité, se trou- 
vent les noms des huiles. Pour la facilité des vérifications, 
leur place est représentée par une couleur à peu près sem 
blable à celle que prend chaque espèce sous l'influence de 
l'acide sulfurique concentré, réactifque M. Lefebvre a em- 
prunté à M. Heydenreich pour caractériser chaque huile en 
particulier. Ce sont ces couleurs qui font mieux distinguer 
la place où s’arrête le niveau de l'huile sur l'instrument ; de 
cette manière, on n'a pas besoin de retirer celui-ci pour 
connaître la densité exprimée en chiffre. 

On peut donc remarquer si l'huile dépasse ou n'atteint 
pas la place qu'elle doit occuper, en regardant la couleur 
sur l’oléomètre, et en comptant les divisions en plus ou en 
moins ; ce sont encore ces couleurs qui permettent de faire 
la vérification dans les barils , puisqu'il est très facile, par 
elles, de voir où s'arrête le niveau de l'huile. 

L'instrument ayant été gradué pour la température de + 
15°, il y a donc toujours nécessité de consulter la tempéra- 
ture de l'huile au moment où l’on y plonge l'oléomètre, et 
de faire une correction au chiffre obtenu, lorsque la tem- 
pérature est supérieure où inférieure à + 15°. D'après 
M. Lefebvre, la correction pour toutesles huiles est de 1° 1/2 
centigr. pour un millième de densité en plus ou en moins, 
à partir de + 15°, soit 3° centigr. pour deux millièmes, 
6° pour quatre millièmes, etc. Lors donc qu'une huile est à 
+ 18° centigr., l'oléomètre descend alors à deux millièmes 
au-dessous de la densité réelle, et il faut donc augmenter 
de 2 millièmes le chiffre trouvé. Si l'huile est à +- 12°, l'ins- 
trument s'arrête à 2 millièmes au-dessus de la véritable 
densité, et il faut dès-lors diminuer ces 2 millièmes de la 
densité apparente. 

A + 3° pour les huiles de colza et de navette, à + 8° pour 
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l'huile d'olive, la vérification ne peut avoir lieu, à cause de 
leur concrétion. Il faut alors faire chauffer l'huile dans le tube 
d'essai, soit avec la main, soit avec de l’eau tiède, et avoir 
la précaution d’agiter l'huile avec une baguette , ou même 
avec le thermomètre. 

Pour éviter tous les calculs relatifs aux corrections de 
température, M. Lefebvre a pris la peine de dresser des 
tableaux donnant les poids des huiles à l'hectolitre pour 
toutes les températures ordinaires, c'est-à-dire celles qui 
sont comprises entre + 30° et — 6° centigrades. Ces ta- 
bleaux font partie d'une notice explicative pour l'emploi 
de l'oléomètre , que l’auteur a jointe à cet instrument. 

L'instrument de M. Lefebvre peut non seulement per- 
mettre la distinction des huiles entr'elles, mais, jusqu'à 
un certain point, faire reconnaître les mélanges des unes 
avec les autres. C'est la différence de prix des huiles qui 
fait qu'on mélange entre elles des espèces de différentes 
valeurs ; c'est aussi la différence de prix des tourteaux, 
qui fait, qu'après avoir obtenu l'huile d'une graine, on en 
broie les tourteaux avec ceux d'une plus grande valeur. 
Ces mélanges de tourteaux procurent, au rebattage, une 
huile qui est toujours introduite dans celle du prix le plus 
élevé, Ainsi, si l’on mélange deux sortes de tourteaux, 
œillette et lin, à coup sûr l'huile qui en proviendra sera 
ajoutée à celle d’œillette rousse pour fabrique, souvent 
d'un prix plus élevé que celle de lin. 

On n’a pas à craindre l'introduction des huiles d'olives 
comestibles dans les huiles communes d'un prix moindre; 
mais on mélange les huiles d'olives pour la bouche avec 
celles de sésame, d'œillette ou d’arachide. 

Les huiles communes d'olive, destinées pour fabrique , 
sont falsifiées avec du sésame, du colza, des arachides, 
et des œillettes ; mais c’est particulièrement avec le sésame 
que sontmélangées celles qui arrivent du Levant à Marseille. 


CLASSE DES SCIENCES. 85 


Les huiles de colza sont l'objet de mélanges continuels ; 
on yintroduit souvent de l'huile de ravison, celle d'œil- 
lette, de cameline, de lin, et particulièrement l'huile de 
baleine. 

Les huiles de chenevis, presque toujours à des prix plus 
élevés que les huiles de lin, sont ordinairement fraudées 
avec ces dernières. On a vu des huiles vendues pour che- 
nevis, qui contenait 8/10 d'huile de lin; la couleur verte 
du chenevis était donnée par le mélange des tourteaux ou 
par l'indigo. 

Voici quels sont les mélanges sur lesquels on peut avoir 
à prononcer. Mais il est à remarquer que beaucoup de ces 
mélanges ne peuvent durer que très peu de jours, lorsque 
les huiles sont laissées en repos. M. Lefebvre a reconnu 
qu'il se passe dans ces mélanges les mêmes phénomènes 
que dans les bains d’alliages ; les plus lourdes ne tardent 
pas à se déposer presque complètement. Ainsi, un mé 
lange d'acide oléique avec toute autre huile de graines , ne 
tiendra pas deux jours, parce que lhuile pesante va 
prendre sa place au fond du vase, et celle qui est légère 
reste au-dessus. 

L'huile d'œæillette, mélangée à lolive, tombera au fond 
du vase, en moins de huit jours de repos. 

L'huile de baleine, mélangée aux huiles de colza, même 
aux colzas épurés, se dépose en huit jours. Ainsi, lors- 
qu'un épicier met un baril au détail, et y place un robinet, 
en supposant que le baril soit un mois à être débité, il 
aura vendu, dans les premiers quinze jours, toute l'huile 
de baleine , moins celle placée au-dessous du robinet, et, 
les quinze derniers jours, Fhuile de colza à peu près 
pure. 

Dans les piles d'huile , le repos est beaucoup plus re- 
marquable. En supposant qu'une pile soit annoncée comme 
huile d’œillette pure, si cette huile a été mélangée d'huile de 
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lin, cette dernière se séparera pour aller?au fond, alors 
même qu'elle aurait été clarifiée, purifiée ou blanchie : sa 
densité, toujours plus forte, la fera infailliblement tomber. 

Les huiles n'éprouvant aucune modification chimique 
par leur simple mélange, il est évident que les densités 
des mélanges récemment préparés sont proportionnelles 
aux quantités respectives des huiles mélées. L'oléomètre 
pourra donc indiquer, au moins dans le plus grand nombre 
des cas, les rapports de quantités entre deux huiles qui au- 
ront été mélangées. Si, par exemple, l'huile de colza a 
été additionnée de son volume d'huile de lin, comme il y 
a, entre ces deux huiles, vingt millièmes de différence pour 
la densité, l'oléomètre, plongé dans un pareil mélange, 
s'arrêtera à 25, soit 9,250, qui est la densité de l'huile 
d'œillette. Si le mélange a été fait dans les rapports de 
1/4 de lin et 3/4 de colza, l'instrument indiquera 9,200. 
Enfin, si le mélange n’est que de 1/10 d'huile de lin «on 
aura deux millièmes en plus de la densité de l'huile de 
colza, soit 9,170. L 

Mais, pour tirer des indications précises de l’oléomètre 
dans ces cas de mélange , il est évident qu'il faut pouvoir, 
à l'avance, reconnaître quelle est l'huile qui a été ajou- 
tée à l’huile de plus grande valeur. Or, c’est ici que 
M. Lefebvre fait intervenir l'action d’un agent chimique , 
l'acide sulfurique, qui, par les effets de coloration qu'il 
produit sur chaque espèce d'huile, permet de caractériser 
chacune d'elle, qu’elle soit pure ou mélangée. 

L'idée de l'emploi de l'acide sulfurique, pour la dis 
tinction des huiles, n'appartient pas à M. Lefebvre. Elle 
est due à M. Heydenreich, pharmacien à Strasbourg , 
qui la fit connaître, en 1841, dans un mémoire qu'il 
adressa à la Société industrielle de Mulhausen'. Ce chi- 

‘ Mémoire sur un moyen de reconnaitre la falsification des huiles 


du commerce, ( Bulletin de la Société Industrielle de Wulhausen . 
t. XV , 1841, p. 424.) 
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miste a reconnu le premier que, lorsqu'on ajoute une 
goutte d'acide sulfurique concentré à 10 ou 15 gouttes 
d'huile , déposées sur un verre blanc, placé sur une feuille 
de papier blanc, on voit presqu'aussitôt apparaître une colo- 
ration, qui varie suivant l'espèce d'huile employée. Ainsi, 
l'huile de colza présente une auréole bleue-verdâtre à une 
certaine distance de la goutte d'acide, tandis que, vers le 
centre , il s'élève quelques stries d’un brun jaunâtre clair. 
L'huile de lin offre un réseau rouge brun foncé , qui, peu à 
peu , passe au brun noir. L'huile de cameline prend une 
teinte jaune qui passe ensuite à l'orange vif, etc., etc. 

Lorsque deux huiles sont mélangées, et qu'on les sou 
met à l’action du réactif, il se manifeste alors une colo- 
ration toute différente de celles qu'on obtient avec les 
huiles pures, et qui permet de reconnaître la nature de 
l'huile employée par la fraude. 

M. Lefebvre a adopté ce moyen d’épreuve, en le modi- 
fiant légèrement, et il indique, dans sa notice, les carac- 
tères que présente chaque sorte d'huile en contact avec 
l'acide sulfurique, puis ceux des différents mélanges 
d'huiles. 

Comme on le voit, dans le procédé de M. Lefebvre, 
pour l'essai des huiles , il y a une partie physique et une 
partie chimique à examiner. C'est ce que nous allons faire, 
maintenant que nous avons suflisamment exposé le mode 
opératoire de l'auteur. 


L. Au point de vue physique, la Commission a eu deux 
questions à résoudre 

1° Les tables de densité, employées par M. Lefebvre 
pour la graduation de son oléomètre , sont-elles exactes ? 

2° L'instrument lui-même est-il bien gradué ? 

Pour résoudre la première question, nous avons déter- 
miné , avec beaucoup de soins, la densité de trois espèces 
d'huiles, fournies par M. Lefebvre lui-même, comme 
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identiques avec celles qui figurent dans ses tables; ce 
sont les huiles de colza , d'æillette et de lin. 

La densité a été prise par le principe d'Archimède. Ce 
procédé a cet avantage, sur celui du flacon à l'émeri , qu'on 
peut connaitre très exactement la température du liquide 
au moment de la pesée ; et cela est essentiel pour des li 
quides aussi dilatables que le sont les huiles. 

La balance étant sensible au milligramme, et le poids du 
liquide déplacé étant d'environ 50 grammes, l'erreur de la 
pesée ne peut affecter que la quatrième décimale de la 
densité, tout au plus ; il est impossible qu'il y ait erreur 
sur les millièmes. Comme, d’ailleurs, on ne mettait de 
poids que dans le bassin qui est au-dessus du corps plon- 
geant , on le rendait indépendant de l'inégalité de longueur 
du bras de la balance. 

En ayant égard à la perte de poids dans l'air, aux tempé- 
ratures de l'eau, de l'huile et du corps plongeant, la den- 
sité D’ est donnée par la formule 


D = (D—4à) LES pe 


p' et p sont les poids nécessaires pour faire plonger dans 
l'huile et dans l’eau ; 

D et d sont les poids spécifiques de l’eau et de l'air, dans 
les circonstances où l’on expérimente ; 

ë et { sont la température de l'huile et de l’eau, et celle 
du corps plongeant dont le coeflicient de dilatation est KÆ. 

Voici le tableau des trois expériences. 


HUILE 
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On avait, pour les trois expériences : 
p = 51 gr. 4295 = 16,8 
D = 0,9994% d = 0,0012 
K = 0,0000258 
Comparons maintenant ces résultats à ceux de M. Lefebvre. 
Pour cela, à l’aide de ses propres tables, relatives à la 
température, nous calculerons les densités qu'auraient, 
suivant lui, les huiles en question , aux températures où 
nous avons opéré. 


; DENSITÉ DES HUILES 
| DE COLZA. | D'ŒILLETTE. DE LIN. 
D = 
| 
De M Lefebvre... 0,9148 0,92470 0,9340 
De la Commission .… 0,9138 | 0,9236- 0,9331 
| Différences... . 0,0010 | 0,00103 0,0009 


On voit que les densités trouvées par M. Lefebvre sont 
un peu trop fortes ; la différence est presque exactement 
d'un millième pour les trois huiles qu'on a comparées. La 
Commission a, d’ailleurs, opéré sur des huiles très frai- 
ches, envoyées par M. Lefebvre lui-même. 

ILest probable que M. Lefebvre à pris tout simplement 


pour mesure de la densité le rapport, sans ramener l’eau 


au maximum de densité, sans tenir compte de la perte 
de poids dans l'air, et des changements de volume de son 
instrument, qui est un aréomètre à poids. 

L'influence de la pression de l'air, qu'on serait même 
tenté de croire nulle dans ce procédé, est, en réalité, peu 
de chose; en la négligeant, on diminue la densité seulement 
d'un dix-millième. L'erreur principale est d'avoir pris, pour 
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unité , la densité de l'eau à la température de + 15%; cela 
augmente la densité d'environ 6 dix-millièmes. 

Les # où 5 dix-millièmes d'erreur qui restent à expliquer, 
doivent tenir à l'imperfection du procédé employé par 
M. Lefebvre. Les pesées avec un aréomètre n'ont pas la pré- 
cision qu'on obtient avec une bonne balance. 

Il était important de bien examiner le degré d’exactitude 
des tables de densité données par M. Lefebvre; mais, 
après cet examen, nous voyons, qu'en définitive, l'erreur 
se réduit à un millième. Ce n'est qu'un dixième pour 100, 
ou 90 grammes environ sur le poids de l'hectolitre d'huile. 

Voyons maintenant la deuxième question : L'oléomètre 
est-il bien gradué ? 

M. Lefebvre l’a construit, sans doute, pour qu'il donnât 
les densités consignées dans ses tables ; mais, par un défaut 
de construction, il donne des densités plus faibles, et qui se 
trouvent , en définitive, plus rapprochées des densités véri- 
tables, comme on le voit en comparant le tableau suivant 
avec le tableau précédent : 


DENSITÉ DE L'HUILE 


TT 


DE COLZA D'ŒILLETTE. DE LIN. 
RTS RE CES 


Température... ... . 150 8 169 160 6 

Oléomètre n° 1 0,9130 0,9235 0,9336 
Oléomètre n° 2.....|  o0.9133 0,9233 0,9335 
Moyenne. .......|)  o,g1315 0,9234 0,93355 
Densité réelle 0,9198 0,92367 0,9331 


Différence .!  0,00065 0,00027 0,00045 


Aïnsi, en mesurant la densité avec l'oléomètre, l'erreur ne 
va pas à un millième. Le commerce aura donc là un très bon 
instrument, en le supposant toujours construit de même. 
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A la rigueur, dans un aréomètre à poids constant, qui 
donne les densités, comme l’oléomètre en question, les 
divisions ne doivent pas être égales; elles doivent être plus 
serrées vers le bas de la tige. M. Lefebvre fait ses divisions 
égales; mais l'erreur qui résulte de À est négligeable. 
Pour nous en assurer, nous avons pris la distance entre les 
deux points de la tige, portant l'indication des densités 0,910 
et 0,939. Cette distance est de 172 5, Avec cette donnée, la 
théorie de l'instrument fait voir que la distance entre 0,939 
et 0,924, doit être de 87m" 8: en réalité, elle est de 89mm2, 
parce que la graduation a été faite en parties égales. Or, la 
différence de 1% 4, qu'on trouve dans ce cas, ne forme que 
la cinquième partie d’une division, et n’entraîne , par consé- 
quent, qu'une erreur d'environ 18 grammes, sur le poids 
de Fhectolitre d'huile. Il est encore à noter que cette 
erreur, due à la graduation en parties égales, est à son 
maximum, au milieu de la tige où nous l'avons prise ; ainsi, 
elle sera généralement moindre que le chiffre indiqué. 

On serait d'abord tenté de croire que le défaut de con- 
struction, qui compense, à peu près, comme nous l’avonsdit, 
les densités trop fortes données dans les tables, consiste 
précisément dans cette graduation en parties égales, dont 
nous venons de parler. Mais cela n’est pas: la graduation 
en parties égales tend à faire croire à des densités trop 
fortes. Ainsi, le défaut de construction, compensant l'erreur 
des tables, tient à une autre cause. 

Quoi qu'il en soit, à la seconde question que nous nous 
étions posée : l’oléomètre est-il bien gradué? nous répon- 
drons maintenant, sans hésiter, qu'il est gradué avec une 
précision plus que suflisante pour les besoins du commerce. 

Un avantage bien grand, que présentent ces aréomètres 
donnant immédiatement les densités , c’estqu'on peut véri- 
fier leur graduation , sans calcul, par une expérience très 
simple. Qu'on pèse exactement un litre d'une huile quel- 
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conque, on trouvera, par exemple, 924 grammes; qu'on 
plonge alors l'instrument dans l'huile, il faudra qu'il s'en- 
fonce jusqu'au point 24. On peut ainsi vérifier autant de 
points qu'on veut; seulement, il est essentiel de mesurer , 
non pas avec un litre ordinaire, mais avec un flacon d’un 
litre , comme on en fait aujourd'hui, et où le niveau du 
liquide arrive à un trait marqué sur un col étroit. 


IL. La partie chimique du procédé d'essai de M. Lefebvre 
offre-t-elle autant de précision que la partie physique? C’est 
ce qu'il s’agit maintenant d'examiner. 

Il est constant qu'une goutte d'acide sulfurique concen- 
tré, placée au centre de huit à dix gouttes d'une huile 
quelconque , fait apparaître , presqu'immédiatement, une 
coloration distincte, soit qu'on laisse en repos les deux li- 
quides sans les mélanger, soit qu’on en opère le mélange au 
moyen d'un agitateur. 

Aiünsi , l'huile de sésame devient d’un rouge vif. 

L'huile de baleine devient d’un rouge brun foncé. 

L'huile de chenevis prend une teinte d'émeraude bien 
prononcée: 

L'huile d'olive devient jaune. 

L'huile de navette devient d’un gris sale. 

L'huile de colza offre une auréole bleue-verdâtre. 

L'huile d'œillette devient d’un jaune pâle avec un con- 
tour gris sale. 

L'huile de coton devient jaune avec des stries brunes au 
centre. 

L'huile de lin devient d’un rouge brun qui passe bientôt 
au brun noir. 

Mais, il faut le dire, ces nuances ne sont pas toujours 
aussi tranchées que nous l’indiquons ici, et il y a certaines 
huiles qu'il serait bien diflicile de distinguer de certaines 
autres au moyen de ces effets de coloration, les différences 
étant parfois à peine sensibles. Ainsi, par exemple, 
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l'huile d’arachide, l'huile d’œillette, l'huile d'olive , Fhuile 
de cameline, se sont comportées absolument de la même 
manière dans nos essais avec l'acide sulfurique. L'acide 
oléique et l'huile de baleine n'offrent pas non plus des 
différences bien prononcées. 

D'ailleurs, la même huile ne donne pas toujours des 
résultats identiques avec l'acide sulfurique ; le lieu de pro- 
venance, l'ancienneté de l'huile, le mode d'extraction, 
sont autant de causes qui modifient les effets du réactif. Aussi 
faut-il toujours , quand on essaie une huile, opérer com- 
parativement avec d’autres échantillons de la même huile 
pure. 

En répétant les essais de M. Lefebvre avec toutes les 
huiles commerciales, et en comparant nos résultats avec 
les siens, comme aussi avec ceux signalés antérieurement 
par MM. Heydenreich et Penot', nous avons obtenu des 
différences quelquefois assez marquées dans les colora- 
tions des mêmes espèces d'huiles ; et comme il est presque 
toujours fort diflicile que deux observateurs s'entendent 
parfaitement sur des nuances de coloration , il en ré- 
sulte que les tables de couleurs dressées par chaque ob- 
servateur, ne peuvent être que d'un faible secours pour 
d’autres, excepté lorsque les couleurs sont très tran- 
chées, comme le rouge, le vert, le jaune, le brun noir. 
I faut, par conséquent, que chaque expérimentateur 
prépare pour ses besoins une gamme ou un tableau des 
couleurs et nuances observées par lui, et qu'il fasse une 
étude spéciale de laction de lacide sulfurique pour 
chaque huile en particulier. 

C'est surtout lorsque les huiles sont mélangées les unes 
avec les autres, que la distinction, au moyen de l'acide 


! Penot, Rapport sur le mémoire de M. Heydenreich ; ( Bulletin 
de la Societé Industrielle de Mulhausen , +. XN , 1841, p. 437.) 
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sulfurique, devient excessivement diflicile, et ce n'est 
que par une longue habitude, et par des essais compara- 
tifs sur des mélanges préparés à dessein avec les huiles 
qu'on suppose exister dans l'huile fraudée, qu'on peut 
arriver, non à une certitude absolue, mais à une proba- 
bilité. Le problème devient encore plus compliqué, lors- 
qu'il s'agit de déterminer les proportions du mélange; et 
nous ne pouvons accorder qu'il soit possible d'obtenir du 
réactif, sous ce rapport, des indications de quelque valeur. 

Au reste, l'emploi de l'acide sulfurique n’est que se- 
condaire, et il n’est pas indispensable d'y recourir dans le 
plus grand nombre des cas. 

La Commission ne reconnait donc pas, à la partie chimi- 
que du procédé d'essai de M. Lefebvre, la même importance 
et la même valeur qu'à la partie physique. Toutefois elle 
croit que, dans des mains exercées par une longue pratique, 
comme, par exemple, dans celles de MM. Lefebvre et 
Bénard, qui, journellement, sont appelés à en faire usage , 
l'acide sulfurique est un agent qui n’est pas à négliger. 

Pour tous les cas, d’ailleurs, où cet acide est en défaut, 
on peut recourir à d’autres réactions chimiques pour sup 
pléer à l'oléomètre, lorsque celui-ci ne peut suflire à indi- 
quer la nature propre des huiles qui ont à peu près la même 
densité. Ainsi, on peut tirer d'excellents caractères de dis- 
tinction : 

Des diverses colorations que l'acide hypo-azotique com— 
munique à certaines huiles, ainsi que M. Félix Boudet l'a 
démontré en 1832 ; 

De l'action de l'ammoniaque étudiée , en 1839, par 
M. Fauré, qui nous a appris les couleurs et les consistances 
variables que cet alcali donne aux huiles ?; 


* De l’action de l'acide hypo-azotique sur les huiles ; ( 4nnales de 
Chimie et de Physique , t. L, p. 391.) 
2 Fauré , loco citat., p. 392. 
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De l’action du chlore , qui, ainsi que M. Fauré l'a encore 
reconnu, est d’un emploi si commode et si précis pour dis- 
tinguer les huiles animales des huiles végétales ? ; 

Des différentes couleurs que prennent la plupart des 
huiles par le contact d’une solution saturée à froid de bi- 
chromate de potasse dans l'acide sulfurique, ainsi que 
M. Penot l’a signalé en 1841 2. 

Enfin, si on ajoute, à ces moyens d’expérimentation, 
l'emploi du papier de tournesol pour l'acide oléique , ainsi 
que l'odeur spéciale qu'exhalent les diverses espèces d'huiles, 
lorsqu'on les chauile légèrement dans une petite capsule de 
porcelaine sur la lampe à esprit de vin, caractère indiqué 
par M. Heydenreich en 1841 * ; 

On voit que la science ne reste pas en défaut en présence 
des coupables manœuvres des fraudeurs, et qu'il est tou- 
jours possible, en fesant concourir simultanément plusieurs 
des moyens que nous venons de mentionner, de reconnaître 
tous les mélanges des huiles et de caractériser nettement 
chaque espèce d'huile en particulier. 


En résumé, la Commission reconnaît que l'instrument 
construit et proposé par M. Lefebvre, sous le nom d’oléo- 
mètre à froid, pour constater la pureté des huiles commer- 
ciales ,estun bon instrument qui remplit parfaitement toutes 
les conditions qu'on peut désirer, à savoir : commodité , 
promptitude et précision dans son emploi. 

Elle déclare donc que M. Lefebvre , en livrant au public 
l'instrument en question, sans aucune pensée d'intérêt per- 
sonnel, et par le seul désir de ramener le commerce des 
huiles à ces habitudes de loyauté, qui, malheureusement dis- 
paraissent de jour en jour, a rendu un éminent service aux 


! Fauré, loco citat., p. 393. 
? Penot , loc. cit., p. 440. 


+ Heydenreich , loco citat., p. 426. 
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négociants , aux épurateurs, à l'industrie en général, et a, 
en outre, accompli une bonne et généreuse action. 

En cônséquence, la Commission a l'honneur de proposer 
à l'Académie : 

1° D'adresser à M. Lefebvre des remerciments pour sa 
communication, et des félicitations pour l'important résultat 
qu'ila obtenu de ses longues recherches sur les falsifications 
des huiles ; 

2° De lui donner communication du présent rapport, en 
l'autorisant à le publier ; 

3° D'insérer le même rapport dans le Précis de l'Acadé- 
mie pour 1844 ; 

4° Enfin, de décerner à M. Lefebvre, en séance publique, 
une médaille d'argent, pour témoigner de la haute estime 
qu'elle accorde à tous ceux dont les études sont consacrées 
à détruire les habitudes de fraude qui discréditent le com- 
merce. 


L'Académie, dans sa séance du 31 mai 1844, a adopté les 
propositions de sa Commission , réservant cependant à se 
prononcer sur la troisième proposition, relative à l'impres- 
sion , jusqu'après le rapport de la Commission chargée de 
proposer à l'Académie les pièces à insérer dans le Précis. 


Le secrétaire de la Classe des Sciences , 
Lévy. 


RAA HAAAEE M 


ANALYSE 


D'UN LIQUIDE 


PROVENANT 


DE VÉSICULES DÉVELOPPÉES SUR LA PEAU, 


A LA RÉGION OMBILICALE ; 


PAR M. J. GIRARUIN, 


Professeur de Chimie à Rouen, correspondant de l’Institut. 


(Gonmuniqué à l'Académie royale des Sc:ences de Rouen, dans sa Séance du 8 décembre 1843 } 


Dans le courant d'octobre dernier, MM. Flaubert, chi- 
rurgiens de l'Hôtel-Dieu, me prièrent d'examiner un liquide 
provenant de vésicules développées sur la peau d’une 
malade , à la région ombilicale, et qu'au premier abord ils 
regardèrent comme étant de la lymphe. 

Voici les renseignements qui me furent donnés sur la 
malade, nommée Deland. C'est une femme de 42 ans, 
chaisière de son état. Elle eut, il y a 5 ans, une fausse 
couche, par suite de coups qui lui furent portés dansle ventre. 
Il y a deux ans, apparurent, à l'ombilic et aux environs, 
quelques vésicules de la grosseur d'un pois, et remplies de 
liquide. La malade présente plusieurs tumeurs fibreuses, 
s'étendant de la région hypogastrique à la partie supérieure 
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de la région ombilicale. De temps à autre, une des vésicules, 
et non pas toutes à la fois, donne, par jour, jusqu'à deux 
litres d’un liquide blanc, jaunâtre et limpide. Autrefois , cet 
écoulement avait lieu tous les huit jours; maintenant, il 
n'apparaît que vers l'époque menstruelle ; la malade possède 
alors un appetit extraordinaire. Elle urine bien, mais sou- 
vent et peu à la fois ; elle a toujours été bien réglée. 

MM. Flaubert ont fait, avec une lancette, deux ou trois 
piqûres ça et là sur l'abdomen, afin de voir si le liquide ne 
venait pas de la peau; le résultat a été négatif. On a cauté- 
risé les vésicules, et la malade est sortie de l'hôpital huit 
jours après, quoique les escarres ne fussent pas tombées. 
Elle est morte un mois après, chez elle, ce qui a empêché 
de faire l’autopsie, et de découvrir la cause de la sécrétion 
anormale dont il s’agit. 


Le liquide, qui m'a été remis par MM. Flaubert, est 
légèrement jaunâtre ; il mousse fortement par l'agitation ; il 
est inodore, fade, et sensiblement alcalin au sirop de 
violettes. . 

Abandonné à l'air dans une capsule, pendant vingt- 
quatre heures, il n'offre aucun épaississement, aucune 
coagulation. 

Chauffé peu à peu, il commence à se troubler entre 
+ 68° et 69°, et, à + 76°, il se coagule à la manière du 
sérum du sang et du blanc d'œuf, en répandant l'odeur 
propre à l’albumine cuite. 

Il est miscible à l’eau en toutes proportions. L'alcool le 
rend lactescent, et en précipite des flocons blancs, qui se 
réunissent peu à peu en une masse blanche et molle. 

Les acides, la teinture de galles, les dissolutions métalli- 
ques, agissent, sur ce liquide, comme sur le sérum du sang. 

Evaporé à une douce température, dans une large 
soucoupe, il se concentre sans se troubler, et finit par se 
réduire en plaques minces, jaunâtres, transparentes , tout-— 
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à-fait semblables à celles qu'on obtient avec le blanc de 
l'œuf. Ces plaques se redissolvent dans l'eau, se gonflent 
dans l'alcool, l’éther et les acides , sans s’y dissoudre. 

Le coagulum , formé dans ce liquide, par l’action de la 
chaleur élevée à + 76°, se gonfle dans les alcalis causti- 
‘ques , mais ne s’y dissout pas. Il se dissout lentement dans 
l'acide chlorhydrique concentré et froid, en y développant 
une couleur d’un vert bleuâtre. 

Tous ces caractères nous indiquaient que le liquide des 
vésicules avait beaucoup d’analogie avec la sérosité, et 
qu'il était presqu'entièrement formé par de l’albumine. 
Nous en avons fait l'analyse avec soin ; et voici la composi- 
tion que nous lui avons reconnue. 

Sur 100 parties en poids, il renferme : 


ais ose da se CM 93,9500 
AE. 2e Rule in tir Bat ls k,9200 
LTLUR 0 TN MN SET 0,6475 
Substances extractives solubles dans 
l'alcool avec traces de selmarin etde 0,1075 
SORA LE Ch URL ENS 2 | 
SR in td } 
Phosphate de soude. . . . . . . .. | 0,3750 
Phocphatédechaux. . . . . . . .. 
100,0000 


Ce liquide, comme on le voit, diffère très notablement 
de la sérosité, par sa richesse en cholesterine , et il se rap- 
proche beaucoup plus du sérum du sang, d’où la fibrine a 
été isolée par la coagulation, que de tout autre liquide. La 
forte proportion de cholesterine qu'il renferme , est un fait 
assez Curieux. 

Rouen , 28 novembre 1843. 
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CLASSE DES BELLES-LETTRES. 


Rapport 


DE 


M. LE SECRÉTAIRE PERPÉTUEL 


DE LA CLASSE DES RELLES-LETTRES ET DES ARTS. 


Messieurs, 


J'aborderai sans préambule le compte-rendu des travaux 
de la classe des Lettres , et, suivant la méthode que j'avais 
adoptée l’année dernière, je commencerai par la Philoso- 
pluie. 


Cette science s’est d’abord présentée à nous dépouillée 
de la sévérité habituelle de sa forme. Un ouvrage du doc- 
teur Oft a fourni à l’un de nos confrères les éléments d’une 
critique piquante de la philosophie allemande. L'Histoire 
d'un Être d'après Hegel, est une spirituelle parodie des 
transformations étranges et infinies que le philosophe alle- 
mand fait subir à l'étre pur. Dans cette plaisanterie de bon 
goût, M. l'abbé Picard à fait voir qu'un esprit ingénieux 
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peut trouver un côté amusant aux idées même les plus abs- 
traites et les plus élevées. 

Après avoir combattu, par le ridicule, la philosophie al- 
lemande, notre confrère lui en a opposé une autre qu'il 
appelle la philosophie du sens commun, et qui a eu en 
France d'illustres interprètes parmi les premiers disciples de 
Descartes. Cette philosophie consiste, ainsi que M. l'abbé 
Picard l’a démontré par une appréciation des ouvrages du 
révérend P. Buffier, à admettre, comme vérités premières, 
un certain nombre de principes que l’on suppose placés au- 
dessus de toute discussion , et qui servent de base au sys- 
tème. Dans l'éloge du père Buffier, la philosophie allemande 
n'a pas été non plus épargnée. M. l'abbé Picard fait des 
vœux pour que tous nos philosophes sortent des profon- 
deurs ténébreuses de l'idéologie germanique, et viennent 
s'illuminer aux clartés de la philosophie du sens commun. 
ll félicite le célèbre Shelling d’avoir donné à l'Allemagne 
elle-même ce salutaire et courageux exemple. 


M. Bénard n’a pas cru devoir laisser sans défense des 
théories qu'il a spécialement approfondies, quoiqu'il soit loin 
de les adopter d’une manière absolue. Il a fait valoir ce 
qu'il y a de bon dans la philosophie allemande, et s’est plaint 
surtout de ce qu’on en parlât beaucoup sans la connaître. 
Il a cité l'éloge que son confrère avait fait de la prétendue 
conversion de Shelling. Dans un abrégé succinct des leçons 
de l’illustre ami du roi de Prusse, M. Bénard a démontré 
que Shelling, loin d’avoir déserté son système, ne faisait 
qu'en suivre rigoureusement les conséquences, et ne tendait 
à rien moins qu'à reconstituer le Christianisme et à créer 
une religion nouvelle, ce qui ne lui paraissait pas mériter les 
sympathies que le catholicisme lui avait témoignées. 

Cette discussion entre deux hommes de bonnefoi, a eu 
en même temps tout l'attrait d'une polémique vive et ani- 
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mée, et toute la modération et l’urbanité qu'inspirait aux 
deux adversaires le sentiment de leur confraternité. 


M. Bénard a aussi communiqué à l’Académie un article 
destiné au Dictionnaire des Sciences philosophiques, et inti- 
tulél' Esthétique. 


M. Homberg a terminé ses travaux sur la Dot, en s'occu- 
pant du Régime de la communauté, qui lui semble bien plus 
en harmonie avec les affections et les lois de la famille , et 
avec le véritable esprit d'association du mariage, que le ré- 
gime égoïste et soupçonneux de la Dot. 

C'est à le contingent de la Jurisprudence. 


L'Histoire et l’Archéologie tiennent toujours la plus 
grande place dans les travaux de la classe des Lettres. 


M. Barabé, nouvellement admis au nombre de nos con- 
frères, a traité, pour son entrée, un sujet que ses études lui 
ont rendu familier , et pour lequel les archives qu'il a sous 
sa direction lui ont fourni d'amples matériaux et de curieux 
renseignements : c’est l'Histoire du tabellionnage en France 
et particulièrement en Normandie. 

Notre confrère prend à son origine cette institution , sur 
la loyauté de laquelle reposent l'honneur, la fortune et la 
sécurité des familles. Il nous montre le notariat exercé d’a- 
bord par des esclaves, chez les Romains, puis constitué en 
charge publique au commencement du v® siècle. 

Charlemagne fut le premier en France qui donna quel- 
que autorité aux actes des notaires. Il voulut que ces ofli- 
ciers publics fussent choisis parmi les laïcs les plus 
instruits et les plus renommés par leur probité ; et, assurant 
une garantie aux contractants, avectoute la prévoyance d'un 
sage législateur et toute la férocité d'un barbare, il ordonna 
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que le notaire qui serait convaincu d’avoir commis un faux, 
aurait le poing coupé. 

M. Barabé nous fait passer à travers les siècles d'igno- 
rance, pendant lesquels les symboles remplacèrent l'écri- 
ture, et nous amène enfin au règne de Philippe-le-Bel, 
époque de l’organisation du tabellionnage, qui est devenu 
notre notariat. Il nous trace l’histoire de cette institution jus- 
qu'en 1360, date du plus ancien registre du tabellionnage de 
Rouen, qui ait échappé à la destruction. Notre confrère 
nous fait espérer qu'il achèvera bientôt cet intéressant tra- 
vail. ] 

M. le président , répondant à M. Barabé, rappelle l’uti- 
lité de ces grands dépôts où est conservée l’histoire des 
temps qui ne sont plus, et dont l'intérêt et la valeur ont dou- 
blé à notre époque intelligente et laborieuse. Les roman- 
ciers eux-mêmes ont reconnu quel immense parti leur ima- 
gination pouvait tirer de l'histoire, etils savent trouver, 
dans les vérités historiques , ces récréations pleines d'at- 
trait et ces distractions aimables et instructives que nos 
pères demandaient à la fable. 


M. Rondeaux, élu aussi cette année, a emprunté au com- 
merce, occupation de toute sa vie, le sujet du travail qu'ila 
offert à l'Académie, en se présentant pour la première fois de- 
vant elle. L'objet dont notre nouveau confrère nous a entre- 
tenus est l'Établissement de la juridiction consulaire à 
Rouen. Dans le cadre étroit d’un discours de réception, ila 
su grouper sans confusion tous les faits qui ont signalé la 
naissance et les développements de cette libérale institution. 
La création de la Bourse et du Tribunal de Commerce de 
Rouen, le système de l'élection du Prieur et des Consuls, 
les modifications que ce mode électoral a subies, la réunion 
annuelle des électeurs, le spendide et joyeux festin qui 
terminait la cérémonie : tels sont les détails que M. Ron- 
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deaux a recueillis dans les archives consulaires, et qu'il nous 
a offerts sous la forme la plus attrayante. 

Dans sa réponse, M. le président a dit, par quels points 
de contact le commerce est uni à la science, quel rang dis- 
tingué lui appartient dans une société dont le but est de 
rapprocher et de confondre toutes les sciences, tous les 
arts qui ennoblissent et améliorent la condition de l'homme 
et qui honorent ceux qui les cultivent. 


Tout le monde a remarqué le mouvement généreux qui 
porte les anciennes provinces de la France à glorifier la 
mémoire des grands hommes qui les ont illustrées, à con- 
sacrer le souvenir des grands faits dont elles ont été le théà- 
tre. C’est de la Normandie qu'est partie l'impulsion de ce 
retour vers le passé. Cependant, M. Giffard a été frappé de 
l'idée qu’elle n’avait encore rendu que d’insignifiants hom- 
mages à celui de ses enfants qui jette sur elle le lustre le 
plus éclatant , à Guillaume-le-Conquérant. 

Notre confrère, désireux de voir réparer, enfin, une aussi 
longue injustice, a résumé les grandes actions qui recom-— 
mandent à l'admiration du monde entier le conquérant de 
l'Angleterre. Fort de ces titres glorieux, il a proposé que 
l'Académie se mit à la tête d’une souscription nationale, 
dont le produit serait employé à ériger une statue équestre 
de Guillaume-le-Conquérant dans la ville de Rouen, capi- 
tale de son vaste empire. 

L'Académie ne pouvait manquer d'accueillir avec une 
vive sympathie la proposition de M. Giffard. Toutefois , con- 
vaincue que le moment n’était pas opportun pour le succès 
de cette grande entreprise, elle en a ajourné l'exécution. 


Je ne dois pas oublier de dire que M. Chéruel a offert à 
l'Académie les prémices de l'ouvrage qu'il vient de publier 
sous letitre d'Histoire de Rouen pendant l'époque commu- 
nale. Le publie peut apprécier aujourd’hui avec quel plaisir 
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nous avons entendu la lecture du chapitre où est racontée 
la grande émeute de 1382, qui entraîna la ruine de nos 
franchises municipales. 


M. Léon Fallue, reçu cette année parmi les membres 
résidants de l'Académie, a prononcé un discours sur les 
Études archéologiques. 

La grandeur et l'utilité des études historiques n'ont plus 
besoin d’être démontrées. Or, l'archéologie est devenue 
indispensable à l'histoire. Cette science , arrivée à un haut 
degré de perfection, ne consiste pas, comme le pensent 
les esprits superficiels, qui trouvent plus commode de la 
fronder que de l’approfondir, dans la satisfaction d’une 
vaine et puérile curiosité. Ilest des peuples entiers dont 
l'existence n’est révélée que par leurs monuments, et, dans 
ces pierres que repoussent avec mépris Ceux qui ne savent 
pas en comprendre le langage, la sagacité de l’antiquaire 
découvre l'histoire des faits, celle de l’homme, celle de 
l'humanité tout entière. 

Telles sont les idées que M. Fallue a développées en les 
appliquant à cette pensée dominante de son discours, que les 
travaux de l'intelligence peuvent seuls procurer à l'homme 
des jouissances toujours pures et toujours nouvelles. 

M. le président a répondu à M. Fallue. Il reconnaît que 
l'histoire est le juge suprême des actions des hommes ; 
mais il voudrait qu’elle s’attachât à ce qu'il y a de beau et 
de bon. Il se plaint de ce que les études historiques de nos 
jours, dirigées par une inflexible critique, semblent 
n'avoir pour objet que d’amoindrir les actions louables ou 
glorieuses, que les historiens d'autrefois semblaient avoir 
à jamais consacrées. Il veut que, lorsqu'il y a doute, on 
croie toujours au bien. 


M. l'abbé Cochet a continué, avec un zèle que rien ne 
ralentit, ses monographies des églises du diocèse de Rouen. 
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La publication de l'arrondissement du Havre est déjà com- 
mencée ; il nous a lu trois notices qui doivent bientôt y 
trouver place. 

La première concerne Saint-Martin d'Harfleur , construit 
du xv® au xvr° siècle. Notre confrère, suivant son système , 
a parcouru ce monument dans toutes ses parties , assignant 
à chacune son caractère et son époque, et a donné 
une minutieuse description des tombeaux et des objets 
d'art qu'il renferme. Puis, s'arrêtant devant l’admirable 
tour de cette église, il a rappelé les 104 coups que ses 
cloches sonnaient chaque jour , en commémoration des 
10% citoyens qui, impatients de secouer le joug de la domi- 
nation anglaise, ouvrirent, le # novembre 1435, les 
portes d'Harfleur à la grande insurrection de Caux. 


M. l'abbé Cochet trouve occasion de combattre le pré- 
jugé absurde qui attribue aux Anglais la construction des 
belles églises de notre province, et prouve que les trente 
années de l’occupation anglaise n’ont été, pour la Norman- 
die, qu’une époque de ruine et de dévastation. 

Après Saint-Martin d'Harfleur, vient Notre-Dame de 
Lillebonne, qui, véritable symbole de la religion chrétienne, 
domine encore aujourd'hui les débris du paganisme. Notre 
confrère en examine attentivement tous les détails , et con- 
clut que ce monument n’a de remarquable que l’élégante 
pyramide qui surmonte son clocher. Il fait connaître que 
cette jolie flèche a été terminée, en 1537, par un maçon 
nommé Michel de La Fosse. 


M. l'abbé Cochet a toujours soin de faire oublier, par 
des détails historiques, la sécheresse inséparable des 
descriptions. Aussi rappelle-til, en quelques mots, les 
assemblées solennelles tenues à Lillebonne, et, entre autres, 
le fameux Concile normand de 1080, où fut proclamée la 
trève de Dieu, par laquelle étaient suspendus, pendant 
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quatre jours de chaque semaine, les guerres particulières 
et les brigandages qui désolaient la Normandie. 


La troisième notice est sur l’église de Saint-Victor- 
l'Abbaye. A propos de l’église, M. l'abbé Cochet raconte 
l'histoire de l’abbaye. Ce monastère , fondé au xr siècle, 
abandonné en 1686 et supprimé en 1741 , était soumis aux 
religieux de Saint-Ouen. Notre confrère donne la biogra- 
phie de trois de ses abbés, parmi lesquels brille, au 
premier rang , l'abbé Terrisse, haut-doyen du Chapitre de 
Rouen, savant célèbre , qui fut un des fondateurs de l'Aca- 
démie. 

Cette notice contient encore une description de la châsse 
où sont renfermées les reliques de saint Victor, et vers 
laquelle accourent les malades de la contrée, pour lui 
demander leur guérison. M. l'abbé Cochet a été témoin , en 
1841, d’un de ces pittoresques et touchants pélerinages. 

Notre confrère a encore fait part à l'Académie du 
résultat des nouvelles fouilles qu'il a entreprises à Bordeaux, 
près d'Étretat, et d’une note sur la Culture de la vigne en 
Normandie. La publicité qu'ont reçue ces deux ouvrages 
me dispense d’en parler plus au long. 


M. Deville, qui a découvert les comptes de la construc- 
tion du château de Gaillon, a fait, sur cette célèbre rési- 
dence de nos archevêques, un mémoire qui doit servir 
d'introduction à la publication de ce précieux document. 

Gaillon apparaît pour la première fois dans nos chroni- 
ques en 1196 ; puis il figure en 1262 dans l'échange que fit 
saint Louis avec l'archevêque Odon Rigault. En 1424, les 
Anglais, maîtres de la Normandie, rasèrent les tours et les 
remparts de Gaillon. Le cardinal d'Estouteville le releva de 
ses ruines, et commença la construction d'un nouveau 
château. Mais Georges d'Amboise abandonna les plans 
de son prédécesseur, qui lui parurent trop mesquins , et 
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dota la Normandie d’un palais, rival des maisons royales 
par sa grandeur et sa magnificence. 

M. Deville détruit l'opinion qui veut que Georges d'Am- 
boise ait fait , de Gaillon, sa demeure habituelle; et il la 
combat par un argument péremptoire , c'est que ce château 

_ne fut terminé que l’année même de la mort du prélat. Il 
rend aussi, à des artistes français, l'honneur d'en avoir 
tracé le plan et dirigé la construction. Enfin, il fait tomber 
l'exagération des sommes que l’on supposait y avoir 
été dépensées, en citant, d'après les comptes officiels, 
celle qu'il a réellement coûtée, et qui s'élève à 152,526 
livres tournois, équivalant à 1,600,000 francs de notre 
monnaie. 

Le château de Gaillon, après l'existence la plus splen- 
dide et la plus animée, périt en 1793. Il ne reste plus, de 
cet admirable monument, que les débris sauvés par Lenoir, 
qui ornent le palais des Beaux-Arts. En 1812, il reçut la 
destination qu’il a aujourd'hui, et le séjour de nos plus 
illustres archevêques, ce palais que des rois ont souvent 
visité, ce chef-d'œuvre d'architecture, resplendissant de 
pompe et de richesse, est devenu l'asile du malheur, du 
crime et de la dégradation. 

Nous devons aussi à M. Deville un travail sur l’Enceinte 
romaine de Rouen. 

Notre confrère, traçant les lignes de cette enceinte à 
l’aide des inductions que lui fournissent les rares débris 
d’antiquités romaines qui ont été trouvés dans notre ville, 
pense que Rouen était borné au sud par la Seine qui venait 
jusqu'à la rue Saint-Etienne-des-Tonneliers et la place des 
Halles ; à l’est par le cours actuel de la rivière de Robec : 
au nord par les rues de l'Aumône et des Fossés-Louis VII, 
et à l'ouest par la rue des Cordeliers, la rue des Vergetiers, 
la rue Massacre et la rue de la Poterne. Cet espace était 
coupé en quatre par deux voies, dont l'une, allant de la Seine 
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vers le Beauvoisis, est remplacée par la rue Grand-Pont 
et la rue des Carmes, et l’autre, se dirigeant de Lillebonne 
sur Paris, forme aujourd’hui les rues de la Grosse-Horloge 
et Saint-Romain. 

M. Deville a la conviction que l'enceinte romaine de 
Rouen fut conservée par nos premiers dues. 

Notre confrère, dans une communication verbale, nous 
a encore entretenus d’un fait archéologique du plus haut 
intérêt. 

De tous les monuments dont l'ensemble doit servir à 
déterminer l'importance des établissements romains de nos 
contrées, l’un des plus remarquables et des plus complets 
est la mosaïque de la forêt de Brotonne. La perfection de 
dessin et la finesse d'exécution qui distinguent cette œuvre 
de l’art antique, attestent la splendeur des villas dont la 
deuxième Lyonnaise était couverte. La conservation de ces 
fragiles débris, compromise par l'intempérie des saisons 
et les atteintes plus dangereuses encore d’une indiserète 
curiosité, excitent, au plus haut degré , la sollicitude des 
archéologues. 

M. Deville s’est empressé de nous annoncer que ce pré- 
cieux monument était désormais à l'abri de tout danger. 
Apportée à Rouen par ses soins, réparée sous sa direction, 
cette belle mosaïque pourra être offerte , l’année prochaine, 
à l'admiration des nombreux visiteurs de notre Musée d’an- 
tiquités. 

M. De la Quérière s’est occupé d’un ornement d'architec- 
ture qui contribua long-temps à l'élégance de nos édifices. 
C'était ces groupes élancés de feuillages et de fleurs qui se 
dressaient sur les toits aigus de nos églises, de nos palais et 
de nos maisons, et que l’on nommait des épis. Notre con- 
frère indique les specimen qui en restent encore sur quel- 
ques maisons de Rouen, décrit leurs nombreuses variétés , 
et fait des vœux pour que l'architecture moderne revienne 


CLASSE DES BELLES-LETTRES. 111 


à ce genre d’ornementation qui était d’un si grand secours 
pour déguiser la lourdeur et la nudité des toitures. 


Le dernier travail d'archéologie dont j'aie à parler, est une 
note de M. Ballin sur les Obélisques de la villa Torlonia. 

Notre confrère a puisé, dans un superbe volume , imprimé 
à Rome en 1842, les détails du transport et de l'érection de 
deux monolythes, que le prince Alexandre Torlonia fit 
extraire en 1339 des roches de granit des îles Borromée , 
et élever, dans sa ville, à la mémoire de ses parents. La cir- 
constance la plus curieuse de ces opérations, c’est que le 
navire sur lequel les deux obélisques, qui ont plus de huit 
mètres de hauteur, arrivèrent au lieu le plus voisin de leur 
destination, fut tiré de l’eau et traîné par terre, avec son 
chargement, son artillerie, ses agrès et son équipage, jusque 
sur l'emplacement choisi pour l'érection dumonument. 

Notre confrère à fait précéder sa note d'une description 
des douze obélisques de Rome, de celui de Paris, de celui 
d'Arles, et enfin de celui qui fut taillé par un artiste nor- 
mand, vers le milieu du xvir siècle, et qui fait partie du 
Musée de la sculpture française. 


M. André Pottier a lu à l'Académie, au sein de laquelle il 
venait prendre place, un Discours sur le but et l'utilité des 
Académies de province. 

Il y a quelques années, la littérature provinciale fit une 
généreuse tentative pour secouer les entraves de la centra- 
lisation. Notre confrère parcourt toutes les phases de cette 
lutte courageuse , qui n’a abouti qu'à constater, d’une ma- 
nière définitive, l’irrésistible puissance d'attraction à l’aide 
de laquelle Paris absorbe tousles talents littéraires dela pro- 
vince. 

Dans cet état de choses, les hommes d'étude que leur 
goût ou les exigences de leur position retiennent dans les 
départements, suecomberaient sous l'indifférence et le dé- 
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dain publics, s'ils ne trouvaient, en s'associant, un appui 
pour les soutenir, de bienveillantes sympathies pour les en- 
courager,des moyens de publicité pour utiliser leurs travaux. 
La nécessité de ces conditions d'existence, pour les hommes 
qui cultivent, hors de Paris, les sciences , les lettres et les 
arts, a créé les Académies de province. M. Pottier voit, dans 
l'Académie de Rouen, placée au centre d’une activité maté- 
rielle qui étoufferait dans leur isolement ceux qui se livrent 
aux travaux de l'intelligence, un des exemples les plus con- 
cluants de l'utilité de ces fraternelles associations. Il pense 
que les travaux des Académies de province doivent se cir- 
conscrire dans des sujets locaux, et ce principe lui semble 
applicable surtout à l'Académie de Rouen. Cette société ne 
peut éviter d'être annihilée par le centre absorbant dont 
elle est voisine immédiate, qu’en imprimant à ses publica- 
tions le cachet original de la spécialité. 

La réponse de M. le président est le complément du dis- 
cours du récipiendaire. La solitude est mortelle pour les 
lettres et pour les arts; il félicite M. Pottier d’être venu 
chercher à l'Académie ces douces communications qui ren- 
dent le travail plus facile, et cet auditoire bienveiïllant dont les 
encouragements sont nécessaires à l'écrivain même le plus 
modeste. 


M. Floquet va vous faire entendre tout-à-l'heure une nou- 
velle anecdote normande, intitulée : Encore un procès. 
Je mé garderai bien de rien dire qui puisse en déflorer l’at- 
trait. 

Notre confrère nous a lu aussi des fragments d’une traduc- 
tion nouvelle de l'ouvrage que les Sulpiciens regardaient 
comme le chef-d'œuvre de Bossuet, la Dissertation sur les 
psaumes de David. 

Cetitre, qui rappelle une des plus belles émanations du gé- 
nie poétique de l'homme . me conduit naturellement à parler 
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de la Poësie. Elle a encore eu, parmi nous, M. Deschamps 
pour interprète. Notre confrère a reproduit, dans une imi- 
tation élégante, plusieurs fragments de Shakespeare. Les 
deux premiers sont tirés de Roméo et Juliette : Y'un est la 
scène d’adieux des deux amants, l’autre le monologue de 
Juliette. Le dernier fragment, extrait de la tragédie d'Henri 
VIII, est composé de toutes les scènes dans lesquelles s'agite 
et se dénoue la lutte entre Gardiner, évêque de Winchester, 
représentant des principes absolus du papisme, et Cranmer, 
archevêque de Cantorbéry, qui fait triompher les idées de 
réforme et de tolérance. 


M. l'abbé Picard a payé, dans des stances touchantes, 
son tribut de regrets à la mémoire du cardinal prince de 
Croï, archevêque de Rouen. Sa douleur a trouvé de l'écho, 
et dans l'Académie, et dans la population tout entière, 
lorsqu'il a célébré les vertus du vénérable prélat qui, par sa 
charité évangélique, par sa modération, par le soin exem- 
plaire qu'il a pris de rester étranger aux ambitions ardentes 
des partis, a prouvé combien son cœur droit et sin- 
cère comprenait le rôle véritablement digne et grand, qui 
appartient à la religion dans l’état actuel de la société. 


Je n'ai plus à parler que des Beaux-Arts. Malgré leur 
immense importance et la haute considération qui les en- 
toure dans une réunion fondée sous leur patronage, ils ne 
figurent ordinairement que pour une bien faible part dans 
les travaux écrits des membres de l'Académie. Ceux de nos 
confrères qui s’y distinguent les honorent par leurs produc- 
tions ; mais, tout entiers à l'accomplissement de leurs œu- 
vres, ils ne trouvent que bien rarement le temps et l'occasion 
de traduire en langage vulgaire les pensées qui leur inspi- 
rent des tableaux ou des monuments. Cependant, cette 
branche des études libérales n’est pas restée stérile pen- 
dant l'année qui vient de s’écouler. 

3 
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L'émotion qu'a’causée à tous les esprits la grande question 
de l'achèvement de Saint-Ouen, n’a pas laissé l'Académie 
indifférente et muette. 

M. De la Quérière a exprimé une opinion contraire aux 
plans soumis par M. Grégoire à la commission des monu- 
ments historiques, et a particulièrement combattu, comme 
inadmissible, l’idée d’un portail sans tours. 

M. Grégoire, que sa modestie empêchait de défendre 
ses projets , sur lesquels ila, d’ailleurs, été le premier à 
appeler la discussion, a cependant voulu en justifier le 
système, rendre compte à l’Académie des considérations 
qui les lui avaient fait préférer, et instruire ses confrères 
de l’état d’une question qui intéresse si vivement Rouen, 
la Normandie et la France; question sur laquelle les 
hommes les plus éminents de la science vont bientôt pro- 
noncer en dernier ressort. 


M. Gustave Morin, dans un travail sur {a fondation et 
les développements de l'École de peinture de Rouen, à 
rendu à la Normandie un éclatant hommage, dont il a 
puisé l'inspiration dans son amour pour son pays. 


M. Morin a d’abord tracé, comme introduction à son 
sujet, un tableau large et vigoureux de la naissance et des 
progrès des arts en Normandie. Il a fait passer devant 
nous les artistes qui ont quelques droits à la reconnaissance 
et à l'admiration du pays. Il nous a rappelé ceux des 
hommes modestes à qui nous devons nos splendides mo- 
numents, dont les noms ont été retrouvés, à grand'peine, 
par les recherches patientes des antiquaires, dans la pous- 
sière de l'oubli, où l'ingratitude publique les avait laissés. 
Mais c’est surtout au glorieux Poussin que M. Morin s'est 
arrêté avec prédilection. Dans une appréciation saisissante 
du talent de ce grand maître, il nous le peint emportant 
religieusement en Italie les souvenirs du sol natal, et re- 
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produisant avec amour, dans son plus bel ouvrage, créé 
sous les rayons étincelants du soleil de Rome , ces nuages 
ardoisés qui couvrent si souvent d’une teinte mélanco- 
lique le ciel de notre Normandie. Je regrette de ne pas 
pouvoir vous offrir une esquisse complète de cette partie 
du travail de M. Morin, mais le temps me presse, et je me 
hâte d'arriver à l'École de peinture de Rouen. 


Après avoir parlé des artistes qui l'ont précédé dans les 
fonctions de directeur de cette école, et signalé les amé- 
liorations que l'administration municipale y a introduites , 
M. Morin donne les résultats de cet utile enseignement, et 
résume le mouvement artistique de notre ville pendant les 
dix dernières années. Voici les points principaux qui res- 
sortent de cette intéressante statistique : Depuis six ans 
que M. Morin dirige l’école de peinture , il y a reçu 1,261 
élèves, dont #25 pour les beaux-arts, et 836 pour l'in 
dustrie. Indépendamment des récompenses qui ont été 
accordées depuis dix ans, sept élèves ont montré des dis- 
positions assez remarquables pour que la ville les aidât, par 
des pensions, à se perfectionner dans les ateliers des 
grands maîtres de Paris. 

L'exposition de tableaux , créée par M. Henry Barbet, 
maire de Rouen, s'est renouvelée dix fois, de 1833 à 
1844. 3,617 tableaux y ont été envoyés, dont 1,982 sont 
dûs à des peintres normands. 

Les Sociétés des Amis des Arts, qui ont heureusement 
secondé, par des acquisitions si utiles aux artistes, les 
efforts intelligents de nos administrateurs, ont dépensé, 
dans ces dix années, 110,650 francs en achats de tableaux 
et en frais de gravure. 

M. Morin, en publiant ces preuves du généreux em- 
pressement de l'administration et des citoyens, à favoriser 
les progrès des arts, leur adresse en même temps des re- 
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merciments pour le passé, et, pour l'avenir, un appel 
qui ne peut manquer d'être entendu. 


Ma tâche sera à peu près terminée, lorsque j'aurai 
nommé ceux de nos confrères dont les rapports nous ont 
fait connaître et apprécier quelques-uns des nombreux ou- 
vrages qui ontété offerts à l'Académie. Ce sont MM. Ber- 
gasse, De Caze, Chassan, Deville, Giffard, Leroy, Gus- 
tave Morin et l'abbé Picard. 


J'ai déjà indiqué, par l'analyse des discours de récep- 
tion de MM. A. Pottier, Barabé, Jean Rondeaux et Léon 
Fallue, les quatre membres résidants que l'Académie 
a reçus cette année. Elle a admis, en outre, au nombre 
de ses membres correspondants, pour la classe des 
lettres, MM. Van Hasselt, secrétaire de l'Académie d’An- 
vers; Félix Bogaers, homme de lettres à Anvers, et De 
le Bidard de Thumaide , procureur du Roi à Liége. 


La nouvelle d'une perte sensible est venue, il y.a 
quelques jours, afiliger l'Académie. M. Wains-Desfon- 
taines a succombé , jeune encore, au moment où il com- 
mençait à recueillir les avantages d’une position qu'il avait 
conquise par un persévérant labeur et la vie la plus hono- 
rable. Il est mort professeur de rhétorique au collége de 
Tulle. 

C'était à la poésie que M. Wains-Desfontaines s'était 
particulièrement livré. Ses vers portent l'empreinte des 
élans d’une ame généreuse et des plus douces émotions 
du cœur. L'Académie est heureuse de se rappeler que 
l'excellent confrère qu'elle regrette a reçu d'elle un juste 
témoignage d'estime; et la couronne qu'il obtint à la 
séance publique de 1836, pour son dithyrambe sur les 
honneurs rendus à Boïeldieu, est une de celles qu’elle à 
décernées avec le plus de bonheur. 
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Un autre triomphe rattache encore le nom de M. Wains- 
Desfontaines à l’un de nos plus beaux souvenirs : ce fut 
lui qui remporta le prix dans le concours que la Société 
d'Émulation avait ouvert pour l'érection de la statue de 
Corneille. 


Cet hommage à la mémoire d'un confrère était le der- 
nier devoir que j'eusse à remplir. Je cède la parole à une 
voix que vous avez depuis long-temps l'habitude d’en- 
tendre et d’applaudir, et dont le charme vous aura bientôt 
fait oublier la fatigue qu'il n’a pas dépendu de moi de vous 
épargner *. 


* A la séance publique, cette lecture à été suivie de celle de 
lanecdote de M. Floquet, intitulée Encore un Procès. 


DISCOURS DE RÉCEPTION 


DE 
M. JEAN RONDEAUX, 


Lu à Ja séance du 26 Janvier 1844. 


Messreurs, 


La comparaison des temps qui ne sont plus avec celui 
où l'on vit, a, partout, de l'intérêt, parce qu’elle offre au 
philosophe des sujets de méditation; à l’homme d'état, 
des enseignements pratiques; au critique, parfois, des 
rapprochements piquants. Soit que l'on considère les 
lois, les opinions dominantes, les mœurs, les grandes 
choses, où les moindres ; soit que l’on passe du grave au 
doux, du plaisant au sévère, il y a toujours quelques fruits 
à en recueillir; cependant, dans toutes ces différences, ce 
sont ordinairement plutôt les surfaces que le fond qui ont 
changé. 

Il y à des principes vrais qui subsistent, quoique la 
manière de les appliquer varie ; et, dès-lors, comme, sur 
cela, l’avenir pourra bien faire, à notre égard, ce que nous 
avons fait à l'égard de nos devanciers ; comme les formes 
qui nous semblent bonnes aujourd'hui, pourront se modi- 
fier à leur tour, et, qui sait? peut-être pour se rappro- 
cher du point de départ, la prudence suggère, crainte de 
représailles, de ne se livrer aux considérations rétrospec- 
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tives qu'avec indulgence, sans blâme amer, sans infatua- 
tion de soi-même. 

C'est sous ces tolérantes influences, que, ayant cru remar- 
quer à la naissance lointaine de certaines de nos institutions 
locales , les institutions commerciales , quelques traits qui 
m'ont paru dignes d'attention, j'ai espéré que vous me 
permettriez d'y appeler la vôtre. 

Loin de moi, toutefois, la pensée d'essayer d'approfon- 
dir la matière : inhabile à le faire , le temps , d’ailleurs, et 
votre patience m'échapperaient. J'effleurerai seulement 
aujourd’hui. 

C'était au xvre siècle; en ce siècle où, suivant un grand 
écrivain de notre âge , les relations des hommes entr’eux 
et avec le gouvernement de l'État , celles entre les États 
eux-mêmes, celles des idées, devinrent beaucoup plus 
nombreuses ; c'était à la suite de l’ébranlement général de 
l'Europe par de grandes guerres ; à la veille, ou au milieu 
de nos propres fureurs religieuses et intestines, que furent 
érigées les institutions dont je m'occupe. Peu aperçues 
durant ces discordes impies, elles devinrent néanmoins 
plusieurs fois le sujet de résistances à l'autorité suprême, 
qui commençaient à se manifester de la part d’un illustre 
corps, dont nous avons vu la chute, après un bien brillant 
éclat. Je l'ai déjà dit; je ne puis pas rechercher ici quel 
enchainement de circonstances fit surgir ces pacifiques éta- 
blissements, précisément dans des temps si orageux ; nous 
ne connaissons peut-être pas assez quelles étaient alors 
la nature, l'importance, la direction des relations interna- 
tionales ou intérieures du commerce et des industries de 
Rouen; mais la triste situation du pays, à cette époque, 
nous est dépeinte sous de bien sombres couleurs, par l'un 
de nos savants confrères. 

« Sous Henri If, nous dit-il, d’après le registre de notre 
« Hôtel-de-Ville, dans Rouen même, cette ville naguère si 
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« populeuse et si commerçante , plusieurs , et la pluspart, 
«des habitants, avoient délaissé le commerce et traficq 
«de marchandise; les estrangers avoient désisté de fré- 
« quenter la dicte ville; les habitants estoient du tout es 
«puisez d'or et d'argent, et prestz d'abandonner le pays.» 

C'était là le langage de nos magistrats au 23 novembre 
1555, et seulement trois mois après, en mars 1556, un édit 
du Roi commençait par ces mots : 

«Henry, ete. . . . . ; comme, par cy devant, nous 
«avons été advertis que nostre bonne cité et ville de Rouen, 
«estant l'une des bonnes villes de nostre Royaume, pour 
« la situation où elle est, propre pour le commerce et traf- 
« ficq, où plusieurs marchans de ce royaume , et de plu- 
«sieurs autres nations, y trafliquent ordinairement; et 
«pour continuer et augmenter ledit traflicq, savoir faisons 
« que nous , désirans grandement l'augmentation de nostre 
«dicte ville de Rouen et le bien publicque, soulagement 
«des marchans traflicquans en icelle , et les accomoder en 
«tout ce qui sera possible, ete. . . . . » ‘ 

Ne dirait-on pas qu'il s’agit d’une ville florissante, d’une 
situation prospère, à féconder encore par une nouvelle 
amélioration ? 

Nous venons de voir ce qu'il en était, et nous en pou- 
vons conclure que l’inexactitude de certains bulletins ne 
date pas seulement de nos jours. 

Quoi qu'il en soit, ce monarque aveugle et trompé, en- 
traîné par l'intolérance de son siècle, ne signant la paix 
que pour vaquer plus à son aise à des actes cruels, des- 
tructifs de toute liberté, de toute confiance, de toute 
sureté entre les peuples comme entre ses propres sujets, 
ce même monarque n’en jetait pas moins les bases d’une 
institution libérale, éminemment utile au commerce, et 
qui constitue encore aujourd'hui sa plus importante pré- 
rogative. 
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« Désirans que les marchans traflicquans en notre ville 
« de Rouen, ne soient distraits de leurs affaires et négoce, 
«poursuivans leurs procès provenant dudit traflicq, en 
« diverses juridictions. 


« Avons approuvé et confirmé, approuvons et confir- 
«mons, les desseing et création faicte d’une place com- 
«mune pour les marchans, pour en icelle eux et leurs 
« facteurs, se pouvoir assembler deux fois le jour, aux 
«heures accoutumées , de 9 à 11 heures du matin, et de 
«k à 6 de relevée ( Déclaration .de Novembre 1563 ), et 
«faire leurs traflicques, entreprinses et négoces, pour 
«amener, par deça, les riches marchandises des paiis 
«estrangers, et faire argent de celles qui croissent en 
«notre royaume. 


« En outre, voulons et ordonnons que les marchans 
« d'icelle ville de Rouen , fréquentans la dicte place , facent, 
«tous les ans, assemblée et congrégation de marchands, 
«en la loge de la dicte place commune, ou ailleurs, où 
« bon leur semblera, en tel jour qu'ils adviseront que 
« biensoit ; en laquelle dicte assemblée seront esleuz et créez 
«un prieur et deux consuls, d’entre eulz marchans, mua- 
« bles et électifs chascun an, en la forme ordinaire, qui 
«est en la pluralité des voix des eslisans, qui seront les 
« marchans demourans en nostre ville de Rouen, et autres 
«estrangers, y estants, lorsque ladicte élection se fera ; 
«et après icelle élection et création faicte, lesdicts 
prieur et consuls cognoistront et pourront cognoistre et 
« juger en première instance , entre toutes gens de quelque 
« estat, qualité ou position qu'ils soyent, des procès et 
différents , matières et discords, concernant le faict de 
marchandise, traflicq et commerce, avec permission aux 
prieur et consuls de prendre avee eux tel nombre desdits 
marchans, soit de vingt où un plus grand nombre, ou 
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« moindre , ainsi qu'ils verront raisonnable, pour procéder 
« en leurs jugemens. 

« Leur permettons de créer et constituer un avocat et 
« procureur, qui procure en toutes parts , le bien et entreté- 
« nement de laditte place, la défendre et y conduire leurs 
« procès et aflaires… 

Ce premier mode électoral, très large, fut long-tems 
conservé pour le procureur syndic; et encore en 1655, 
il produisit 760 électeurs inscrits, dont #95 votants. 

Peu d'années après (1563, 156%), Charles IX précisa 
davantage les formes d’élire et de procéder. 

« Lesdits juge et consuls assembleront et appeleront, 
«trois jours avant la fin de ieur année , jusqu’au nombre 
« de soixante marchands, bourgeois de la ville, qui en 
« éliront trente d’entr’eux , lesquels, sans partir du lieu et 
« sans discontinuer, procèderont avec lesdits juge et 
« consuls , en l'instant et le jour même , à peine de nullité, 
« à l'élection des nouveaux juge et consuls marchans, qui 
« feront le serment devant les anciens; et pour couper 
« chemin à toute longueur, et ôter l'occasion de fuir et 
« plaider, seront les parties tenues de comparoir en 
« personne, pour être ouïes par leur bouche , sans aucun 
« ministère d'avocat ou procureur, et procèderont lesdits 
« juge et consuls au jugement, sommairement et sans 
« figure de procès, et en dernier ressort, pourvu que la 
« demande et condamnation n'excède pas 500 livres tour- 
« nois , à une fois payer , etc.» 


Voilà de bien grands pas faits : notre bourse légale- 
ment instituée ; nos commerçants élisant leurs juges parmi 
eux-mêmes ; divers modes d'élections étudiés ; notre juri- 
diction rendue spéciale et sommaire , dégagée de beaucoup 
des formalités de procédure ; la faculté concédée de s’ad- 
joindre des notables expérimentés et assez nombreux , dans 
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les cas difficiles ; l'obligation, à quelques-uns d’entr'eux, 
d'assister aux audiences, sous le titre de semainiers , pour 
faire les rapports sur les affaires qui leur seraient renvoyées. 

Tels furent l'origine , les premières règles et les progrès 
de notre juridiction consulaire. 

Contestée d'abord, mais sanctionnée successivement, et 
sous de légères modifications, par des ordonnances royales 
de 1667 et 1673, par des arrêts de parlement de 1707 et 
1715, elle fut observée pendant deux siècles, et c’est à peu 
près en cet état que 1789 la trouva, etque 1791 la détruisit. 

Vers 1715, le système d'élection avait changé pour la 
troisième fois. Désormais, d’après une proportion déter- 
minée, entre les corps des marchands et avee l'avis de 
quatre anciens, le siége formait une liste générale de 250 
électeurs ; puis, parmi ceux-ci, il en désignait #0, qui, la 
veille de l'élection, présentaient 6 candidats, entre lesquels, 
le lendemain , les 250 venaient faire le choix définitif. 

Is étaient tenus et sommés de se rendre à l'assemblée. 

Les défaillants , s'ils n'étaient excusés pour maladie ou 
pour absence légitime , étaient passibles d’une amende de 
60 sols pour ceux sommés en personne, et de 30 sols pour 
ceux qui ne l'avaient pas été. 

Est-ce que, dans notre indifférence à user d’un droit dont 
nous nous sommes naguère montrés si jaloux, il y aurait 
grand mal à introduire quelque moyen de coercition, ana- 
logue à celui de nos pères ? 

Jusqu'en 1730, le vote était exprimé à haute voix devant 
toute l'assemblée ; il fut alors remplacé par le scrutin 
secret, jugé seul propre à assurer la liberté des suffrages. 

Nous avons complété jusqu'à sa fin, comme document 
historique , et d’après nos archives consulaires, la liste des 
prieurs et juges consuls, qui, dans Farin, s'arrête à 1667, 
et nous avons l'honneur de la mettre sous vos yeux". 


* Voir le tableau à la suite de ce discours, pages 127 et suivantes. 
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Il nous reste à jeter un rapide coup d'œil sur quelques 
particularités d'intérieur, bien frivoles sans doute , et que 
J'hésiterais à présenter, si elles n'offraient un tableau 
caractéristique des mœurs de nos ancêtres. 

Chaque jour d'audience, les juges de service assistaient 
à une messe, avant d'occuper leurs siéges ; le déjeûner 
suivait. La perruque d'audience était de rigueur. Les robes, 
toques, gants et mitaines, ainsi que des jetons de présence, 
étaient attribués aux juges. Au jour de l'an, ils recevaient 
de la juridiction, ainsi que les magistrats supérieurs, et 
mème leurs gens, certaines offrandes d'époque, soit, pour 
les uns, des torches ou flambeaux en cire, alors employés 
pour Péclairage , ou de la bougie ; soit, pourles autres, des 
gratifications en argent. 

Les membres du Parlement, députés pour tenir l’assem- 
blée électorale, avaient droit à des honoraires. 

Chaque année , au jour de l'élection, la juridiction offrait 
un grand banquet aux principales autorités, aux anciens 
et au corps; ces repas, repris le lendemain, étaient somp- 
tueux, car celui de 1762, dont le menu nous a été 
conservé, coûta 2,825 liv., sans les vins, considérés 
comme mobilier courant de l'hôtel, et réassortis en 1761 
et 1762, pour une valeur de 3,162 liv. 17 sols. 

A ce diner de 1762, tout un olympe en sucrerie figura : 
Vertumne et Pomone, Jupiter et Léda, Erigone et Bacchus, 
Zéphir et Flore, Diane et Endymion , l'Amour distribuant 
ses dons ; puis, les quatre parties du monde ; le commerce ; 
des messieurs et des dames à cheval; des bergères et des 
nourrices, de petits enfants et de gros enfants (c’est le 
texte): c'était, en un mot, l’école du temps, le style 
Pompadour, auquel on prétend quenousrevenons…. Jusqu'à 
12 douzaines de pipes! rien n'était oublié, et cette abon- 
dance traditionnelle en tout genre, nous explique le regret 
naïf de notre chroniqueur, qui, à propos d'une querelle de 
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préséance survenue à pareil jour en 1729, déplore les 
suites de l'évènement, en ces termes empreints de tristesse: 
« Ce contre-temps fut cause qu'on ne fit point le repas 
«ordinaire, et, qu'après l'élection, chacun s’en alla diner 
« chez soi. » 


Dès 168%, et peut-être avant, la juridiction consulaire 
avait pour habitude # à l'avènement de chaque premier 
président, de lui faire un présent. 

Nous trouvons dans nos registres, qu'à la date ci-dessus, 
cette compagnie offrit à M. de Ris, entrant en fonctions, 
deux pièces de velours vert de Gênes. 

Le même usage fut observé en 1690, au regard de 
M. de Montholon; mais la nature du présent n'est point 
indiquée. 

En 1701, le gentilhomme de M. de Pontcarré père, 
consulté sur ce qui pourrait être le plus agréable, répondit 
« que l'argent ferait plus de plaisir que des meubles, dont 
«Monsieur était parfaitement fourni;» et, en consé- 
quence, une somme de 1000 liv. fut offerte. 

En 1730, à l'avènement de M. de Pontearré fils, pa- 
_reille demande obtint même réponse ; mais, attendu que 
l'argent était fort bas en 1701, tandis qu'il était haut en 
1730, d'où il résultait que la somme de 1090 liv. serait 
bien modique, il fut fait présent à M. le président, entrant, 
d'une bourse garnie de cinquante louis d'or. 

Nous ignorons ce que cet usage devint depuis. 

Les revenus de la juridiction, formés de l'octroi des mar- 
chands , de droits sur les courtiers, les polices d'assurance, 
les feux , etc., fournissaient à ces dépenses. 


Je m'arrête, Messieurs : en voilà peut-être déjà trop sur 
des coutumes que leur ancienneté seule pouvait à peine 
faire excuser , et qui sont plus loin de nous encore, par nos 
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mœurs d'à-présent, que par les années. J'ai usé, je crains 
d’avoir abusé de votre complaisance. 

Elevé, grâce à la confraternité de mes pères, sous les 
caresses des Dambournay, des Lamandé, des Mustel, 
Deschamps, Pinard, De Laizement et autres, ornements 
alors de votre compagnie, mes habitudes , dès l'enfance, 
furent de l'entendre honorer, de l'aimer. Lors donc, qu’à- 
près de longues préoccupations , ik m'a été permis de 
rassembler mes souvenirs, de revenir à mes premières 
affections, mes regards se sont tout naturellement tournés 
vers vous; je me suis enhardi à solliciter vos bonnes grâces, 
à désirer l'honneur d'être reçu dans vos rangs. Dénué de 
titres , je me suis confié à votre bienveillance, et mon espé- 
rance n’a point été déçue. Je vous en remercie bien vive- 
ment, Messieurs. 
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ENCORE UN PROCES, 


Anecdote normande; 


PAR M. 4. FLOQUET. 


En 1744, il n'était bruit, dans Rouen , que d’un grand 
procès, en instance, depuis plusieurs années, au Parle- 
ment de Paris, mais qui, regardant notre cité, y préoccupa 
long-temps et vivement tous les esprits. Il s'agissait du tes- 
tament fait en faveur de la ville par le docte et pieux abbé 
Le Gendre, chanoine de Notre-Dame de Paris, auteur de 
nombre d'ouvrages d'histoire, dont plusieurs sont re- 
cherchés encore aujourd'hui. 

Enfant de Rouen, Le Gendre, à son heure suprême, 
s'était souvenu de sa ville natale. Né pauvre, instruit par 
charité dans nos colléges , il avait toujours ressenti profon- 
dément un si grand bienfait, que son cœur le pressait de 
reconnaître. Il devait aux Lettres toute sa fortune, il la leur 
voulut rendre en les faisant ses héritières. Et, comme on 
s'étonnait, en France, qu'au milieu du xvinr siècle, Rouen, 
une si grande ville (la ville de Corneille }n'eût point encore 
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d'Académie , il lui avait légué, en mourant, ce qu'il fallait 
pour en établir une. 

Que, sur cela, on n’eût cessé, depuis dix ans, de 
contester, de disputer, de plaider et d'écrire, vous l’allez 
aisément comprendre tout à l'heure. C’est qu'après la mort 
du savant et généreux chanoine , était venue s’abattre et 
fondre sur Paris une épaisse nuée de Le Gendre, réclamant 
à grands cris son riche et désirable héritage. Ils étaient 
tous Normands, assuraient-ils ; et, de vrai, ce point n’a 
jamais été contesté; mais, de plus, à les entendre, ils 
étaient, tous, très proches parents du défunt; et, à cet 
égard, on avait des scrupules. Tous ces Le Gendre, 
quoi qu'il en soit, criant bien haut à la spoliation , à la sug- 
gestion, à la captation, avaient attaqué le testament de 
l'abbé ; si bien que , dix années durant, la grand'chambre 
du Parlement de Paris devait ne voir, n'entendre qu'eux ; 
et, si elle les en eût voulu croire, n'aurait eu souci d'aucune 
autre affaire. 

Mais, à Rouen, du moins, tous, d’an commun ac- 
cord, devaient (supposerez-vous) désirer la validation 
d’un legs si honorable pour le testateur, si avantageux au 
pays. Il ne fallait, à la vérité, pour cela, que regarder autour 
de soi; il ne fallait que se souvenir de ce qu'avaient fait, de 
ce que faisaient chaque jour encore, pour la cité, les 
modestes et laborieux habitués d’un petit jardin, caché, 
pour ainsi dire, dans un recoin du faubourg Bouvreuil ; 
étroit réduit, fréquenté assidüment par quelques hommes 
d'étude, auxquels il appartenait en commun. 

Ces réunions dataient déjà de loin. Là, d'abord, il ne fut 
parlé que de plantes, d'arbres et de fleurs. Mais aux bota- 
nistes s'étaient, bientôt, venu joindre de doctes médecins, 
d'habiles opérateurs, des chimistes, des physiciens, des 
astronomes. Puis, avec le temps, à peine aurait-on su ima- 
ainer chose dont quelqu'un de ces fervents travailleurs ne 
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pèt disertement parler. En sorte que, chaque jour, mainte- 
nant, on s'occupait, là, avec bonheur et succès, de toutes 
matières touchant aux Sciences, aux Lettres et aux Arts. 
Car les Arts, les Lettres , invités, dans la suite, à ces sé- 
rieuses assemblées, étaient venus, de bonne grâce, en 
accroître l'intérêt et lecharme. Après avoir entendu un mé- 
moire de Le Cat, de Tiphaigne de La Roche ; on aimait à 
contempler quelque belle esquisse de Descamps ; souvent, 
Cideville et son ami Formont y firent applaudir des vers 
heureux et faciles, de petits poèmes que Voltaire prisait, et 
que, même, il avait corrigés quelquefois. Or, n’était-ce pas 
à, pour Rouen, une Académie , qu'il ne s'agissait plus que 
de reconnaître ; et que tardait-on de le faire? A de tels 
hommes, sans doute, revenait, de droit, le legs de Le 
Gendre ; c'était bien à eux, à eux seuls, assurément, qu’en 
testant, il avait songé ; et, enfin, pour que Rouen eût une 
Académie, que restait-il que de gagner le malencontreux 
et interminable procès de Paris ? 

Ce procès, l'Hôtel-de-Ville de Rouen l'avait vivement 
pris à cœur. Même, deux Échevins, envoyés exprès à Paris, 
tenant tête aux Le Gendre, y protégeaient avec ardeur la 
cause des Lettres ; et n’était-ce pas là faire encore les affaires 
de la cité? — Mais, long-temps avant eux, était arrivé le 
conseiller Cideville (l'une des gloires du Parlement de Nor- 
mandie), homme plein de dévoûment et d’ardeur , qui, en 
une telle rencontre , ne s'épargnait pas, on le peut croire ; 
Cideville , le confrère, l'ami, le député des doctes habitués 
du petit jardin de Bouvreuil; magistrat ami des Lettres qu'il 
cultivait avec amour et succès ; estimé de Fontenelle; cher 
à Voltaire ; ajoutons : le plus serviable de tous les mortels, 
«un homme se levant chaque jour, à quatre heures du ma- 
«tin, pour les affaires des autres. » (Voltaire, lui-même, 
nous en à laissé ce portrait, qui fera toujours aimer sa mé- 
moire. ) fci, du reste, ce n'eût pas été, pour lui, le cas de 
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dormir; ces affamés et âpres Le Gendre, tous debout, chaque 
jour, de grand matin , assiégeant, dès l'aube, avocats , pro- 
cureurs , présidents et juges. Ce nom de Le Gendre, cette 
parenté dontils faisaient grand bruit, avaient pu leur concilier 
la faveur. Et puis, de longues et obseures clauses du testa- 
ment de l'abbé semblaient (disait-on) d’une exécution im- 
possible. En somme, la cause de Rouen paraissait bien 
aventurée, déjà perdue, autant vaut dire ; et la décision, 
cependant, ne pouvait plus se faire attendre long-temps. 

Dans de telles circonstances, les dernières lettres de 
Cideville à ses doctes amis de Rouen avaient été courtes et 
tristes ; aussi, tout était-il en émoi , depuis quelque temps, 
au petit jardin de Bouvreuil. Nos savants, éperdus, laissant 
là, dans leur anxiété, plantes, analyses, prose, vers, com— 
pas et lunettes , n'avaient plus aujourd'hui lesprit qu'à la 
procédure ; la procédure (ai-je dit) qui, elle aussi, est bien 
une science, si vous le voulez, et même une science des 
plus vastes et des plus fécondes, mais dont il paraît que ces 
messieurs parlaient tous très peu pertinemment, n'en 
ayant pas fait, peut-être , une étude assez approfondie, 
jusqu’à cette heure. 

Chaque jour, au reste , leur étaient prodigués, en toutes 
rencontres, de touchants témoignages de sympathie. Le 
Parlement, la Chambre des comptes, le Barreau, le Chapitre, 
les Notabilités du négoce s'étaient, tout d’abord, déclarés 
en leur faveur, et n'avaient cessé de faire, hautement, des 
vœux pour l'heureuse issue de l'interminable procès. 

Faut-il l'avouer, néanmoins, et le voudra-t-on croire ? 
hélas! ce n’était point là, dans Rouen, le sentiment de tous. 
Il m'en coûte, assurément, de le dire ; peut-être ferais-je 
mieux de le taire; mais est-il permis, après tout, de rien 
dissimuler dans une histoire! Disons donc, puisque la vérité 
nous y contraint, disons qu'il y avait alors, dans notre cité, 
quelques bonnes ames peu favorables aux Sciences, aux 
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Arts, à la Littérature, si, même, elles ne leur avaient pas 
voué une implacable haine. Or, le péril imminent que cou- 
raient, dans la conjoncture, ces choses, objet de leur aver- 
sion profonde, était pour elles, sachez-le, une consolation 
sensible, j'ai presque dit une ineffable douceur. Et, de 
vrai, rarement verrez-vous un ignorant prendre en gré 
celui qui s'évertue avec ardeur pour cesser de l'être. Le 
paresseux haït le travail (c’est chose qui va toute seule) ; 
mais, avec le travail, il hait, parfois, aussi, le travailleur, et 
s’appliquera, alors, à le poursuivre, à le traverser de tout 
son pouvoir. 

Bref, le legs du bon chanoine de Paris avait chagriné , 
dans Rouen, et même scandalisé (pouvons-nous dire) tous 
ceux qui faisaient profession, un peu déclarée, de haïr sin- 
cèrement, et de tout leur cœur, les livres , les arts et les 
travaux de l'esprit. «Eh quoi! (disaient-ils), ne nous sommes- 
nous pas bien passés jusqu'ici d'une Académie? Et puis, 
fallait-il deshériter ainsi toute une famille ? Un prêtre, 
un chanoine en user de la sorte! Et cela pour établir des 
Jeux floraux, des Jeux olympiques, et je ne sais quels 
autres jeux encore, dont on n'avait jamais ’ntendu parler 
avant luil Sacrifier, pour ce beau dessein, onze cents 
bonnes livres de rente! Et ces messieurs de l'Hôtel-de- Ville, 
cependant, accueillant de pareilles billevesées, destinent 
tout cet argent à ces dix ou douze songes-creux du petit 
Jardin de Bouvreuil! L'avantageux placement , n'est-il pas 
vrai? Mais, patience; les parents ont fait du bruit; la justice 
est là; et comptez que nous verrons beau jeu, sous peu de 
Jours. » 

Ainsi devisaient, chaque soir, à la Bourse découverte , 
de vieux patriarches, habitants, de père en fils, de la rue 
de l'Estrade , de celle des Roquois, et autres régions cir- 
convoisines ; tous ignorants comme des enfants nouveaux- 
nés ; {ous ennemis, et ennemis irréconciliables, non pas 
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seulement de l'étude, mais, aussi, de quiconque ils au- 
raient soupçonné de l'aimer, si peu que ce püt être; 
ayant, au surplus, médité Barême , et le pratiquant en- 
core, chaque jour, non même sans quelque succès ; mais, 
d'un commun accord, ils avaient, dès long-tems, mis à 
l'index, comme entièrement superflus , tous autres livres , 
quelqu’en fütle titre, et de quoi qu'il s’y pût agir. Assez 
hommes de bien , au demeurant, bons compagnons même, 
aimant la joie , le mot pour rire, et attirés, tous, insensi- 
blement , avec le temps, les uns vers les autres, par une 
entière conformité d'humeurs, d’inclinations, d’antipa- 
thies, qui, à la longue, avait établi entre eux l'union la 
plus étroite et la plus touchante. 

Que le procès de Paris, au point où vous le voyiez tout-à- 
l'heure, allât, entièrement, au gré de ces bons amis, est-il 
besoin de vous le dire? Les dernières nouvelles , surtout, les 
avaient comblés. Tout annonçait que M. de Cidevilie en serait 
pour ses frais de voyage et de séjour. Mais, aussi, qu'était-il 
allé faire à Paris, surtout son grand ami, M. de Voltaire, n'y 
étant pas, et n’y devant même, assurait-on, revenir de long- 
temps? Quant à M. de Fontenelle, qu’en attendre, âgé 
comme il était, et valétudinaire ! Peu enthousiaste, d’ail- 
leurs , et payant peu de grands mots et de manières, le 
philosophe avait, tranquillement , promis à M. de Cideville 
«les secours qui ne demanderaient point de mouvement .» 
N'était-ce pas lui avoir conseillé, en termes assez clairs, 
de ne rien espérer de lui? Et, sur cela, Messieurs de la 
Bourse découverte entrant en joie, il les faisait beau voir 
et entendre ( croyez-le) , bravant, raillant, faisant rage, 
enfin, tombant sus, sans pitié aucune , à toutes les Acadé- 
mies et Sociétés savantes de la France et de l'étranger. 

Un jour, cependant , au plus fort de leurs ébats, joyeux 
devis, et bruyants éêlats de rire, voilà qu'ont retenti, sou- 
dain , à leurs oreilles , trois mots qui les pénètrent d’effroi ; 
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trois mots sinistres , que vient de leur jeter brusquement 
une voix, hélas ! bien connue d’eux tous, une voix amie, 
sincère, et ayant parmi eux pleine créance. « Tout est 
perdu (a dit cette voix ), perdu sans ressource.» C'était 
undesleurs, maître Lasnon, vieux procureur au Parlement, 
fervent praticien, ne connaissant, au monde, d'autre livre 
que le Style du Châtelet, et même ( disait-on) ne le sa- 
chant lire qu'à grand peine ; du reste, ancien et très digne 
compagnon de tous ces Messieurs, dont il dirigeait, de 
son mieux , les affaires. Pâle, essoufflé , aux abois, Lasnon 
était accouru leur annoncer, en hâte, les scènes aflligeantes 
dont il venait d’être témoin au palais. « Et comment cela , 
tout perdu? (s'étaient-ils écriés aussitôt.) M. de Cide- 
ville aurait-il donc écrit depuis peu ? »—« M. de Cide- 
ville ! (répond Lasnon, avec humeur ;) et vous ne savez 
donc pas qu'il arriva ici, hier soir, en poste, gagnant 
ainsi deux grandes journées sur le Carosse de voiture ?» 
— € Mais, enfin (objectaient-ils), ce procès ne peut être 
jugé encore ? »—« Le procès? perdu, perdu, vous dis-je ; 
ou gagné (si vous l’aimez mieux ainsi), gagné donc, et 
même avec dépens, mais pour ces messieurs du petit jar- 
din.— Le legs de cet abbé, validé de tous points !»— «Mais 
cependant (reprenait-on) , les droits des parents... D — 
«Eh! les parents, les parents ne sont point des parents (à ce 
qu'on a décidé là-bas ); ces Le Gendre n'étaient rien ,àce 
qu'il paraît, au feu chanoine de Paris; M. de Cideville se 
vante, ici, de les avoir démasqués. »—« Bon! (reprit un 
de la bande ; ) mais, tant qu'il n'y aura point de lettres 
patentes...» — «Eh! (interrompit Lasnon), les lettres 
patentes ; c’est bien à, vraiment, le pis de l'affaire, Sa- 
chez donc que M. de Cideville les apporta, hier soir, de 
Paris, scellées du grand sceau, en due forme ; et tenez, ils 
viennent , tout présentement, de les enregistrer à la Grand’ 
chambre ; j'y étais; vous me voudrez bien croire ! De 
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long-temps on n'avait vu tant d'apprêts; discours de l'avo- 
cat-général, en requérant, avec louanges à ne pas finir ; 
compliment du premier président en prononçant l'arrêt ; 
et tous, sur cela, d'applaudir jusqu'au scandale; puis, une 
affluence dans la Grande salle, pour les voir sortir de la 
Chambre dorée ; et de là , les échevins, avec Messieurs les 
vingt-quatre , ne sont-ils pas allés, en cérémonie , les in- 
staller à l'hôtel de ville , dans une salle disposée exprès, où 
ils seront comme chez eux! Mais, j'oubliais que cette Aca- 
démie donnera des prix; M. le duc de Luxembourg en 
prend sur lui la dépense. C'est, pourtant, M. de Fonte- 
nelle qui a mené à fin cette grande affaire, et sans bouger, 
seulement , de son fauteuil ? Eussiez-vous, jamais, pensé 
cela de lui? Un homme de cet âge, et qui semble n'avoir 
pas le souffle ! Mais qu'est-ce encore? Il leur a rédigé des 
règlements, des statuts! Que vous dirai-je? Il est d'avec 
eux, membre de leur Académie, associé (comme ils ap- 
pellent cela! ) Et, quant à M. de Voltaire, ne voilà-t-il pas 
qu'il était aussi de la partie? On montre, par la ville, des 
emblêmes, des devises qu'il a composés pour eux; une 
Diane, je crois, ou, selon d’autres, un temple à trois 
portes, avec des vers latins; on ne sait ce qu'il a voulu 
dire ; et, par-dessus tout cela, des lettres, des vers, des 
compliments, à leur tourner la tête à tous! Mais quoi, 
vous ne m'écoutez plus !—Attérés , il est vrai, par ce récit , 
et comme étourdis sous le coup, Messieurs de la Bourse 
découverte S’allaient séparer, sans rien dire. — « Mais 
attendez donc! (leur criait Lasnon) is n'en sont, peut-être, 
pas encore où ils pensent. Ignorez-vous donc ce qu'on dif: 
que M. Descamps , cet habile peintre , s'en va , ces jours-ci, 
en Angleterre, pour y demeurer toujours? M. Le Cat, de 
son côté, a reçu, de Paris, des propositions magnifiques ; 
en voilà déjà deux qui vont tout laisser là. Quant à à M. de 
Cideville, croyez-moi, je le vis toujours s'ennüyer au 
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palais ; qu'on lui donne des lettres d'honoraire , il s'en va 
aussi : et de trois; d'autres, soyez en sûrs, ne tarderont 
guère à les suivre ; et le chapelet se défilant ainsi... 
D'ailleurs, on se raille , par la ville, de cette Académie ; il 
a circulé des vers, des couplets , des épigrammes ; et vous 
savez. le ridivule.. Allons, allons, après la pluie, le 
beau temps; il ne faut pas ainsi jeter le manche après la 
cognée. » — Mais , hélas! c’étaient paroles perdues; tous 
ces Messieurs, secouant la tête , sortirent soucieux et son- 
geurs, n'envisageant plus, pour eux, dans l'avenir, qu'af- 
fronts, mortifications, sensibles déboires ; et, de vrai, ils 
n'étaient pas au bout de leurs peines. 

C'était fête, au contraire, maintenant, fête, chaque 
jour, et fête à jamais parmi nos fortunés savants du petit 
Jardin de Bouvreuil. Là, désormais, plus de chagrin, plus 
de procès…., et, partant, plus de procédure; mais, en re- 
vanche , force dissertations, force mémoires; des vers, 
des discours, à perte d’haleine; car ne fallait-il pas rega- 
gner le tems perdu? Du reste, à peine les vit-on reconnus 
avec tant d'éclat, qu'aussitôt s'était venu joindre à eux tout 
ce qui, dans notre ville, était désireux de travailler, de 
s'instruire et de bien faire. Les rieurs, bientôt, les 
rieurs, eux aussi, en ayant voulu être, y furent reçus, de 
bonne grâce, sous la seule condition d'être sages. Puis, 
ainsi en nombre , encouragés , unis et forts, anciens, nou- 
veaux, s'étaient mis, ensemble, à l'ouvrage avec ardeur. 
Le Cat, en dépit des sinistres prédictions , était demeuré à 
Rouen, le Parlement ne l'ayant point voulu laisser partir. 
Le peintre Descamps, regretté à Paris, sollicité par l'An- 
gleterre , mais retenu dans nos murs par Cidevilie, créa, 
alors, parmi nous, une école, dont on parle encore avec 
estime. Il écrivait, en même temps, l'Histoire des célèbres 
peintres flamands, riche et intéressante galerie, où, lui- 
même, devait un jour figurer avec honneur. 
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Les Muses, maintenant, avaient un temple dans notre 
ville ; et leur culte, parmi nous, ne devait plus cesser ja- 
mais. L'Académie, dans ses séances solennelles, décerna 
des palmes, vivement disputées, enviées au loin. Plusieurs 
illustres, dont le monde savant devait, à bon droit, 
s'enorgueillir un jour, virent, alors, l'Académie de Rouen 
encourager leurs premiers pas, récompenser leurs pre- 
miers efforts. Ici, nos fortunés devanciers, nos pères ( ce 
mot me plaît mieux )}, nos pères, donc, ont donné des 
couronnes à Gaillard, pour avoir, dignement, loué notre 
grand Corneille ; à La Harpe, qui avait célébré, en de beaux 
et nobles vers, les Chevaliers normands et leurs mer- 
veilleux exploits dans la Sicile ; à une jeune femme , née 
dans notre ville, madame Du Bocage, que la France et 
l'Italie devaient , plus tard, honorer à l'envi. 

Tout cela, dans le temps, fit bruit plus qu'il ne nous 
appartient de le dire. Fontenelle, le centenaire , était vrai- 
ment fier de son ouvrage, et heureux de son titre d’as- 
socié, «titre après lequel, écrivait-il à nos pères, je n'en 
prévois ni n'en désire plus d'autres. » 

De Ferney, Voltaire avait applaudi aux généreux efforts 
de l'Académie, aux triomphes de nos lauréats, dont il 
prophétisa les brillantes destinées , aux doctes mémoires de 
Le Cat, aux poésies de Formont, à celles de Cideville. « Il 
ne se fait plus de bons vers qu'à Rouen (écrivait-il). Je 
viens d'en recevoir qui auraient fait honneur à Sarrasin et 
à l'abbé de Chaulieu. Mais pourquoi donc n’avez-vous 
point de mois de mai en Normandie? Si Rouen avait d'aussi 
beaux jours que de bons esprits, je vous avoue que je vou- 
drais m'y fixer. » — C'étaient là, croyez-le, de vives et 
intimes joies pour ce qu'il restait encore, alors, des an 
ciens et rares habitués du petit jardin de Bouvreuil. Au 
reste, cet étroit réduit n'aurait pu, désormais, suflire à tant 
de plantes, à tant d'arbres et d’arbustes, apportés, chaque 
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jour, à grands frais, de loin; et, alors, le Conseil de ville 
donna, spontanément , à l'Académie, un plus vaste empla- 
cement auprès du Cours Dauphin ; sacrifiant, avec joie , les 
revenus qu'on en avaittirés jusqu'à ce jour. Bienfait si- 
gnalé ; dont nos pères voulurent perpétuer le souvenir par 
un usage singulier et touchant, qu'attestent les vieux mé- 
moriaux de nos Archives. Chaque année, à un jour fixé, 
dans la grande salle de l'Hôtel de ville , le maire , les éche- 
vins et MM. du Conseil des vingt-q atre étant tous là en 
séance, on annonçait une députation de l'Académie, in- 
troduite , aussitôt, avec honneur. Alors, était apporté, en 
cérémonie, et déposé sur le bureau, un vase somptueux , 
rempli de fleurs belles et rares, du milieu desquelles s'é- 
lançait un ananas, le plus mûr, le plus beau qu'on püût voir. 
C'étaient d'exquises productions du nouveau jardin de l'Aca- 
démie, offertes, par elle, en tribut, aux bienveillants ma- 
gistrats de la cité. L'Académie remerciait la ville de ses 
bontés ; la ville promettait de des lui continuer toujours. 

Que, toutefois, cette généreuse concession de terrain, 
cette redevance de fleurs, ces cérémonies, ces compli- 
ments, tout ce bruit pour des vers, pour de la prose, 
eussent été pris en gré à la Bourse découverte, je vous le 
dirais, qu'avec quelque raison vous feriez dificulté de le 
croire. Toutes choses, quoi qu'il en soit, devaient, désor- 
mais, tourner à bien pour cette studieuse compagnie que , 
naguère, on avait voulu empêcher d'être. Elle était con- 
sultée souvent, et toujours avec fruit. Ainsi, plusieurs de 
nos édifices publics furent ornés d'inscriptions qu'on lui 
avait demandées ; seulement, ces inscriptions étaient en 
langue latine ; ce qui, déplaisant outre mesure à MM. de la 
Bourse découverte, leur avait été une favorable occasion 
de fronder et gémir sur nouveaux frais. Tant, néanmoins, 
qu'ils n’en virent mettre qu'au grand Jardin de Botanique , 
et même à la Douane (quoique déjà si proche d'eux ) , ils 
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avaient paru prendre patience, non, cependant, sans mur— 
murer quelquefois. Mais, un jour, comme ils arrivaient à 
la Bourse découverte, quel spectacle inopiné s’offrit, tout-à- 
coup, à leurs yeux! Un immense Méridien venait d'y être 
posé, tout à l'heure , en lieu très apparent, avec une longue, 
longue inscription (encore en latin, hélas! ) qu'ils jugèrent, 
tous, cacher quelque profond mystère. Il faut renoncer à 
peindre, en une telle rencontre, leur étonnement, leur 
indignation et leur colère. Ce ne pouvait être (pensèrent- 
ils unanimement) qu'une noire vengeance de l'Académie, 
qui, sachant bien qu'ils ne l'avaient jamais aimée, venait 
les braver , les insulter jusque dans leurs foyers. Au reste, 
ce latin (selon ce que conjectura maître Lasnon), devant, 
de toute nécessité, être injurieux pour eux, et, de plus, 
attentatoire à leur honneur, c'était le cas d’une prompte 
action en justice; sur quoi il importait (disait-il) de con- 
sulter, sans retard. Tous, donc, étaient sortis, à l'heure 
même, outrés, courroucés et menaçants. Que leur dirent, 
cependant, deux ou trois sages avocats, qu'ils étaient 
allés visiter, tous ensemble? c’est ce qu’on n’a jamais pu 
bien précisément savoir. Seulement, quoi que maître 
Lasnon voulût dire, on n’assigna point l'Académie. Plaider 
est toujours chose scabreuse; et, dans cette affaire du 
testament, il y avait eu, pour eux, tant de mécompte ! 
c'était à dégoûter, pour long-temps, des procès ! —Du 
reste, à dater de ce temps-là, on ne les vit plus si rieurs 
ni si badins qu’autrefois. Moins favorables que jamais (vous 
le pouvez bien croire) aux sciences, aux arts, aux lettres, 
ils s'abstenaient, quoi qu'il en soit, d’en parler (tout haut 
du moins); mais, surtout, de regarder cette mystérieuse 
inscription, qui, naguère, leur avait fait tant de mal, qui, 
aujourd’hui même, les préoccupait encore, et devait, hélas! 
les offusquer toujours. 

Pour l’Académie , après avoir ainsi glorieusement triom- 
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phé de tant d’ennemis du dehors et du dedans, libre, dé- 
sormais, de tous autres soins, elle s’évertuait, de plus en 
plus, et faisait de son mieux. Toujours, donc, et plus que 
jamais, il y fut lu des vers, de la prose, des dissertations 
et des mémoires ; toujours il y fut décerné des prix , rédigé 
des Inscriptions (et, encore, en langue latine, quoique cer- 
tains esprits chagrins en eussent pu dire) ; toujours, enfin, 
on y écrivait, on y discourait, on y délibérait; —même, 
si je suis bien informé, on y riait, aussi, quelquefois. 
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NOTES 


sur Les 


OBÉLISQUES DE ROME, 
PARTICULIÈREMENT 
SUR CEUX DE LA VILLA TORLONIA , 
SUR LE LUXOR ET AUTRES, 


Lues à l'Académie royale de Rouen , dans sa Séance du 12 Juillet 1844: 


PAR A.-G. BALLIN, 


archiviste. 


Parmi les monuments dont s’enorgueillit Rome, on 
distingue onze obélisques * d'Egypte , attestant à la fois la 
grandeur des Césars qui les ont rapportés, comme d’im- 
périssables trophées, et la magnificence des papes qui les 
ont érigés dans les lieux où on les voit aujourd'hui; car il 
n'en est aucun qui ait conservé sa première place. En voici 


1 Ce mot vient du grec obéliskos, petite broche , brochette, di- 
minutif d’obélos, broche. Expression analogue à celle d’aiguille, que 
nous appliquons, par antiphrase, à ces énormes monolithes. 
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l'indication succincte , dans l’ordre chronologique de leur 
dernière érection : 

L. L’osécisque pu Varrcax, apporté d'Egypte par Caligula, 
qui le fit placer dans le cirque du même nom , fut transféré, 
en 1586, au milieu de la grande place du Vatican, ou place 
Saint-Pierre , et posé sur quatre lions de bronze, par 
Dominique Fontana et par ordre de Sixte V. C'était le seul 
qui fût resté debout, et c’est à cette heureuse circonstance 
qu'il doit sa conservation ; mais il n’a point d'hiéroglyphes. 
Sa-hauteur. est de . . . ... : . .*.. « 25m 967, 

Les trois marches et les deux piédestaux , 
avec l’ornement supérieur et la croix, en 
portent l'élévation totale à. . . . . . . . #0 285 

I. L'osécisque Esquiuix, est l'un des deux (v. n° 8) qui 
ornaient, anciennement, le magnifique mausolée d’Au- 
guste. Il a, de hauteur . - . . . . . . .. 14 718 
en y joignant la base, l'étoile et la croix 
dont il est surmonté, ontrouve . . . . . 25 535 

C’est le même pape qui, en 1587, le fit ériger en face 
de la basilique libérienne. 

HE. L'osécisque DE Saint-Jean DE Larraw, le plus grand 
et le plus beau des obélisques connus, 

ON EE ET ET 32 m. 18% mill. 
s'élève, avec son piédestal et sa croix, à #5 705. 

C'est celui que Pline dit avoir été érigé à Thèbes, et dédié 
au Soleil, par Ramsès-le-Grand ( Sésostris }, et respecté 
par Cambyse ; on prétend même que César-Auguste se fit 
aussi scrupule de le renverser. Quoi qu'il en soit, cela n'em- 
pêcha pas Constantin de s’en emparer, pour le trans- 
porter à Constantinople ; déjà, il Favait amené dans le port 
d'Alexandrie , lorsque la mort ne lui permit pas d'effectuer 
son projet. Constance, son fils, préféra l'envoyer à Rome , 
où il le dressa , dans le grand cirque, en 357. On ne sait à 
quelle époque , ni par quel accident il fut renversé, brisé et 
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enfoui, par lasuite des temps, à plus de 3m. au-dessous du 
sol". C'est encore à Fontana et à Sixte V que revient la gloire 
de l'avoir exhumé , restauré et dressé de nouveau, en 1588, 
ce qui présentait d'immenses difficultés. 


IV. Enfin, le même pape érigea encore, en 1589, sur la 
place du Peuple, l'Osécisque FLaminieN, haut de 23m. 91#m.; 
son piédestal et les armoiries du pape, avec 
la croix qui les surmonte, le portent à . . . 36 450. 

On sait que César-Auguste est le premier qui fit connaître 
les obélisques à Rome, où il en apporta deux d'Héliopolis : 
il plaça l’un dans le grand cirque, c’est celui que je viens 
de mentionner et qu'il dédia au Soleil; l’autre dans le 
Champ-de-Maÿs , pour servir de gnomon , et qui se retrou- 
vera au numéro 10. 

V. L'osé£risque Paurizt, ainsi appelé du nomde la famille 
à laquelle appartenait Innocent X , qui le fit ériger en 1651; 
trouvé dans le cirque de Caracalla et transporté à la place 
Navone, il s'élève sur l'admirable fontaine construite par le 
même pape. Sa hauteur, de . . . . . . . 16m. 539m. 
est portée à. . .*. ee er re de He 
par le rocher de la Prius la Ha le piédestal et les 
armoiries qui le terminent. 

VI. L'opécisque pe MiNERvE n'a que. . . . 5m.#70, 
mais l'éléphant qui le supporte, le piédestal 
et [a croix , lui donnent en tout... . . . . . . 12 690. 
Ce petit obélisque , érigé en 1667, par flestnate VIT, a 


! 11 fut trouvé en trois morceaux , dont le plus grand à 14 m. 
60 c. de hauteur; son poids est évalué à 260 mille kilogrammes; le 
deuxième fragment a 9 m.70 €., et pèse 130 mille kilogrammes ; 
le troisième a 8 m. 70 c., et pèse 70 mille kilog. Les trois, réunis, 
doivent donc peser 460 mille kilogrammes , malgré les retranche- 
ments qu’ils ont subis pour leur réunion. Le côté de la grande base 
a environ 3 m., celui du haut se réduit à 2 m. 50 c. ( Foyage du 
Luxor, ouvr. qui sera cité plus loin, p. 22 et 29.) 
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été découvert ainsi que le suivant, à peu de distance des 
ruines du temple d'Isis. 

VIL L'osécisque pe LA Roronpe, trouvé près de l'église 
Saint-Mahut, fut relevé par ordre de Paul V, dans les 
premières années du XVI: siècle, et transféré, depuis, sur 
la place du Panthéon, par Clément XI, en 1711. Haut 
séulementdensius sig Misrghss 525 st 16mt340m. 
il s'élève avec l'escalier, la fontaine, le piédestal 
et la croix, à. AE A Re DE 

VIN: L' ton Otis AE haut de . … 14 659 
et, compris le stéréobate, le piédestal et la 
CROIRE an aka etre ec lémeé 98.083 

Sixte V, ayant exhumé l'a des deux obélisques du 
mausolée d'Auguste, ainsi que je l'ai dit précédemment 
(n°2), Pie VE ordonna, en 1783, des fouilles pour 
découvrir le second , qui fut heureusement trouvé et érigé, 
en 1786, devant le palais pontifical. 

IX. L'osécisque DE SaLLusre, haut de. . 13m.913m. 
et, compris les deux piédestaux, avecla croix, 
deyserses $ RS RNLTS ess 0: 

Il Fes db fs jardins Ps nie latin, au bout 
de la vallée qui sépare le Quirinal du Pincio. Après avoir 
été érigé dans la Villa Ludovisi, Clément XII le transféra 
près de la basilique de Saint-Jean-de-Latran , puis, Pie VI le 
fit reporter, en 1789, sur le Pincio, devant l'église de la 
Trinité-du-Mont, où il est encore. 

X. L'osécisque Socarre où pu Caawr-pr-Mars, et, plus 
ordinairement aujourd'hui, du Monr CirorEex, a, de 


hauteur. . .. ns LÉ . 21m.79{m. 
et, avec son came pe de globe le 
surmonte. . . . . é CARS. « 972 


C'est l'un des deux ébétsques qu'on doit à César- 
Auguste; on l'appelle Solaire, à cause de l'usage astro 
nomique auquel il fut destiné (v. no 4). Resté debout dans 
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le Champ-de-Mars , jusqu’à l'attaque de Robert Guiscard, 
en 1081 , il fut alors renversé, brisé, et, par suite, enfoui. 
Benoît XIV fitexéeuter des fouilles pour le retrouver, mais 
Fabandonna de nouveau comme irréparable , et ce fut Pie 
Vi qui en fit réunir les morceaux et le fit dresser, en 1792, 
pour l'ornement de la place du tribunal Innocentin. 

XI. L'OBÉLISQUE AURÉLIEN OU DE LA PROMENADE, a, de 
hauteur .…. ist sont it tirent aiT md 
et, avec les gradins, le piédestal et les autres 
accessoires. . gleiied Lea cures) 2500 | AG 

Cet obélisque, trouvé dans le cirque d'Héliogabale, et 
restauré par Aurélien, fut érigé sur le Pincio, par Pie VI, 
en 182 ?, comme pour unir la splendeur romaine aux agré- 
ments de cette belle promenade. 

XII. On peut encore mentionner un douzième obélisque, 
celui du Moxr Cézivs, trouvé dans les jardins d’'Aracæli, 
sur le Capitole; monument particulier de la villa Mattei, le 
prince de la Paix en fit la translation dans la sienne en 1817, 
et le posa au milieu d’un pré; c’est le plus petit des obélis- 
ques , puisqu'il n'a que 2 “ 682 », et, avec les accessoires, 
12® 236%; mais on croit que ce n’est qu'un fragment d'un 
obélisque beaucoup plus grand. Il se compose de deux 
morceaux , dont un seul est couvert d'hiéroglyphes tout 
semblables à ceux de l’obélisque de la Rotonde (n° 7 ). 

Si nous reprenons ces obélisques , dans l’ordre décrois- 
sant de leur hauteur, sans leurs soubassements, nous 
aurons : 

1° L'obélisque de St-lean-de-Latran. (HE) plus de 32 m. 


2... du Vatican. . . +... .#, .(.1.) plusdea& 
3°  Flaminien. ….... + (IV) près de2# 
# du Mont Citorien. . . . . . ( X ) près de 22 
Su, SPamfilis. 4 polo 2000 Vous d8 16 
60. Esquilin. . . . . . . . . . ( IL ) près de 15 
79 Quirinal. (VIN) plus de 1% 
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8 de Salluste . . . . . . . . (IX ) près de 14 
9 vAurélien: à . :-: .:4% .04 (M) plus de ‘9 

10° de la Rotonde. . . . . . . (VII) plus de 6 

tre de Minerve: 43 20 rs MON Jplus de :5 
et42° du Mont Célius. . . . . . . (XII) près de 3 

Qu'on me permette de faire ici une petite digression : 

Napoléon avait conçu le projet de doter la capitale d’un 
obélisque d'Egypte, pour éterniser, parmi nous, le sou- 
venir de son admirable expédition; mais les évènements 
qui se succédèrent avec tant de rapidité, l’empêchèrent 
toujours de se livrer à une entreprise qui ne fut achevée 
que long-temps après iui. 

Le nouveau gouvernement reprit ce projet; il obtint, de 
Méhémet-Ali, le don des obélisques qui décoraient l'en 
trée du magnifique Pazais pe Luxor, et la promesse de 
sa protection pour leur enlèvement. Un bâtiment fut, en 
conséquence , construit exprès au port de Toulon, et mit 
à la voile le 15 avril 1831. 

M. de Verninac Saint-Maur, capitaine de corvette, a fait 
connaître, dans son /’oyage du Luxor en Egypte (Paris 
1855, Arthus Bertrand, éditeur), les détails pleins d'intérêt 
de cette importante expédition , dont le commandement lui 
avait été confié. Je me bornerai à rappeler que le mono- 
lithe fut abattu, le 31 octobre 1831, en 25 minutes, et 
embarqué le 19 décembre suivant; le 12 août 1833 il était 
à Cherbourg ; nous l'avons vu arriver à Rouen le 1# sep- 
tembre, et, le 23, à une heure après midi, il entrait à 
Paris, où il ne fut débarqué que le 9 août 183%”, et dres- 
sé sur la place de la Concorde le 25 octobre 1836. 

‘ Luxon est le nom moderne d'un pauvre village près de Thèbes, 
et, par suite , il a été adopté pour désigner le palais voisin, l’o- 
bélisque que nous y avons enlevé, et même le bâtiment qui l'a 
transporté. Quelques-uns écrivent Lugsor et Louqgsor. 

? M. de Verninac assure que.les frais de transport de cet obé- 


lisque à Paris, n’ont pas dépassé 500,000 fr. de dépenses extraor- 
dinaires. 
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Les obélisques de Luxor sont de Ramsès HI (Sésostris); 
chacun était placé sur deux socles qui n'avaient guère 
plus de 3m. d’élévation. A peu près égaux en hauteur, 
à un mètre et demi près, on eut des motifs de préférer 
le moins grand pour le transférer à Paris. Sa hauteur est 
de 22 m. 80 c., que la restauration du pyramidion" a por- 
tée à 24 m.; sa largeur à la base est de 2 m. #2 c. et se 
réduit à { m. 50 c. par le haut. Son volume est de 8% 
mètres cubes, dont le poids total est évalué à 230 mille 
kilogrammes ?. 

Ainsi, Rome n’a que deux obélisques supérieurs à celui 
de Paris et un qui peut être considéré comme égal. 

Arles possède aussi un obélisque qu'on croit égyptien, 
quoiqu'il ne porte aucun hiéroglyphe ; on suppose qu'il a 
été débarqué du temps des empereurs sur le bord du 
Rhône, où il s'est enfoncé dans le sable, de manière que 
la pointe seule était apparente. En 1675, on le transféra 
sur l’une des principales places de la ville, où il fut érigé, 
l'année suivante, sur un piédestal orné de quatre lions de 
marbre et consacré à la gloire de Louis-le-Grand. Il à 
17m. de haut, et, quoique son poids soit évalué à 100 mille 
kilogrammes, les dispositions furent si bien prises, qu'un 


! C’est la petite pyramide qui termine les obélisques. 

2 L’obélisque de Théodose, tout semblable au nôtre, existe encore 
sur la place de l’Hippodrôme, à Constantinople. (Mag. Pitt., page 
177. — 1540.) 

Le Magasin pittoresque fait aussi mention ( p. 187 —1835,) d’un 
abélisque écossais du granit le plus dur, dans des proportions 
moins élancées que ceux d'Égypte, puisque sa hauteur n’étant que 
d'environ 6 m. 1/2 , sa base a plus d’un mètre de côté. On l'appelle 
PIERRE DE SUÉNO, et l’on en ignore l’origine, mais on le croit an- 
térieur au xue siècle; il est sculpté de deux côtés. Le même recueil 
fait connaître qu'il existe dans l’Hindoustan des monolithes de 
grandes dimensions en forme de colonnes ; il en cite une de 17 
mètres en granit brun , située aux environs de Mangalore (p.97 
— 1838.) 
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quart d'heure suflit pour le lever de terre et le mettre sur 
son piédestal'. 

Enfin je ne dois pas manquer de mentionner un obé- 
lisque français en marbre, de # m. 352 mill. de haut. 
C'est celui qui a été sculpté, vers le milieu du 17° siècle, 
par François Anguier, né à Eu. Consacré d'abord à la mé- 
moire de Henri I", duc de Longueville, il fut placé sur le 
tombeau de Henri IE, son fils, mort à Rouen en 1663, et 
se trouve maintenant au Musée de la Sculpture française ?. 


Disons maintenant qu'un citoyen romain, qui fait un 
usage vraiment royal de ses richesses, a conçu la noble 
pensée de prouver que l'Italie moderne peut rivaliser avec 
le génie et la puissance de l'antique Égypte. 

Il existe, dans les États sardes , un petit village nommé 
Baveno, situé sur la rive occidentale du lac Majeur, 
près de la route du Simplon; habité par quelques pauvres 
pècheurs , il donne son nom au mont qui le domine, et 
dont les flancs renferment d'immenses roches de granit, 
d'où l’on croit que saint Charles Borromée a tiré ses maté- 
riaux pour la construction de la vaste église métropoli- 
taine de Milan. Le voyageur qui le gravit est récompensé 
de ses fatigues par une admirable perspective : les monts 
environnants, blanchis par la neige, paraissent plus dis- 
tincts à l'horizon, qu'ils terminent de toutes parts ; d'un 
côté s'élèvent les roches de Baveno, de l'autre, celles de 
Laveno, qui semblent prêtes à se précipiter dans les eaux 
du lac où se reflète leur image. Au loin, sur la droite, 
on aperçoit la montagne de Notre-Dame-du-Mont, près de 
Varèse, dont la teinte azurée se perd au milieu des vapeurs 


! Dictionnaire géographique, etc. de la France, par l'abbé Expilly. 
Paris, 1762. 


® Magasin pitt., p. 414. — 1833 
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de l'atmosphère. Enfin, le spectateur voit converger à 
ses pieds les trois sinuosités du lac, incessamment sillonné 
de mille barques légères, et contemple ces îles enchan- 
tées auxquelles saint Charles Borromée a donné son nom. 

C'est là, c'est à Baveno que le prince TorLonra demanda 
les deux obélisques dont il voulait décorer sa somptueuse 
villa. 

Le granit de Baveno est rose, comme celui d'Egypte ; 
il se compose de grains microscopiques de quarz blanc, 
de feldspath rouge, et de mica noir, qui forment des 
veines plus ou moins marquées; les obélisques dont je 
parle ont le rare mérite d'être entièrement de la même 
nuance ; ce qu'il est fort difficile d'obtenir, même pour des 
pièces de petite dimension. Ce granit est susceptible de 
recevoir un très beau poli, et sa pesanteur spécifique, 
comparée à celle du granit rose d'Egypte, est comme 
2607 à 265%, différence presque nulle. 

À 26 mètres au-dessus du niveau du lac, la mine dé- 
tacha de la roche deux énormes masses qui furent ensuite 
roulées peu à peu, avec des efforts inouïs, au travers 
des rochers escarpés, jusqu'à l'endroit où elles purent 
être plus facilement dégrossies, pour prendre la figure 
pyramidale , et ce fut déjà un travail considérable; on les 
ajusta, alors, sur chacune trois grosses poutres, qu'il 
fallut faire glisser jusqu’au bord du lac, à 3700 mètres de 
la carrière, par des précipices et des ravins où les hommes 
ne peuvent monter et descendre qu'à grand'peine ; puis on 
les embarqua sur deux bateaux plats, qui, se dirigeant sur 
Sesto-Calende, descendirent le Tésin , etles conduisirent, 
par le grand Canal, à Milan, où, après un trajet de 98 
kilomètres, qui ne fut pas sans danger, elles furent dé- 
barquées pour recevoir leur forme définitive. Voici la di- 
mension de chaque obélisque : la hauteur est de 10 mètres 
277 millimètres: les quatre côtés de la base ont chacun 
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4 mètre 117 millimètres, qui se réduisent, par le haut, à 
67 centimètres ; la solidité et le poids de chacun sont de 
8 mètres 510 centimètres 475 millimètres cubes, et de 
22,187 kilogrammes 830 grammes. Ils prennent donc le 
neuvième rang parmi les monolithes égyptiens de Rome. 

Le travail achevé, ils furent replacés sur les mêmes 
bateaux , qui, par le canal de Pavie, rentrèrent dans le 
Tésin, débouchèrent dans le PÔ, passèrent par Plaisance , 
Crémone , Guastalla, Pontelagoscuro, jusqu'à la Cavanella, 
l'un des canaux de navigation intérieure sur la gauche 
du PÔ, et cette seconde navigation n’est pas moindre de 
380 kilomètres. De là, ils suivirent l'Adige, pour gagner 
Brondolo par un autre canal’, traversèrent la Lagune en 
vue de Chioggia, et se rendirent enfin à Venise, par un 
troisième trajet de 12% kilomètres. 


Ces travaux d'extraction, d'embarquement et de dé- 
barquement, cette navigation si pénible donnent déjà une 
grande idée de l’entreprise du prince Torlonia, et, pour- 
tant, c'était peu de chose en comparaison des nouvelles 
difficultés qui restaient à vaincre. 

Alexandre Cialdi, capitaine de la marine pontificale, fut 
chargé de se procurer un bâtiment qui püt naviguer en 
mer, et remonter, avec l'énorme charge des deux mono- 
lithes, le Tibre, dont la profondeur n’est, en temps or- 
dinaire, que de { mètre 5% centimètres à 1 mètre 78 cen- 
timètres. Après l'avoir trouvé, par un heureux hasard , 
dans le port de Civita-Vecchia, et équipé selon ses vues, 
il lui imposa le nom de Fortuné, et fit voile pour Venise, 


‘Ici se place incidemment l'observation que les canaux inté- 
rieurs du royaume lombardo-vénitien, n’occupent pas , dans Popi- 
nion des géographes et des savants , le rang que méritent leur an- 
cienneté, leur capacité , leur développement et les travaux d'art 
qui s'y trouvent. (Note du Rédacteur italien.) 
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où il arriva le 15 août 4839, en quarante-deux jours d’une 
navigation très orageuse. Les obélisques l'y avaient précédé 
de cinq jours. 

Les mâts et le pont du Fortuné furent enlevés par les 
ordres du capitaine, pour établir sur la cale un échafau- 
dage propre à recevoir, sans fatigue pour le bâtiment, les 
deux obélisques, qu'il y fit déposer en présence du com- 
mandant de la marine autrichienne , d’un grand nombre 
de personnages de distinction, et d’une foule de curieux ; 
deux cent cinquante hommes furent employés à cette opé- 
ration, qui s’eflectua, le 29 août, en deux heures et 
demie. Les jours suivants furent employés à consolider 
les deux obélisques, ainsi qu'à replacer les mâts et le 
pont; ces dispositions achevées, le Fortuné déploya ses 
voiles, le 5 septembre, par un vent favorable qui le con- 
duisit , en quatre jours , à l’île de Méléda, près de Raguse, 
où il fut assailli d’une furieuse tempête, qui le força de 
s’abriter, à deux reprises différentes, dans la rade de Du- 
razzo, après avoir essuyé des coups de mer d’une violence 
extraordinaire. Cependant, le calme s'étant rétabli, le 
Fortuné continua son voyage, doubla le cap Sainte-Marie , 
près de Tarente, où il éprouva une nouvelle bourrasque , 
et entra dans le port de Cotrone, le 22 au soir. Le 
27, il passa entre les fameux écueils de Carybde et de 
Scylla, arriva le lendemain à Gaëte, d’où il partit le 1° 
octobre, et, après une navigation de 2200 kilomètres, il 
entra, le 2, dans le canal Fiumicino, qui conduit à 
Rome. 

Les eaux de ce canal s’élevaient alors à 1 mètre 78 cen- 
timètres, précisément le tirant d’eau du Fortuné; dès le 
lendemain , remorqué par des buffles, il remonta jusqu'à 
l'escalier de Saint-Paul , à 35 kilomètres de l'embouchure 
du canal dans le Tibre. 

Je ne m'arrêterai pas à décrire la joie des navigateurs , 
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l'admiration des Romains, et la visite que le Saint Père dai- 
gna faire à bord du Fortuné. 

Le voyage devenait de plus en plus diflicile ; on hésita 
si l’on devait tenter le transport par terre, ou continuer la 
voie d’eau; l'un et l’autre parti semblaient presque égale- 
ment impraticables ; cependant, le capitaine Cialdi se pro- 
nonça pour le dernier, et son avis prévalut, malgré la vive 
opposition qu'il rencontra. 

Il fallait , après avoir traversé la ville de Rome , remonter 
le Tévérone, dont le lit, si peu profond qu'il n'a guère plus 
d'un mètre dans certains endroits, est encombré d’ob- 
stacles naturels et de constructions hydrauliques. 

L'intrépide Cialdi n’en est pas découragé ; il explore le 
trajet à parcourir, et persiste dans son dessein; il ordonne 
les préparatifs nécessaires, tant dans le lit que sur les 
bords de la rivière. Le 25 novembre, une crue le favorise, 
les eaux s'élèvent de 58 centimètres, il en profite habile- 
ment : le Fortuné, qui, dans l'intervalle, était parvenu à 
Ripagrande, remonte, dans cette journée, 1372 mètres à 
l'aide des buffles et des cabestans , et arrive au pont de 
Sixte ; le lendemain, malgré la rapidité du courant, de- 
venu torrentueux, il remonte encore 2755 mètres, et 
sort de l'enceinte de Rome , près de la voie Flaminienne , 
au milieu d'innombrables curieux qui, sur les bords du 
Tibre, sur les ponts, aux fenêtres, aux balcons, se mon- 
traient avides de contempler le spectacle si extraordinaire 
d'une semblable navigation dans l'intérieur de la ville. Ce- 
pendant, l'eau croissait outre mesure, et menaçait d’op- 
poser une résistance insurmontable; de nouveaux et 
prompts eflorts pouvaient seuls triompher du danger; ils 
furent tentés avec bonheur, on s'engagea dans le Té- 
vérone, et, en quelques heures, on parcourut plus de 10 
kilomètres ; le Fortuné était arrivé au terme de sa naviga- 
tion. Un grand travail restait à exécuter: le bâtiment, 
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tout chargé. avec ses mâts, son équipage, ses canons, 
devait continuer son voyage par terre, jusqu'au lieu de 
l'érection des obélisques. Une pluie abondante, un froid 
intense , ne ralentirent point le zèle de Cialdi, le courage 
des travailleurs ; une espèce de cale fut placée sous le bà- 
timent encore à flot, pour servir à faire glisser sur le 
chemin préparé à cet effet, et dont la pente n'était pas 
moindre de neuf pour cent, sur une longueur de 60 mètres, 
une masse qu'on évaluait à 95,000 kilogrammes; les dis- 
positions furent si bien calculées, qu'en 25 minutes, le 
Fortuné fut tiré sur la berge; le neuvième jour, qui était le 
9 janvier 1840, il avait parcouru 2818 mètres, et entrait 
dans la villa Torlonia, en présence d’une nombreuse 
réunion de personnages de haute distinction, et d'un grand 
concours de peuple, au bruit du canon, des tambours, de 
la musique et des acclamations de tous les assistants”. 


" Voici le résumé de l'itinéraire parcouru : 
De la carrière de Baveno au bord du lac Majeur. 3 kil. 700 m. 
A Sesto-Calende et Milan.................... 98 100 
A Pavie, Plaisance , Crémone , Guastalla, Ponte 

di Lagoseuro (près de Ferrare), et le canal de 


la Cavanella (près d’Adria}). ............. 330 500 
A Chioggia et Venise........................ 123 250 
A l'ile Méléda ( près de Raguse ), Durazzo, Au- 

lona, cap Sainte-Marie de Leuca, golfe de 

Tarente , Cotrone , phare de Messine, Gaëte 

et Fiumicino........ TÉRÉTOS 1080 STE 2,225 795 
A l'escalier de Saint-Paul......... HORS 3 900 
A Ripagrande et Renella, près du pont 

de Site ROC TE M ARERENIR IE kil. ma] 

A l'enceinte de Rome.............. 5) 73 10 237 
A l'entrée du Tévéroné ou Aniéné.... 3 030 

Au terme de la navigation .......... 3 100) 

Transport par terre à destination *............ 2 818 

ToTAL des distances parcourues........... 2,880 kilomètres. 


* La vitesse de locomotion par terre fut, dans les parties de niveau ou 
peu près, de I mèêt. par minute, et de 70 c. seulement dans les montées, 
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Tant d'efforts, tant de dépenses avaient pour but, de 
la part du prince, d'élever un monument de piété filiale à 
la mémoire de ses nobles parents; il fallait donc que des 
inscriptions pussent révéler cette pieuse destination aux 
siècles à venir, et il voulut que ces inscriptions fussent em- 
pruntées aux hiéroglyphes de l'antique Egypte ; elles furent 
composées par le savant philologue Ungarelli, et gravées 
avec le plus grand soin sur les quatres faces de chaque 
obélisque. Elles font connaître qu'ALexanpre TorLoNIA , 
DUC DE CERI, PRINCE DE CivireLLA Cest , à dédié l'un à Jean, 
DUC DE BRACCIANO, son père, et l’autre à sa mère, la 
DUCHESSE ANNA Maria. 

Les piédestaux reproduisent à peu près les mêmes in- 
scriptions en vers latins. 

Je dois ajouter que l'érection des monolithes sur leurs 
bases, qui ont plus de 8 mètres de haut, eut lieu d'après 
les plans et sous la direction du chevalier Nicolas CARNEvALI, 
jeune architecte qui l'exécuta avec un succès complet, aux 
applaudissements d’un innombrable concours de personnes 
de tout rang, parmi lesquelles on remarquait, sur le balcon 
du palais, le pape Grégoire XIV, entouré de ses cardi- 
naux', le roi Louis de Bavière, le prince et la princesse 
Torlonia. 

Le prince donna, à cette occasion, non seulement à ses 
illustres hôtes, mais au peuple, deux fêtes splendides, où il 
déploya la plus grande magnificence, 


Ces renseignements sont extraits d’un superbe in-#° de 
90 pages, orné de 18 planches, imprimé à Rome, par 
Salviucei, en 1842, sur papier fabriqué exprès’, et conte- 


" Pacca, Lambruschini et Tosti. 


? Le filigrane porte ces mots : TRASPORTO ED INNALZAMENTO 
DEGLI OBELISCHI TORLONIA. 
L'ouvrage est intitulé : SUGLI OBELISCHIE TORLONIA. RAGIONA- 
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nant l'histoire , en langue italienne , des deux monolithes , 
depuis leur extraction dans la carrière de Baveno, jusqu'à 
leur érection dans la villa Torlonia, avec tous les détails 
techniques des procédés employés pour atteindre le but 
proposé. 

Ce livre, rare et précieux, a été offert, par le Prince lui- 
même , à M. Carrzer, d'Elbeuf, qui, au retour du nouveau 
voyage qu'il vient de faire à Rome, me l'a communiqué, 
et j'ai pensé, Messieurs, qu'il pourrait vous être agréable 
d’avoir une idée d’une entreprise si remarquable par les 
nombreuses difficultés qu'elle présentait, et par les dépenses 
considérables qu’elle a dû exiger. 


Après cette lecture, M. Ballin a entretenu l'Académie 
d'un autre livre, offert également à M. Capplet par le prince 
Torlonia'; c’est une magnifique édition des Poésies DE 
Victoire CoLonva, corrigées sur divers manuscrits, et 
publiées avec la vie de cette femme célèbre, et l'addition 
des pièces omises dans les précédentes éditions où même 
inédites, par le chevalier Pierre Visconti. 


MENTO STORICO-CRITICO DI FRANCESCO GASPARONI ; il a été dédié 
au prince, par son frère, Charles Torlonia, qui a fait graver en 
même temps une médaille de grand module (69 mill. ), représen- 
tant , d’un côté la face du prince , et de l’autre les deux obélisques. 


* Le prince est allié, par sa femme, à l’illustre famille Colonna : 
c’est ce qui l’a porté à faire les frais de ce beau volume in-8° de 
628 pages, imprimé à Rome, en 1840, par Salviucci , sur papier 
vélin fabriqué exprès. 
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RÉGIME DOTAL 


SUIVANT LA COUTUME DE NORMANDIE, 


Pour faire suite 


A l'histoire du Régime dotal 


SOUS LE DROIT ROMAIN ET SOUS LE DROIT ÉCRIT ; 
PAR M. HOMBERG. 
Beer 


Les dispositions de la coutume de Normandie sur les 
statuts matrimoniaux paraissent empruntées bien plutôt 
au droit barbare qu’au droit romain. 

Comme sous toutes les coutumes d’origine germanique , 
le douaire (heritagium) y joue un grand rôle. La femme 
le gagne au coucher '. Il est coutumier ou préfix. Coutu- 
mier, il consiste dans l’usufruit du tiers des immeubles 
que le mari possède au jour de la célébration du mariage, 
ou qui lui échoient depuis par succession directe. Préfix 
ou conventionnel, il peut consister dans une somme 
d'argent une fois payée, ou bien dans une rente annuelle ou 
viagère ; mais jamais il ne peut excéder en valeur le douaire 
coutumier, c'est-à-dire le tiers en usufruit ?. 


1 Art. 367 de la Coutume. 


2 Art. 371 et 374. Basnage, 1548. De l'état des personnes , 2, 
135. Ce qui distingue essentiellement ce douaire de l’usufruit ro- 
main , c’est que, dès le mariage, le droit de la femme existe sur 
les biens qui le constituent. 
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Après la dissolution du mariage, la femme a droit, dans 
une certaine proportion, au partage des conquêts", qui sont 
ainsi réputés le fruit de la collaboration commune?, Ce droit, 
si elle décède la première, appartient à ses héritiers, ce 
qui prouve qu'il n’est pas un simple droit de survie, comme 
quelques expressions de la coutume pourraient le faire 
penser, et ce qui a autorisé un auteur fort recommandable, 
M. Ducastel, à soutenir que la coutume de Normandie était 
une véritable coutume de communauté, malgré la dispo- 
sition de l’art. 389 dont la rubrique est : point de commu- 
nauté entre mariés. 

Enfin, la dot apportée par la femme à son mari est 
appelée, comme dans les lois barbares et les coutumes 
germaniques, Mmaritagium, mariage, et, sur cette dot, la 
femme fait à son mari, sous le nom de don mobil, un présent 
de noces qui, sans doute, fut autrefois le prix du mundium, 
comme la meta des Lombards, comme le witemond des 
Bourguignons , ou comme enfin cette dot mobilière , cette 
dos legitima qui figure dans toutes les lois barbares. 

! La femme , après la mort du mari, a la moitié en propriété 
des conquêts faits en bourgage, constant le mariage ; et, quant aux 
conquêts faits hors bourgage , la femme a la moitié, en propriété 


au Baillage de Gisors et en usufruit au Baïillage de Caux , et le 
tiers en usufruit aux autres Baillages et Vicomtés. (Art. 329. ) 


2 C’est ce que la loi salique appelle Ælaboratum. 

3 L'achat de la femme, par son mari, est consacré , en termes 
très positifs, par les lois de Frothon Ilf, roi de Danemarck. Comm. 
Saxo gramen., lib. 5. Le don mobil peut, il est vrai, comprendre 
des immeubles ; mais c’est sans doute par l'effet d’une dégéné- 
rescence, car le nom indique que, dans l’origine , il ne devait 
s'exercer que sur les meubles. 

Pour compléter le tableau du statut matrimonial de la Coutume 
de Normandie , il resterait à parler du droit aux meubles et du 
droit de viduité. 

Le droit accordé à l’époux survivant , de prendre une part dans 
les meubles de son conjoint prédécédé, constitue évidemment un 
des caractères de la communauté de biens , et vient à l'appui de 
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La dot, en principe, est aliénable ; c’est la disposition for- 
melle de l’art. 538, qui porte textuellement : € Quand le 
« mari, du consentement de sa femme, ou la femme, de l'au- 
« torité ou consentement de son mari, ont vendu et aliéné, 
«les contrats sont bons et valables, et n’y sont la femme 
« ni ses héritiers recevables, cessant minorité, dol, fraude, 
« déception d'autre moitié du juste prix, force, menace ou 
« crainte, telle qui peut tomber en l'homme constant : car 
« la seule révérence et crainte maritale n’est suflisante. 

Ne semble-t-il pas que le rédacteur de cet article ait voulu 
prendre le contre-pied de la loi de Justinien', qui déclare là 
dot inaliénable même avec le consentement de la femme , 
etiam uxore consentiente ? 

Et pourtant, cette contradiction n’est qu'apparente ; car il 
résulte des deux articles suivants que, si le prix du bien 
dotal n’a pas été converti au profit de la femme, celle-ci 
doit en avoir la récompense sur les biens de son mari, et, 
qu'en cas d’insuflisance de ces derniers biens, elle peut 
s'adresser aux détenteurs de ses biens dotaux, lesquels ont 
seulement l'option, ou de les lui délaisser, ou de lui en 
payer le juste prix * au jour de la dissolution du mariage. 
Or, d’après les principes du droit romain, conservés dans 
le droit écrit, la femme, dont la dot avait été indûment 
aliénée, ne pouvait inquiéter les tiers-détenteurs qu'autant 
que les deniers n'avaient pas été employés à son profit, et 


l'opinion de Ducastel, qui soutenait que la Coutume de Normandie 
était une coutume de communauté, quant au droit de viduité, 
qui consistait dans l’usufruit de tous les biens de la femme, et qui 
était accordé au mari lorsqu'il avait eu de sa femme un enfant 
né vif, qui eût créé et bret , cet enfant fût-il mort avant la disso- 
lution du mariage; il paraît nous venir de la législation anglaise, 
et dérive évidemment de l'ancien droit coutumier usager et non 
écrit , établi sous les ducs. 
1 L. Unic., cod. de Rei uxoriæ actione , Gb. 5,tit. 13. 


2 Art. 539 Çt 540 de la Coutume, 121 , 124 et 195, des Placites 
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que les biens de son mari ne suflisaient pas pour lui en 
répondre ". 

Pourquoi donc ces deux points de départ tant opposés, 
pour arriver au même but? 

Si nous osions, sur cette question, hasarder une opinion, 
nous dirions qu'à une époque où l'étude du droit romain 
était universelle, où son autorité était reçue comme raison 
écrite, lorsqu'elle ne pouvait l'être comme loi positive , où 
tous les jurisconsultes étaient imbus de ses doctrines, il a 
fort bien pu se faire que des textes, puisés dans les lois 
barbares , mais vieillis et devenus obscurs, aient reçu de la 
jurisprudence une interprétation toute romaine, et se soient 
trouvés ainsi amenés à des conséquences fort éloignées de 
leur origine. 

On sait, en effet, que la coutume de Normandie, telle 
que nous la possédons aujourd'hui, n'a été rédigée qu’en 
158%. Ce qui, jusqu'alors, avait été appelé le coutumier de 
Normandie et observé comme tel, était tout simplement 
l'œuvre privée d’un jurisconsulte, qui, sans mission officielle 
et sans sanction de l’autorité, avait écrit les coutumes de 
son temps ?. 

L'auteur de ce recueil, et l'époque à laquelle il a été 


 L. xvnr , ff. De Fundo dotali et Novell. , 61. 


? Le style de tout le livre prouve assez que ce n’est pas à titre 
de loi qu’il a été écrit , et, sil restait sur ce point quelque doute, 
il suffirait, pour le dissiper , de lire un prologue qui précède l’ou- 
vrage , dans lequel l’auteur provoque en toute humilité les correc- 
tions et les additions qui seraient jugées nécessaires pour la per- 
fection de son Recueil: « Pour ce que rien ne peut être trouvé 
parfait en ce que homme fait par étude, je requiers à ceux qui 
regarderont cette œuvre, qu’ils amendent ce qu’ils verront à amen- 
der, et y mettent ce qui y faudra, et en ôtent ce que lieu n'y 
tiendra et m’aident en toutes choses. » Assurément, comme le 
fait judicieusement observer mon confrère M. Daviel, dans ses 
Recherches sur l'Origine de la Coutume de Normandie , ce n’est 
point là le langage d’un législateur. 


dé 7 nn — 
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composé, sont restés inconnus. Nous savons seulement qu'il 
existait avant 1280, parce qu'une traduction en vers français 
en a été faite cette année-là *. 

Or, les termes de cet ancien coutumier, au titre du bref 
de mariage encombré, avaient laissé en doute la question 
de savoir si la femme dont le mariage avait été encombré, 
en d'autres termes, dont la dot avait été aliénée par son 
mari avec son consentement, ou par elle avec lautorité et 
le consentement de son mari, pouvait revenir contre cette 
aliénation. 

Ce doute ne fut levé qu'en 1539 , par un arrêt de règle- 
ment du Parlement de Normandie, rendu, toutes chambres 
assemblées, à l'occasion d’un procès qui s'était élevé entre 
une dame Cerisey de Fauguernon, veuve Gaston de Brézé, 
et un sieur Guillaume de Manneville acquéreur des biens do- 
taux de cette dame. «Pour ce que puis aucun tems en ce pays 
« et ressort de la Cour, » dit Terrien , qui est le dernier 
commentateur de l’ancien coutumier normand, «les juges, 
« praticiens et advocats estayent en grande difiiculté de la 
« forme et manière d'entendre, interpréter et juger le bref 
« de mariage encombré contenu en la coutume du pays : 
« aussi en grande incertitude de la validité ou invalidité des 
« contracts et aliénations que les maris font des biens de 
«leurs femmes de leur consentement, et lesdites femmes 
« de l’authorité et consentement de leurs maris : afin que 
«tels doutes cessent et soyent mis en quelque certitude 


1 Cette traduction a été imprimée dansle Dictionnaire de Houard, 
(t.IV, Supplém., p. 619.) 
On y litles vers suivants : 


Mil deux cents quatre fois vingt 
Après ce que Jésus-Christ vint 
Mit Richard Dambault ce livre 
En rimes , au mieux qu'il put. 
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«pour éviter et fuyr tels procez qui s'en pourroient 
« soudre en ladite court : pareillement mis en délibération 
« ladite matière de bref de mariage encombré, et contracts 
« des aliénations des biens des femmes mariées : la court 
« de Parlement a arresté et conclu en son registre les 
« choses qui ensuyvent pour deflinir et juger lesdites ma- 
«tières, le cas offrant, selon qu'il est cy après contenu et 
« déclaré. Le tout par provision et jusques à ce que, par le 
« Roy ou ladite court, pour aucunes causes ou considéra- 
« tions qui pourroient de nouveau survenir, autrement en 
« ait été ordonné. » 

Vient ensuite l'arrêt qui décide deux choses suivant moi 
tout-à-fait contradictoires, la première que les aliénations 
sont valables quand elles sont faites par le mari, du consen- 
tement de sa femme, ou par la femme, avec l'autorisation 
de son mari, et la seconde, que les aliénations, ainsi va- 
lablement faites, donnent cependant lieu au recours subsi- 
diaire contre les acquéreurs , lorsque les deniers n'ont pas 
verti au profit de la femme, wbi pecunia non probaretur 
versa in utilitatem uxoris, et que la femme n'en peut 
trouver la récompense sur les biens de son mari. 

N'est-il pas contraire à tous les principes du droit et de 
la raison, qu'un bien soit régulièrement vendu, que la pro- 
priété en ait été transférée légalement du vendeur à l’ac- 
quéreur, et que si, par un fait entièrement étranger à ce 
dernier, le vendeur fait, ou laisse faire , par celui sous la 
puissance duquel il se trouve, un mauvais emploi de son 
prix, l'acquéreur soit tenu, au bout d’un temps plus ou 
moins long, de rendre l’objet de son acquisition ou de le 
payer une seconde fois. 

Au moins la loi romaine est conséquente, quand elle dé- 
clare le bien dotal inaliénable; celui qui achète malgré la 
prohibition de la loi, ne peut s’en prendre qu'à lui-même, 
lorsqu'il souffre une éviction ; mais une loi qui , après avoir 
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posé en principe la validité des aliénations, permet au 
vendeur de reprendre son bien ou de s'en faire payer le 
prix deux fois, semble tendre un piège à la confiance des 
acquéreurs. 

Ces anomalies auraient sans doute frappé les rédacteurs 
de l'arrêt de 1539, ainsi que les auteurs de la coutume ré- 
formée, qui ont emprunté à cet arrêt toutes ses dispositions, 
s'ils n'avaient été dominés par le besoin de concilier les 
anciens principes du droit normand avec les principes du 
droit romain, qui, à cette époque de 1539 et 1584, était, 
comme chacun sait, arrivé à l'apogée de sa faveur, de son 
autorité et de sa gloire ‘. 


Quoi qu'il en soit de la manière dont s’est introduit, dans 
la coutume normande , le droit si exorbitant accordé à la 
femme de se faire restituer l'immeuble qu'elle a volon- 
tairement aliéné, ou de s’en faire payer le prix une seconde 
fois, ? il suflit d'ouvrir les recueils de jurisprudence pour 


‘ Le x vi‘ siècle fut le siècle de Cujas , et c’est tout dire. 


? M. Marmier, bibliothécaire de l'ordre des avocats à la Cour 
royale de Paris, a publié en 1839 , d’après un manuscrit français 
de la bibliothèque Sainte-Géneviève, les Anciens Établissements et 
anciennes Coutumes du Duché de Normandie. Ces Établissements 
et Coutumes paraissent antérieurs même à l’ancien Coutumier , et 
avoir servi d'éléments à sa composition. Je n'ai rien trouvé dans 
ces documents qui m'ait paru contenir , même en germe, le droit 
pour la femme de revendiquer le bien qu’elle à volontairement 
aliéné, J'y trouve, au contraire, cette disposition que : si le mari, 
du vivant de sa femme, a engagé la dot qui a été donnée devant 
la porte de l’église, ce n’est que par merci (per misericordiam ), 
qu'on lui permet d'intenter l'action de parjure , et encore a-t-on 
soin de lui faire observer que, si elle obéit à l’ordre de son mari, 
elle fait ce qu’elle doit (p. 4.) Ce qui, du reste, s'explique fort 
bien dans un temps et dans un pays où le mari, que Littleton ap- 
pelle le baron , avait sur sa femme une autorité telle, qu'il pouvait 
la corriger comme un père corrige ses enfants, si elle occasionnait 
des querelles dans le voisinage ( Littleton, liv. rer, ch. 4), etoù 
celle-ci ne pouvait être entendue en justice contre son mari , que 
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être effrayé du nombre prodigieux de procès auquel il a 
donné lieu, et donne lieu encore tous les jours, dans les 
ressorts des cours royales de Caen et de Rouen. 

Aussi le régime dotal de la coutume de Normandie était- 
il condamné par tous les esprits, dès avant la chute de cette 
coutume, et ce qui s’est passé lors de la promulgation de la 
loi du 17 nivôse an Il, en est une preuve bien digne de 
remarque. 

Cette loi avait pour titre : Décret relatif aux donations 
et successions, et elle autorisait,de la manière la plus absolue, 
les avantages entre époux, ce qui était une grave atteinte 
portée aux sévères dispositions du statut normand, qui 
interdisaient si formellement toute extension donnée à la 
part de la femme dans les conquêts ; mais s’en suivait-il que 
la libre disposition des biens dotaux fût rendue au mari, 
et que la communauté de biens, avec toutes ses consé- 
quences, telle, par exemple, qu'elle existait dans la coutume 
de Paris, fût permise aux Normands? [serait fort malaisé de 
le soutenir ; car, autre chose est le partage égal des acquêts, 
autre chose le régime de la communauté, en tant, surtout, 
qu'il atteint les biens propres de la femme, et en donne aux 
époux la libre disposition". 

Quoi qu'il en soit, la loi du 17 nivôse an IE ne fut pas 
plutôt promulguée , que l’on vit, en Normandie, la com- 
munauté de biens prise pour base de toutes les pactions 
matrimoniales , et, sur ce point, l'erreur (car c'en était 


s’il avait commis contre elle le crime de mehaing, c'est-à-dire s’il 
lui avait crevé les deux yeux , ou bien cassé un bras ou une jambe, 
parce que, dit le vieil Coutumier, « ainsi ne doit-on pas châtier 
femme. » 


! Voir, à cet égard, plusieurs arrêts des Cours royales de Caen 
et de Rouen, notamment un arrêt de Rouen, du 4 juillet 1829, 
rapporté au Recueil des arrêts de cette Cour ,t.W, p.639. Voir 
aussi une intéressante dissertation de M. Senard, insérée dans la 
nouvelle Collection des arrêts de Rouen, vol. de 1838, p. 183. 
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une ) fut si générale , que lorsque, dix ans plus tard, des 
difficultés s'étant élevées sur l'exécution de quelques-uns 
de ces contrats, on en vint à discuter juridiquement leur 
validité, les notaires, alarmés, se réunirent, et, dans un 
acte enregistré le 24 prairial de l'an XIE, et visé dans un 
arrêt de la Cour royale de Rouen, du 10 messidor de la 
même année, il déclarèrent que la loi du 17 nivôse an Il 
avait toujours été comprise par eux comme autorisant la 
communauté de biens entre époux. 

Alors, les cours de Rouenet de Caen crurent pouvoir appli- 
quer la maxime error communis facit jus, et, afin de ne pas 
porter le trouble dans une foule de familles, où les droits de 
chacun avaient été réglés suivant des contrats faits en commu 
nauté,elles validèrent ces contrats en faveur de l'erreur com- 
mune , sous l'influence de laquelle ils avaient été rédigés”. 


1 Voir le Journal des arréts des Cours royales de Rouen et de 
Caen. On lit notamment dans un arrêt de la Cour royale de Rouen , 
du 13 juin 1822 : « Attendu que les époux Alix ont contracté ma- 
« riage postérieuxement à la publication de la loi du 17 nivôse 
«anil; que, depuis cette loi, et avant la promulgation du Code 
« civil, la communauté de biens a été stipulée en Normandie 
« dans un grand nombre de contrats de mariage, et que c’est 
« par suite de l'erreur commune que les conventions de commu 
« nauté, rédigées entre époux normands , pendant cet intervalle , 
« ont été validées d’après la maxime : Error communis facit jus. » 
( Journal des arrêts ,t.3, p.358.) 

On lit dans un autre arrêt de la même cour , du 4 juillet 1827 : 
Carré Considérant que les lois des 17 nivôse, 22 ventôse et 9 
« fructidor an II, ne sont relatives qu'aux donations et successions ; 
« que si, sous l'empire de ces lois, il a été stipulé que les époux 
« stipulaient le régime de la communauté, ce n'était que par suite 
« de l'erreur commune dans laquelle on était tombé alors , et par 
«une fausse interprétation des art. 13, 14 et 61 de la loi du 17 
« nivôse ; de même que, si la jurisprudence a validé de pareilles 
« stipulations , ce n’a été que pour ne pas détruire une énfinité 
« de contrats sous la foi desquels des mariages étaient célébrés 
« depuis plusieurs années, et pour obvier aux inconvénients 
« graves qui seraient résultés de l'annulation de ces contrats. » 
{ Journal des arrêts, t. W, p. 639.) 
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C'était assurément une énergique protestation contre le 
régime dotal du statut normand, que cet empressement de 
tous à le déserter avant même que la législation nouvelle 
eût permis de s’y soustraire. 

Comment se fait-il qu'aujourd'hui, que le Code civil a 
non-seulement autorisé l'adoption du régime de la com- 
munauté, mais en fait le droit commun de la France , les 
Normands en soient revenus au régime dotal ; que , par cer- 
taines complications de société d’acquêts, et de faculté 
d’aliéner moyennant remploi, ils ont cherché à rendre 
autant semblable qu'ils l'ont pu au statut matrimonial 
de leur ancienne coutume ? 

C'est là une bizarrerie qui a frappé tous les juriscon- 
sultes, et dont mon savant confrère, M. Senard': , à Cru 
pouvoir se rendre compte en se reportant aux circon- 
stances dans lesquelles apparut la loi du 17 nivôse, et en 
comparant le mouvement des esprits, à cette époque , avec 
leur état dans les années qui suivirent la promulgation du 
code civil. . 

Je suis heureux de trouver cette occasion de m'appuyer 
sur une autorité aussi imposante que la sienne, et de 
citer ses éloquentes paroles : 

@En l'an If, ditl, le besoin d'unité dans la législation, 
l'annonce d’un projet de loi qui devait rendre la commu- 
nauté obligatoire , la tendance générale à faciliter la libre 
transmission des immeubles que les institutions politiques 
avaient, jusque-là, cherché à parquer dans certaines fa- 
milles, enfin, la longue expérience des entraves, des 
fraudes et des chicanes de toute espèce que le régime dotal 
traîne à sa suite, tout concourait à faire saisir avec avidité 
un système qui, s’il accorde aux deux époux une liberté 
dont ils peuvent parfois abuser , présente l'immense avan- 
tage de favoriser le développement de la fortune publique, 


! Voir la Dissertation déjà citée, 
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d'offrir des garanties sérieuses à la bonne foi, et de tarir 
la source d'innombrables procès. 

Quelques années plus tard, l’effroi répandu par les dé- 
sastres financiers qui suivirent la chute des grandes for- 
tunes improvisées sous le Directoire, la faculté, malheu- 
reusement donnée par notre nouveau code , d’amalgamer 
tous les régimes à la fois dans les contrats de mariage, et, 
par-dessus tout, peut-être , cette espèce de réaction vers le 
passé quisuit toujoursles mouvements fortement progressifs, 
et que la politique impériale seconda si puissamment en 
France , toutes ces causes ramenèrent notre province aux 
habitudesétroitesetcirconspectes, que desidées plusélevées 
et plus fécondes avaient un moment effacées , et, bientôt, la 
soumission au régime dotal, avec société d'acquêts et inter- 
diction d’aliéner les biens dotaux sans un bon et valable 
remplacement, est devenue la formule presqu'invariable 
des contrats de mariage , et nous ont rendu les complica- 
tions et les tristes débats dont nous avions dù espérer 
être à jamais affranchis. » 


0 © 


FRAGMENTS 


DE 


ROMÉO ET JULIETTE 
DE SHAKSPEARE,, 


IMITÉS EN VERS FRANÇAIS; 


PAR M. DESCHAMPS, 


( Séance du 9 Février 1844.) 


Deux grandes familles de Vérone vivaient depuis long-temps 
dans une inimitié qui avait donné souvent lieu à des combats 
sanglants. C’étaient les Montaigu et les Capulet. Roméo, fils 
de Montaigu , se laisse entrainer déguisé à un bal donné par 
Capulet. Il y voit Juliette, la fille de la maison , et, malgré la 
haine presque native qui existait entre les deux familles, il 
s’éprend pour elle d’un amour qui est bientôt partagé. Le frère 
Laurence, franciscain, dans le but de réunir un jour ces deux 
nobles familles si long-temps divisées, marie secrètement Roméo 
et Juliette, dont il était le confesseur. Cependant Juliette est re- 
cherchée en mariage par le comte Paris. Ses parens l’excitent à 
cet hymen. Dans le même temps, et le jour même de la célébra- 
tion de son mariage par le frère Laurence, Roméo est attaqué 
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par le jeune Tybalt, neveu de Capulet et cousin de Juliette. 
Obligé de se défendre, Roméo donne la mort à son adversaire. 
Ilest condamné au bannissement. Avant de s'éloigner, il est intro- 
duit, la nuit, dans la chambre de sa jeune épouse par la nour- 
rice de celle-ci, qu'elle a mise dans le secret. Shakspeare rend 
ainsi leur séparation : 


ACTE IHI.—SCÈNE V. 


(La chambre de Juliette. } 


Roméo, Juzrerre. 


Roméo. 


Juliette, entends-tu l'alouette chanter ? 
Voici le jour. 
JULIETTE. 


Déjà, veux-tu donc me quitter? 
Va, c’est le rossignol; ce n’est pas l’alouette, 
Dont les chants ont frappé ton oreille inquiète. . 
Oui, c’est un rossignol qui vient toute la nuit 
Chanter sur cet arbuste où repose son nid ; 
Je connais bien sa voix, crois en ta Juliette. 

Rouéo. 

Hélas ! je le voudrais, mais c’est bien l’alouette 
Qui du matin joyeux proclame le retour. 
Au milieu des brouillards vois-tu poindre le jour ? 
Sur les monts d'Orient vois-tu, ma jeune épouse , 
Naître ces pâles feux d’une clarté jalouse ? 
Vois de la sombre nuit tous les flambeaux s'enfuir ; 
I faut partir et vivre, ou rester et mourir. 


JULIRTTE. 
Non, ce ne sont pas là les teintes de l'aurore ; 
Non, ce n'est pas le jour : c’est quelque météore 
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Qu'exhale le soleil au milieu de la nuit , 

Pour te guider aux lieux où l'exil te conduit. 
Reste donc, pour t'enfuir vers la terre étrangère, 
Tu peux du jour naissant attendre la lumière. 


Roméo. 


Eh bien! qu'on me surprenne et qu'on me mette à mort, 
Si tu le veux ainsi, je bénirai mon sort. 

Je dirai que ces feux, ces traits faibles encore , 

Ces grisâtres clartés dont le ciel se colore, 

Ne sont pas les rayons du jour qui s’éclaircit, 

Mais le reflet douteux des astres de la nuit. 

Je dirai que ces chants, ce cri frêle et sonore 
N'est pas celui non plus du chantre de l'aurore. 
Va, mon ame, j'ai plus de penchant à rester 

Que je n’ai de courage, hélas! à te quitter. 

Puis-je rien refuser à ta plainte ingénue ? 

Viens maintenant, à mort, et sois la bienvenue : 
Juliette le veut. Qu'en dis-tu, mon amour ? 
Causons ensemble encor ; non, ce n’est pas le jour. 


JuzrerTe (effrayée). 


C’est le jour! c’est le jour! fuis loin de Juliette. 
Hte-toi de partir; oui, c’est bien l’alouette 

Dont la fatale voix, dont les aigres accents 

Font retentir les cieux de sons si discordants. 

On prétend que son chant, aux notes inégales, 
Est semé dans son cours de charmants intervalles, 
Mais tous ceux qu’elle fait ne sont pas aussi doux, 
Puisqu'aujourd’hui ce chant vient en mettre entre nous, 
Du crapaud dégoûtant elle a, dit-on, la vue, 

Mais elle aurait dû prendre aussi sa voix aiguë, 
Pour venir, terminant nos amoureux combats, 
Avec le jour naissant l’arracher de mes bras 
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Quitte-moi maintenant, pars : dans les cieux moins sombres, 
Bientôt le jour plus pur va dissiper les ombres. 

Roméo. 


Aux rayons du soleil plus le ciel s’éclaircit, 
Plus, par le même effet, notre sort s’obscurecit. 


La Nourice DE JULIETTE (en dehors ). 
Madame. 
JULIETTE. 


Que veux-tu ? 


La Nourrice. 


Le jour commence à naître. 
Votre mère est levée et va bientôt paraître ; 
Prenez garde. . , 


Jucretre (ouvrant sa fenêtre). 


Il le faut, laissons entrer le jour ; 
Par le même chemin va sortir mon amour. 


Roxéo. 
Encore un seul baiser , et je fuis ta demeure. 


JULIETTE. 


Te voilà donc parti; chaque jour, à chaque heure, 
Il me faut, mon amour, des nouvelles de toi, 

Car chaque heure sera plus d’un siècle pour moi. 
Quand je te reverrai, que je serai vieillie ! 

Te reverrai-je encor ? 


Roméo. 


Sans doute, mon amie , 
Et de nos maux passés le touchant souvenir 
Deviendra l'entretien de nos jours à venir. 
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Juurerre (penchée sur le balcon.) 


Je ne sais, Roméo, quel funeste présage, 

En te voyant partir, me laisse sans courage. 

Tu descends , et mes yeux, sous cet aspect nouveau, 
Croient voir ton corps couché dans le fond d’un tombeau. 
Tu me sembles changé. Si mon œil est fidèle, 

Ton visage est couvert d'une päleur mortelle. 


Roméo. 


Eh bien! tu me parais de même, à mes amours ; 
Le chagrin nous dévore et flétrit nos beaux jours. 
Adieu , adieu ! 


MONOLOGUE DE JULIETTE. 


D'après les conseils du Frère Laurence, Juliette s’est déter- 
minée à prendre un breuvage qui doit l’endormir pendant 
quelques jours d’un sommeil qui ressemble à la mort. Ses 
parents la croyant morte en effet, la feront transporter dans 
les tombeaux de ses ancêtres, où Roméo , averti par le Frère, 
viendra la chercher, pour l'emmener à Mantoue où il est exilé. 
Tel est le plan du Frère Laurence. Malgré sa répugnance à 
prendre un breuvage qui doit la plonger dans un sommeil 
léthargique, Juliette, dans l'espoir de retrouver Roméo, se 
détermine à ce sacrifice. Elle a dit adieu à sa mère, à sa nour- 
rice, et, restée seule dans sa chambre , elle se prépare à l’exécu- 
tion de ce dessein : 


Juuerre (reconduisant sa nourrice et sa mère). 


Adieu, bonsoir. (À part ) Dieu sait quand nous nous rever- 
( Elle ferme la porte). rons.] 

Mais qu'ai-je donc? la crainte et son frisson rapide 

Se glissent malgré moi dans mon ame timide. 
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Mon sang se refroidit. . . Une vague terreur 

De la vie en mon sein a glacé la chaleur. . 

Oui, pour me rassurer, il faut que je l'appelle, 
Nourrice, viens. . . . . Hélas ! ici que ferait-elle ? 
Qu'elle repose en paix, je n’en ai pas besoin: 

Mon funèbre projet ne veut pas de témoin... 

Je serai seule. . . . Et toi, viens, fiole bienfaisante 
Qui dois à Roméo rendre un jour son amante. . . ! 
Mais, si, de sa liqueur les charmes impuissants 
N'opéraient point d'effet, n’endormaient point mes sens… 
Serais-je donc contrainte à m'unir à leur comte ? , , 
Non, non, jamais !.. Ceci doit prévenir ma honte, 


(Elle dépose un poignard près de son lit). 


Repose près de moi. . . . Mais quel affreux soupçon? 
Ce breuvage inconnu. . . . si c'était du poison ? 


Si celui dont la main nous unit, si le Frère, 

Voulant de notre hymen engloutir le mystère , 

M'eût donné, pour cacher son propre déshonneur, 

De quelque noir poison lhomicide liqueur! . . . 

Si je mourais ! . . je crains. , . C’est du poison peut-être? 
Quand j'y pense, pourtant, cela n’en doit pas être ; 

C’est un saint homme; il est pieux, honnête. . . oh! non. . 
Je ne veux pas garder un si mauvais soupçon. 

Mais, dans ce monument, sous la tombe glacée, 

Lorsque dans le cercueil je serai déposée, 

Si de mon long sommeil j'allais me réveiller , 

Avant que Roméo ne vint me délivrer ! 

Ce doit être une chose , hélas ! bien effrayante !. . 

Dans ce sombre caveau , dont la voûte pesante, 

Jamais ne donne accès aux purs rayons du jour, 

Ne se pourrait-il pas, qu'étouffée à mon tour 

Par cet air empesté, cette odeur sépulcrale 

Si funeste aux vivants , que le cercueil exhale , 

Je succombe sans lui, sans voir mon Roméo. 
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Ou si je suis vivante au fond de ce tombeau. 

De la nuit. . . de la mort le sinistre spectacle. . 
L'horreur de ce séjour , antique réceptacle 

Où depuis trois mille ans gisent ensevelis 

De mes premiers aïeux les ossements blanchis ; 
Où l’on dit que, la nuit, à de certaines heures, 
Mille spectres hideux sortent de leurs demeures ; 
Où Tybalt, de la mort sujet encor nouveau , 
Commence à se corrompre au fond de son tombeau. 
Hélas ! hélas ! faut-il qu'ainsi je me réveille ? . 

Si de sinistres voix siflaient à mon oreille. . 

De ces spectres affreux, si les lugubres cris, 
Tels que la Mandragore, égaraient les esprits, 
Sans doute ma raison de terreurs oppressée, 
Laisserait au hasard s'égarer ma pensée. . . 

Ne puis-je pas, alors, dans un délire affreux , 
De leurs sacrés tombeaux exhumer mes aïeux ? 
Unissant dans mes jeux la mort avec la vie, 

Des restes de leurs corps amuser ma folie ? . 
Et, me parant avec les insignes du deuil, 

A Tybalt tout sanglant arracher son linceuil, 

Ou bien, dans des transports à moi-même contraires , 
Saisissant l’ossement de quelqu'un de mes pères, 
Ne puis-je pas, avec cet horrible marteau, 

Et me briser la tête et m'ouvrir le cerveau! . . 
Que vois-je ? . . de Tybalt l'ombre de sang trempée, 
Me montre dans son flanc la pointe d’une épée. 
Il cherche Roméo, qu'il dit son assassin. 

Arrête, bon Tybalt, arrête, mon cousin. 

Mon époux , je te suis ; va, j'aurai du courage. 
Roméo, c’est à toi que je bois ce breuvage. 


idee DB EE ET 


Sur le Sujet du Prix à décerner en 1845. 


RAPPORT 


FAIT 


AU NOM D'UNE COMMISSION : 


Et lu en Séance publique, 


PAR M. N. LEROY. 


Casimir Delavigne venait de mourir ; M. le Président a 
proposé de mettre immédiatement au concours l'éloge du 
grand poète et de l'illustre écrivain, comme sujet du prix à 
décerner en 1845. Huit jours après , l'Académie adoptait , 
à l'unanimité, et de l'avis unanime de la commission, la 
proposition de M. le Président. Depuis, l'Académie a déci- 
dé qu'il serait donné lecture, en séance publique, de la 
partie du rapport que je vais lire , le surplus ne concernant 
que des détails d'intérieur. 


d'u Tr ve ce een en on 'ere ufere/e sers e en x e tte ete et ere ve o à 


Convient-il d'anticiper l’époque accoutumée?* Pour les 
concurrents, l'avantage est évident : un long terme permet 


" La commission était composée, outre M. le Président et M. le 
Secrétaire des Lettres, de MM. Hellis, Chéruel, Des Michels, 
Thinon et Leroy. 

2 C'est, d'ordinaire, au mois d'août que l’Académie propose ses 
sujets de prix. 
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plus de largeur dans les conceptions, plus détendue et 
de maturité dans les idées. La correction et l'élégance 
suivront. 

L'Académie aura donc l'espérance légitime que, si le 
sujet est grand, le travail y répondra. 

La question d'opportunité se présente sous une autre 
Cette circonstance nous préoccupera , si l'impartialité et 
la justice ne sont encore que le fruit lent des années. En 
regardant autour de soi, l'esprit se rassure. 

Aux époques où la critique ne comptait que de rares 
organes , l'opinion générale se manifestait difficilement. 
Certaine partie d’un certain public pouvait trop souvent 
faire ou défaire les réputations, au gré de ses caprices, 
de ses intérêts et de ses passions. 

Aujourd'hui, toutes les opinions ont leurs représentants, 
et Voltaire serait bien au dessous de la vérité, s'il voulait 
encore ne donner à la renommée que deux trompettes. 
Un ouvrage est-il publié! la flatterie, la malveillance , . 
l'indifférence et la saine critique s'en emparent. Les 
sources où à puisé l’auteur, les inventions qu'il a emprun- 
tées, celles qui lui sont propres , ses pensées , son style , 
tout est exploré, connu, révélé, applaudi ou blâmé. Le 
sentiment public se forme. On s'exprime encore en des 
façons diverses, l'esprit de l'homme le veut ainsi ; mais, au 
fond de tousles discours, nous rencontrons inévitablement 
le sentiment public. Nous avons déshérité nos petits- 
neveux du privilége de juger définitivement nos contempo- 
rains. Notre heureuse postérité n'aura plus d'autre soin 
que de nous lire et de se reposer. Comptons sur la recon- 
naissance de nos neveux. La mémoire de l’auteur et la 
justice ne seront donc en rien compromises, lorsque 
l'Académie convoquera , pour ainsi dire, les concurrents 
sur la tombe de C. Delavigne ; et même, les émotions 
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causées par une mort récente imprimeront aux écrits 
un caractère sympathique qui ne s'associera que mieux 
aux regrets des compatriotes du poète. 

Ce que j'entreprends de justifier par des paroles, nous 
l'avons consacré par des actes. 

Bernardin de Saint-Pierre est mort le 21 janvier 181%; en 
cette même année 181%, l'Académie proposait son éloge. 

Boïeldieu est mort à la fin de 183% ; quelques mois seule- 
ment s'écoulèrent , et l'éloge de Boïeldieu devint le sujet 
d'un concours. 

Ferons-nous autrement pour C. Delavigne ? 

Enfants de la Neustrie, nous avons honoré de l'hymne 
des morts deux de nos illustres frères ; nos hommages ne 
manqueront pas à celui que nous venons de perdre, et 
dont la France entière s’enorgueillissait avec nous. L'écho 
de la douleur publique vibre encore ; recueillons ses 
accents. Soyons les premiers à les recueillir ; que l'Acadé- 
mie, dans son année séculaire, inscrive, au-dessous de 
la triple image emblème de nos travaux , le nom de C. 
Delavigne, précédé des noms de Bernardin de Saint-Pierre 
et de Boïeldieu. 

Quelques mots encore : 

Faire l'éloge de C. Delavigne ne se traduit pas dans 
notre esprit par louer toujours et partout. Sans doute, et 
c’est la pensée de la commission, le bien lemportera de 
beaucoup; mais l'expression de sentiments et de convictions 
contraires n’est pas interdite. Ce que veut la commission , 
c’est, sous forme d’éloge , une appréciation des œuvres de 
C. Delavigne ; un ouvrage qui, s’il peut servir à populariser 
la gloire de l'auteur, serve, en même temps, à l'instruc- 
tion littéraire. Dans cette vue, nous exprimons le vœu que 
les pièces du concours soient écrites en prose. La poésie 
envisage de haut les objets ; les détails lui échappent. 
Certains aperçus, pour être moins nobles, n'en sont pas 
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moins instructifs. La prose seule se prête bien à toutes 
les exigences du raisonnement et de la critique. La prose 
aussi connaît les riches descriptions, la phrase sentencieuse 
et les élans de l'enthousiasme. 

Après ce que je viens de dire sur l'opportunité d'un 
concours immédiat, et sur le sens que la commission at- 
tache au mot éloge, me faudra-t-il justifier le choix du 
sujet ? Je ne l'entreprendrai pas ; ce serait supposer , dans 
l'Académie, des hésitations qui ne sont nulle part. Et si 
je rappelle quelque chose de C. Delavigne, je voudrai 
moins nous fortifier dans la résolution de proposer son 
éloge, que nous consoler, comme on se console de l'absence 
des morts en parlant d'eux. 

Nous étions en 1815; de longues années venaient de pas- 
ser où le bruit des armes n'avait guère permis d'entendre 
la voix, un peu embarrassée, des muses de l'empire ; la paix 
était proclamée. La paix, mais l'invasion étrangère, une 
vieille dynastie, un régime nouveau, l'empire quitombe, ses 
héros qui survivent, des souvenirs de gloire, des espé— 
rances de liberté ; c’est au milieu de ces circonstances que 
s'élève le berceau littéraire de C. Delavigne, et c’est de ce 
berceau que sont sorties les premières Messéniennes , 
filles aînées d'une longue et brillante famille. 

Poète tragique et poète comique, Delavigne a compté 
des succès dans deux genres opposés ; et, chose non 
moins digne de remarque , C. Delavigne, grand poète, 
s'est montré aussi habile à écrire en prose. Génie varié, 
talent varié qui, au tocsin des Vépres siciliennes, rêvait 
déjà cette spirituelle ironie en cinq actes appelée Les Comé- 
diens ; qui, pour se délasser des pompes de Orient, reflé- 
tées dans le Paria, tantôt préparait la savante leçon dont 
il a fait l'Ecole des Vieillards , et tantôt écrivait la mysti- 
fication ingénieuse et morale par où nous égayait, il y a 
quinze ans, Aurélie, princesse trop oubliée de nos jours. 


l! 
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Il n’est pas loisible, même aux plus forts, de courtiser 
tour-à-tour , et avec bonheur, Melpomène et Thalie!, 
et d'aller et venir, comme l'a pratiqué GC. Delavigne , de la 
majesté de l’'ode et de la tragédie à la familiarité de la 
comédie et de l'épître. La nature, en le créant, produisait 
deux grands poètes. 

Outre les empreintes historiques dont sont marquées 
les tragédies de C. Delavigne, on retrouve, par le choix des 
sujets, la direction d'esprit et les tendances de l’auteur, 
révélées à son début. Dans les Vépres siciliennes, fatigue 
d'une longue tyrannie ; dans le Paria, noble désir de 
venger une dégradante inégalité. Marino Faliero, c'est le 
chef, traître au pays, châtié par les représentants du pays. 
Assez. 

L'amour du juste distinguait éminemment C. Delavigne ; 
vous savez S'il était animé de l'amour de la patrie. 

L'amour de la patrie, brülant dans les Messéniennes , 
revêt ailleurs de douces formes, lorsque , se rapetissant , 
il devient simplenient l'amour du sol natal. 

Rouen veut élever à Corneille une statue : la Norman- 
die a parlé, C. Delavigne partage ses instincts, et, dans 
son cœur normand, aussi bien que dans son admiration pour 
Corneille , il puise des vers dignes de son sublime maître. 


Le Havre ouvre un modeste théâtre; C. Delavigne y 


sera ; il paiera son tribut de poète dans cette fête de 
famille : 


Il fera partager à notre ame attendrie 
Le plaisir qu'on éprouve en chantant sa patrie. ? 


: Courtiser, chaque soir, Melpomène et Thalie. 


-— Cas. Delavigne , Discours d'inauguration du Théâtre du 
Havre. 


2 Cas. Delavigne, Discours d'inauguration du Theätre du Havre. 


186 ACADÉMIE DE ROUEN. 


Enfin, c'est au Havre qu'il place le bonheur , lorsqu'il 
communique au vieux Danville ses inspirations de recon- 
naissance et d'amour pour le pays qui l'a vu naître : 


Charmante ville! 
Elle fut mon berceau ; doux climat, sol fertile ; 
Aimables habitants.….un site! ah! quel tableau ! 
Après Constantinople il n’est rien d'aussi beau. ‘ 


Pendant les trente années qu'a duré, pour Delavigne , 
la vie de poète, il a assisté à bien des tentatives de révo- 
lution dans les lettres. 

Souvent aussi, à la première moitié de ces trente 
années, et après une révolution d’un autre ordre , il a sen- 
ti en lui l’homme privé et le citoyen aux prises avec de 
puissantes séductions. 

I fut un temps, en effet, où des écrivains novateurs 
entreprirent de refaire le bon goût et les saines doctrines ; 
âge soi-disant poétique, qui fesait gloire de mépriser 
souverainement Aristote, Horace et tous leurs disciples ; 
bizarre dans son langage, plus bizarre dans ses con- 
ceptions. 

Il fut un temps, et celui-là est encore tout près de 
nous, où un prince devenu roi, pouvait offrir dignités et 
fortune au poète sur la maison duquel était tombé tantôt 
le tonnerre, et à qui il avait déjà donné un appartement 
dans la sienne ; ? 


! Cas. Delavigne , Ecole des Vieillards , act. 1°, se. 17°. 


? Sous la restauration , C. Delavigne occupait à la chancellerie 
de France le poste de bibliothécaire. La place fut supprimée pour 
exercer une petite vengeance contre l’auteur des Messéniennes ; 
un beau dédommagement l’attendait : le duc d'Orléans lui offrit 
la place de bibliothécaire au Palais-Royal. La lettre qui annonçait 
au poète cette faveur, contenait ces mots remarquables : Le ton- 
nerre est tombé sur votre maison, je vous offre un appartement 
dans la mienne. 
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C. Delavigne, sans mépris pour les novateurs, témoi- 
gna toujours d'un profond respect pour les anciens et pour 
le grand siècle ; attentif aux manifestations les plus témé- 
aires, Mais préservé par ses souvenirs, il s'efforça , quand 
il voulut poser le pied dans les routes nouvelles, de ré- 
duire la bizarrerie à l'originalité et les témérités aux pro- 
portions d’une simple hardiesse. 

De même, C. Delavigne , dégagé de toute ambition , ne 
reçut jamais du Roi que ce qu'il avait accepté du prince , 
fidèles et toujours fidèles, le plus grand comme le plus 
humble , à une amitié qui honore également le monarque 
et le poète. 

C'est ainsi que , dans un voyage , où s’offraient, à cha- 
que pas, les innovations séduisantes et les riches faveurs , 
non moins prudent qu'Ulysse, il traversa des mers péril- 
leuses, sans se laisser gagner à la voix décevante des 
syrènes. 

Et C. Delavigne, à la fin de sa carrière, homme de 
lettres, rien qu'homme de lettres, heureux de la vie de 
famille et content de peu , se ressouvenant des filles de la 
Grèce, compagnes de son entrée dans le monde, aurait pu, 
tranquillement assis au foyer domestique, parler fière- 
ment de ses dernières œuvres, leurs dernières sœurs , 
belles de la beauté commune aux enfants d'Athènes et de 
Rome, et parées, sans déshonneur, de modernes orne- 
ments. 

Minerve assistait toujours aux conseils de son frère Apol- 
lon ; et jamais , dans cette carrière, hélas! trop courte, 
l'homme de lettres et le citoyen ne se sont démentis. 

Voilà, Messieurs, dans quelles pensées je me console ; 
heureux si j'ai éveillé en vous des souvenirs qui forti- 
fient, s'il est possible, votre résolution de décerner un 
éloge à C. Delavigne. 

Ma digression est achevée. Je n'ai plus qu'à conclure. 
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La Commission, à l’unanimité , agrée la proposition de 
M. le Président, 

Elle estime, en conséquence, qu'il y a lieu de proposer 
immédiatement, pour sujet du prix à décerner en 1845, 
l'éloge de C. Delavigne. 


PRIX PROPOSÉ POUR 1845. 


a 


ÉLOGE DE CASIMIR DELAVIGNE 


Et appréciation de ses Œuvres. 


Le prix, consistant en une médaille d’or de la valeur de 
500 francs, sera décerné dans la séance publique du mois 
d'août 1845. 

Chaque ouvrage devra porter en tête une devise qui sera 
répétée sur un billet cacheté, contenant le nom et le domi- 
cile de l'auteur. Le billet ne sera ouvert que dans le cas où 
le prix serait remporté. Cette ouverture sera faite par M. le 
Président, en séance particulière, afin que le Secrétaire 
puisse donner avis au lauréat de son succès, assez à temps 
pour qu'il lui soit possible de venir recevoir le prix en séance 
publique. 

Les Académiciens résidants sont seuls exclus du concours. 

Les Mémoires devront être adressés, francs de port, 
AVANT LE 1% Juin 1845, terme de rigueur, à M. C. RicnarD, 
Secrétaire perpétuel de l'Académie pour la classe des 
Lettres, Conservateur des Archives municipales , rue St- 
Jean , 24, à Rouen. 


TABLEAU 


DE L’ACADÉMIE ROYALE 
DES SCIENCES, BELLES-LETTRES ET ARTS 


DE ROUEN, 


POUR L'ANNÉE 1844 — 1845. 


SIGNES POUR LES DÉCORATIONS 


% Ordre royal de la Légion-d'Honneur. 
0. signifie Offcrer. 

CC — Commandeur. 

CG — Grand-Offcier. 

G.C — Grand’Croïx. 


TABLEAU 


DE L'ACADÉMIE ROYALE DES SCIENCES, 
BELLES-LETTRES ET ARTS DE ROUEN, 


POUR L'ANNÉE 1844—1845. 


terne — 


OFFICIERS EN EXERCICE. 


1. Device K, Président. 
. CHassan K, Vice-Président. 


. LEvy, Secrétaire perpétuel pour la Classe des Sciences. 


A 


= au 


. RiCHARD, Secrétaire perpétuel pour la Classe des Belles-Lettres 
et des Arts. 

M. BiGnox, Secrétaire perpétuel honoraire pour la même classe. 

M. Baux, Brbliothécaire-Archiviste. 

M. l'abbé Cocner, Archiviste adjoint. 

M. Avenez, D.-M., Trésorier. 


ANNÉES 


r ACADÉMICIENS VÉTÉRANS , MM. “ns 


ce. 

1808. LEZURIER DE LA MARTEL (le baron Louis-Géne- 1823 
viève) O %#, ancien Maire de Rouen, Maire 
d'Hautot-sur-Seine. 

1819. RigarD (Prosper) #, ancien Maire de Rouen, 1828 
ancien Député, etc., rue de la Vicomté, 34. 

1805. MEAUME (Jean-Jacques-Grégoire), Docteur ès-sciences, 1830 
etc., Inspecteur honoraire de l’Université, à Nancy 
(Meurthe), re de la Poissonnerie, 34. 

1834. VERDIÈRE ( Louis-Taurin) 2, ancien Conseiller à 1840 
la Cour royale, à Louviers (Eure ). 

1804. BiGnox (Nicolas) , Docteur ès-lettres, secrétaire per- 1842 
pétuel honoraire de l’Académie pour la elasse des Belles- 


Lettres et des Arts , au Val-de-la-Haye , près Rouen. 


1841. 


1818. 
1819. 


1820. 


1822. 


MEMBRES 


. LeTeccrER (François-Germain), Docteur ës-lettres , 1843 


Inspecteur honoraire de l’Académie universitaire, 7. de 
S'otteville, 7. 


. Dupurez (Pierre), rue S'ainte-Croix-des-Pelletiers , 20. 1843 


ACADÉMICIENS HONORAIRES , MM. 


. Mgr BLanQuaART DE Baceuc C # , archevêque de Rouen, 


au Palaïs archiépiscopal. 

LacamnG p'AuDenarDE G 2# ( le comte), Lieutenant- 
Général, commandant la 14° division militaire, Pair de 
France, à Rouen, ze du Moulinet. 

Duronr-Derporte (le baron Henri-Jean-Pierre-Antoine), 
C'X, déc. de Léopold de Belgique, Pair de France , Préfet 
de la Seine-Inférieure, à l’Aôtel de la Préfecture. 

Barger (Henri) C'#, déc. de Juillet etde Léopold de Belgique, 
Maire de Rouen, Député , etc., 4oulev. Cauchoïse, 51. 

Francx-CarRé C #K, Pair de France, Premier Président de 
la Cour Royale, rve Damiette, 30. 


ACADÉMICIENS RÉSIDANTS , MM. 


BLANCHE (Antoine-Emmanuel-Pascal) #, D.-M., Médecin 
en chef de l’Hospice général, rze Bourgerue, 2. 

DesriGny ( Pierre-Daniel), Directeur des Abattoirs , à l’éta- 
blissement , fzubourg S'aint-S'ever. 

Hecus ( Eugène-Clément ), D-M., Médecin en chef de 
l'Hôtel-Dieu, Professeur de l'École de Médecine, etc., 
place de la Madeleïne. 

MarrTarnvicce ( Adrien-Charles Deshommets, marquis de ) 3, 
ancien Maire de Rouen, ancien Député, à Sassetot-le- 
Mauconduit. 

DE £a QuériÈèrE ( Eustache), Négociant, rve Herbière, 12. 


1822. 
1824. 
1825. 


1827. 


1828, 


1829. 


1830. 


1831. 


1833. 


1834. 
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Lévy (Marc), Professeur de mathématiques et de mécanique, 
chef d'institution, etc, etc., rve S'aint-Patrice, 6. 

Du Breuiz (Guillaume), Conservateur des promenades pu- 
bliques, au Jardin des Plantes, rue d'Elbeuf. 

Bazuix (Amond-Gabriel), Directeur du Mont-de-Piété ; rue 
de la Madeleine, 6. 

Monix ( Bon-Etienne), ancien Pharmacien, Professeur à 
l'Ecole de médecine de Rouen, etc., rve de la Glacière, 2. 

Device ( Achille) #, Receveur des contributions directes, 
Directeur du Musée départemental d’antiquités , Corresp. de 
l’Institut, etc., etc., gzar de la Bourse, hôtel Quévremont. 

VINGTRINIER (Arthus-Barthélemy), D.-M., Chirurgien en chef 
des Prisons, rze des Maïllots, 15. 

Pimoxr ( Pierre-Prosper), Manufacturier, place des Carmes, 
31, chez M. Noury -Vallée. 

FLOQUET (Pierre-Amable) fils, ancien Greffer en chef de la Cour 
royale de Rouen, correspondant de l’Institut, etc., etc., 
rue Beffroi, 32. 

GiRARDIN (Jean -Pierre-Louis) #, Professeur de chimie in- 
dustrielle à l’École municipale de Rouen, et de chimie agricole 
à l'École départem. d'agriculture ; correspondant de l'Institut, 
elc., rue du Duc-de-Chartres, 12 

Poucner (Félix-Archimède) %, D.-M., prof. d'Histoire na- 
turelle et conservateur du Cabinet , rve Beauvorsine, 200. 

Macxter ( Lonis-Eléonore ), Docteur ès-lettres, Professeur 
de rhétorique au Collége royal, éoulev. Bouvreuil. 6. 

Paumier (L.-D.), Pasteur, Président du Consistoire de 
Rouen, rampe Bouvreuil , 16 bis. 

DE Caze (Augustin-François-Joseph), ancien Négociant, rue 
de Crosne, 15. 

GRéGotRE (Heuri-Charles-Martin) #, Architecte des bâtiments 
civils, re des Charrettes, 128. 

BERGASSE ( Alphonse) #, Avocat, ancien Procureur général, 
rue Beffroi, 26. 


13 


19% 


1837. 


1838. 


1839. 


MEMBRES 


Manrix DE Vircers (Henri - Louis) #, président de la So- 
ciété philharmonique de Rouen, ancien député, etc., rve 
de la Seïlle, 5. 

CaéruEz ( Pierre- Adolphe ) , Professeur d'histoire au 

Collége royal de Rouen, Zoulevard Beauvoisine, 59. 


Person (Charles-Cléophas), D -M., Docteur ès-sciences, Pro- 
fesseur de physique au Collége royal de Rouen. 


De GLANvILLE (Boiïstard), rve des Murs-Saïrt-Ouen, 21 
BarTHÉLEMY (Eugène), Architecte, r. Porte-aur-Rats, 32. 


AvexeLz (Pierre-Auguste), D.-M., secrétaire du Conseil de 
salubrité, place des Carmes, 30. 


MauouiT ( Victor) #, secrétaire général de la Mairie de 
Rouen, à l’'Hôtel-de-Ville. 


Lévesque # , Conseiller à la Cour ruyale, r. de l'Écureuil, tu 
HoweerG ( Théodore), Avocat , r. de l'École , 21. 


Des Micuezs X , Docteur-ès-sciences, Recteur de l’Académie 
Universitaire de Ronen, r. des Carmélites , 16. 


PREISSER ( Frédéric-Joseph ), Professeur de Chimie, rue - 


Loyale, en face S'ainte-Marte. 


. Morin (Gustave), Directeur de l'Ecole de dessin et de 


peinture, ze Poussin. 

Leroy (N.), Conseiller à la Cour royale, r. des Carmelites , 16. 

VerRiER, Médecin vétérinaire, rve Saint-Laurent, 9. 

Do Breuiz (Alphonse), Professeur à l'École départementale 
d'agriculture et à l'Ecole Normale , professeur d’horticulture 
à l'École municipale de Rouen, ve d' Elbeuf, 63. 

PrcarD (l'abbé), Chanoine honoraire, Curé de St-Godard, 
à Rouen, rze du Coguet, 7. 

Tuarnon ( Arsène-Marcel-Irénée ), Avocat, ancien Bâtonnier 
de l’ordre des Avocats , re de Socrate, 16. 


Descaames (Frédéric), Avocat, ze de la Poterne, 17. 


1844. 
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RicHaRD (Charles-Victor-Louis ), Conservateur des Archives 
municipales, r1e Saint-Jean, 24. 

GiFFARD , Professeur au Collége royal de Rouen, rampe 
Bouvreuil, 16 A. 

Cuassan %, Avocat général près la Cour royale, rve du 
Contrat-Social, 24. 
Uocer (l'abbé), Aumônier du Collége royal de Rouen, 
membre de la Société des antiquaires de Normandie, etc. 
BéÉxarD (Charles), Docteur ès-Lettres, prof. de philoso- 
phie au Collége royal, rve Royale S.-Ouen, 31. 

BiGourpax, prof. de mathématiques spéciales, au Collége 

royal de Rouen, ze Daliphard, 3. 

Porrier (André), Conservateur de la Bibliothèque publique 
de la ville, à l'Hôtel-de-ville. 

BarAg£, Archiviste du département, pour la partie histo— 
rique, 7ze du Renard, 52. 

FaLLuE (Léon) %, commis principal des Douanes, re 
des Bons-Enfants, 2. 


RONDEAUX ( Jean) O 3, ancien Négociant, rze de Fonte- 
nelle, 32. 


ACADEMICIENS CORRESPONDANTS , MM. 


1803. 


1804. 


1805. 


1806. 


GUERSENT K, Professeur agrégé à la Faculté de médecine, 
à Paris, re Gaïllon, 12. 

Morcevaucr (C.-L.) >X, membre de l’Institut, à Paris, ze 
S aint-Dominique, 99; faubourg Saint-Germain. 

DEGzanD (J.-V.), D.-M., Professeur de botanique, membie 
de plusieurs Académies, à Rennes (Ille-et-Vilaine ). 

BOUCHER DE CRÈVECŒUR, Correspondant de l’Institut, ancien 
Directeur des Douanes, à Abbeville (Somme). 

Decasouisse-Rocaerorr (J—P.-Jacq.-Aug.), Homme de 


lettres, à Castelnaudary ( Aude) 
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1806. 


1808. 


1809. 


1811. 


MEMBRES 


Boïecvreu ( Marie-Jacques-Amand }, ancien Avocat à la 
Cour royale de Paris, à Paris. 


SeraAIN , ancien Officier de san'é, à Canon, près Croissan- 
ville ( Calvados ). 


Lair # (Pierre-Aimé) , ex-Conseiller de Préfecture du Calva- 
dos, Secrétaire de la Société royale d'agriculture, etc., à Caen 
Pont-S aint-Jacques. 

Dezancy #K, Administrateur de la Bibliothèque de Sainte- 
Géneviève, à Paris, rze Neuve-du-Luxembowrg, 33. 

FRANCŒUR O %, professeur à la Faculté des sciences, 
membre de l’Af2démie des sciences, des Soc.roy. et cent. d'A— 
griculture, d'Encourag., ete., Paris, r. de l’Université, 10. 

Dueuisson ( J.-B.-Remy-Jacquelin), D.-M., membre de 
plusieurs Académies et Sociélés médicales, à Paris. rve 
Hauteville, 10, faubourg Porssonniere. 


Dugors-MaïsonNEUvE , Homme de lettres , à Paris, rze des 
Postes , 14. 


DeraruE ( Louis-Henri),ancien Pharmacien, secrétaire hono- 


raire de la Société libre d'agriculture de l'Eure, Juge de 
Paix à Breteuil-sur-Iton ( Eure ). 

Bazme, D.-M., membre de plusieurs Sociétés savantes, à 
Lyon, rue de l'Enfant-qui-pisse, 8. 

Leprioz (l'abbé), Prêtre , Recteur émérite de l’Académie uni- 
versitaire de Rouen, à Hennebon ( Morbihan). 

Le Sauvace #, D.-M., membre de plusieurs Sociétés sa- 
vantes, chirurgien en chef des Hospices civils et militaires. 
à Caen. 

Lar1sse ( Alexandre-Gilbert-Clémence), D.-M., à Paris, 
rue Laffite, 43. 


Bouzcay ( Pierre-François-Guillaume ) , O x , Docteur ès- 
sciences, Membre de l’Académie royale de médecine, à Paris, 
rue du Helder, 5. 


nee 


1814. 


1816. 


1815. 


1818. 


1821. 
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PÈcHEUx (B.), Peintre , à Paris, rze du Faub.-S1.-Honoré , 7. 
PenceLAT 2X#, ancien Recteur de l’Académie universitaire de 
Rouen, Inspecteur de l’Académie de Metz ( Moselle ). 


Fagre ( Jean-Antoine) , correspondant de l’Institut, et In- 


génieur en chef des ponts-et-chaussées , à Brignoles (Var). 


Lorsezeur DESLONGCHAMPS (Jean-Louis-Auguste) #, D.-M., 
Membre honoraire de l’Académie royale de médecine , etc., 
à Paris, rue de Jouy, 8. 

Durrocner (René-Joachim-Heuri) # , D.-M., Membre de 
l'Institut ,etc., à Paris, rze de Braque , 4. 

Pari (Henri-Joseph-Guillaume ) # , Maitre des conférences 
à l'École normale, bibliothécaire du Roi, etc., à Paris, 
rue de Tournon, 7. 

Mérar (François-Victor ) #, D.-M., membre de l’Académie 
royale de médecine et de plusieurs Sociétés savantes, etc., 
à Paris, rue des S'aints-Pères, 17 bis. 

Moreau DE JonNÈs (Alexandre) O # , Chef d’escadron 
d'État-Major, membre de l’Institut, du Conseil supérieur 
desanté, etc., à Paris, rue de Grenelle-St-Germain, 89. 

DE Gourvax, Avocat et Docteur-ès-lettres, Professeur 
suppléant de littérature latine à la faculté des lettres de 
Caen (Calvados), rue aux Lisses, 15. 

DE Kercarrou (le comte) O #, ancien Pair de France, 
à Paris, rze du Petit-Vaugirard, 5. 

De Monraurr (le marquis) 2#, à Paris, rve de Lille, 84. 
(A Rouen, rue d'Ecosse, 10.) 

De Murvicee (le Mis Eupes) :X#, ancien Maréchal-de-Camp, 
à Fillières, commune de Gommerville, près St-Romain. 

DepauLis (Alexis-Joseph) # , Graveur de médailles, à Paris, 
rue de Furslenberg, 8 ter. 

BertHIER (P.) #, Inspecteur général des mines, memb. 


de l'Institut, etc., à Paris, r. Crébillon, 2. 
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1823. 


1824. 


MEMBRES 


Jamer (l'abbé Pierre-François) :#, Prêtre, Supérieur de 
la Congrégation du Bon-Sauveur, Instituteur des sourds- 
muets, à Caen (Calvados). 

VÈxe X chevalier de Saint-Louis et de l’ordre d'Espagne de 
Charles 111, Chef de bataillon du génie, membre de la Sa- 
ciété d'Encouragement , à Paris, ve Jacob, 26. 

LABOUDERIE (l'abbé Jean), Vicaire général d'Avignon, à 
Paris, cloitre Notre-Dame, 20. 

Lemonnier ( André—-Hippolyte), membre de l'Académie ro- 
maine du Tibre, rze d'Antin, 25, aux Batignolles. 

De Moréon ( Jean-Gabriel-Victor ) a, Directeur de la 
Société Polytechnique et de ses publications, etc., à 
Paris, 7. de la Pair, 10. 

TuarégauT DE BERNEAUD (Arsène), Secrétaire perpétuel de la 
Société linnéenne, l’un des Conservateurs de la Bibliothèque 
Mazarine, à Paris, rue Cassette, 8. 

Beucxor (le vicomte Arthur) %, Pair de France, membre de 
l'Institut, à Paris, rve Ville-l'Évéque , 16. 

SocLicoFrFRe ( Louis-Henri-Joseph ) O #, Sous-Directeur, 
membre du Conseil de l'administration des Douanes, à 
Paris, ze Saint-Lazare, 88. 

EsTanCELIN # , Membre de la Chambre des Députés, corres- 
pondant du Ministère de l'instruction publique , à Eu. 

FonTANIER ( Pierre), Homme de lettres, Officier de l'Uni- 
versilé, etc., à Moissac, près Murat (Cantal). 

Marcer (Charles-François) O %#, Inspecteur général hono- 
raire des ponts-et-chaussées, à Paris, rve de Verneuil, 34 

Jourpax (Antoine-Jacques-Louis) #, D.-M.-P., membre de 
l'Acad. royale de médecine, à Paris, rue de Bourgogne, 4. 

Moxracon X, D.-M., à Lyon, rue de la Liberté, 5. 

DE LA QUESNERIE , Juge de Paix de Clères, membre de plu- 


sieurs Sociétés savantes, à St-André-sur-Cailly. 


1825. 


1826. 


1827. 


1827. 
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Descaamprs, Rentier, ancien Bibliothécaire-archiviste des 
Conseils de guerre, à Autry, canton de Monthois ( Ar- 
dennes). 

SazGues, D.-M. P., médecin du Grand-Hôpital, membre 
du Conseil central sanitaire du dép', à Dijon (Côte-d'Or). 
BouccenGEr ( le baron ) O #, ancien Procureur général 
à la Cour royale de Rouen, membre du Conseil général, 

à S'aint-Denis-le-Thiboult (Seine-Inférieure.) 

D’Execemonr ( Edouard), à Paris, r. du Faubourg-Mont- 
martre, 17. 

Crvraze (Jean) #, D.-M., à Paris,r. Neuve-St-Augustin, 23. 


Ferer aîné, Antiquaire, conserv. de la Bibliothèque de Dieppe, 
Correspondant du Ministère de l’Instruction publique. 

Payex (Anselme)#, Manufacturier, Professeur de chimie 
au Conservatoire des Arts-et-Métiers, membre de l’Institut, 
elc., à Paris, au Conservatoire, rue St-Martin. 

Moreau (César) :X4, Fondateur de la Société française de 
statistique universelle et de l’Académie de l’industrie, etc., 


à Paris, rze de Rivoli, 3o bis. 


Monrémoxr (Albert), membre de plusieurs Sociétés savantes, 


à Paris, rue Croir-des-Pelits-Champs, 27. 


LapevÈèze, D.-M., à Bordeaux ( Gironde). 

Savix (L.), D.-M. P., à Montmorillon ( Vienne). 

Huco { Victor) O X, membre de l’Académie française, à 
Paris, place Royale, 6. 

BLossevicre (Ernest de), à Amfreville, par le Neufbourg 
(Eure.) 


DEsMAZzIÈRES (Jean-Baptiste-Henri-Joseph), Naturaliste, à 
Lambersart , près Lille; chez Mad. veuve Maquet, proprié- 


taire, rue de Paris, 44, à Lille (Nord). 


Mao ( Charles) , Fondateur-rédacteur en chef de la 
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1828. 


1829. 


1529. 


CORRESPONDANTS. 


France littéraire, membre de plusieurs Sociétés savantes, 
à Paris, ve de l'Éperon, 6. 
Vawssax (le baron Charles-Achille de) C #, ancien Préfet 
de la Seine-Inférieure, à la Barre, près St-Calais ( Sarthe.) 
Courr #4, Peintre , à Paris y rue de l'Ancienne-Comédie, 14, 
ancien atelier de Gros 


Virey (Julien-Joseph) O %, D.-M. P., membre de l’Académie 
royale de Médecine, et de plusieurs Sociétés savantes, à 


Paris, re S'oufflot , 1, près le Panthéon. 


Marzcer-Lacosre ( Pierre-Laurent), Professeur à la Faculté 
des lettres de Caen (Calvados). 


Lautarp (le chevalier J.-B.), D.-M., sécrétaire perpétuel 
de l’Académie de Marseille, membre de plusieurs Sociétés 
savantes, à Marseille (Bouches-du-Rhône. ) 

Srexcer-Smiru (Jean), membre de l'Université d'Oxford, 
de la Société royale et de la Société des antiquaires de 
Londres et de plusieurs Sociétés savantes, à Caen (Cal- 
vados), rue Bretagne-S'aint-Gilles, 6. 

MortemartT-Botisse (le baron de) 5%, Membre de la Société 
royale et centrale d'agriculture , etc., à Paris, 7. Jean- 
Goujon, 9. 

Mori ( Pierre-Etiene) 3%, Ingénieur en chef des ponts— 
et-chaussées, à Vesoul ( Haute-Saône). 

CortEeREAG ( Pierre-Louis) 4 ; D.-M., Professeur agrégé à 
la Faculté de méd. de Paris, etc., rue S1 - Honoré , 108. 
Fée (Antoine-Laurent-Apollinaire) 2%, Professeur de bo- 
tanique à la Faculté de médecine, Directeur du Jardin de 

botanique, etc., à Strasbourg ( Bas-Rhin). 

Partez , D.-M., rue de la Préfecture, 13, à Évreux (Eure ). 


Gurrineuer (Ulric) %, Homme de lettres, à Saint-Germair- 
en-Laye (Seine-et- Oise), r. Chateau- Neuf, 5. 


1830. 


1831. 
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CazaLis#, Professeur de physique au Collége royal de Bour- 
bon, à Paris, rue de Seine, 50. 

SCHWILGUE #$ , Ingénieur en chef des ponts et chaussées, 
à Strasbourg ( Bas-Rhin ). 

BÉGIx ( Emile-Auguste). D.-M., membre de la Société royale 
des Antiquaires de France, etc., à Metz ( Moselle ). 

BerGer DE XtvREY (Jules), membre de l’Acad. royale des 
Inscriptions et Belles-Lettres de l’Institut, à Paris, 7. S4- 
Germaïn-des-Prés, 15. 

Cuaponnier (le chevalier), D.-M., professeur d'anatomie 
et de physiologie, à Paris, rve ÆHauteville. 

Passy ( Antoine) O %# , ancien Préfet de l'Eure, député, à 
Paris, rue Caumartin, 5. 

Soyer — VVicceMET ( Hubert-Félix), Bibliothécaire et 
Conservateur du Cabinet d'histoire naturelle de Nancy 
(Meurthe). 

LecoQ (H.), Professeur d'histoire naturelle de la ville de 
Clermont-Ferrand ( Puy--de- Dôme ). 

Riraup, Naturaliste, membre de plusieurs Sociétés savantes , 
à Paris, rze Basse-du-Rempart 46. 

BaRRé DE JALLAIS, Sous-Préfet en retraite, Homme de let 
tres, à Chartres, paré de Bonnéval ( Eure-et-Loir). 

Houez (Charles-Juste), membre de plusieurs Sociétés savantes, 
ancien président du Tribunal civil de Louviers ( Eure). 

Murar (le comte de) C #, Pair de France, ancien Préfet de 
la Seine-Inférieure, à Paris, rue de Rivoli, 38. 

Le Fuzxkuz pes Guernors, chevr de l’Eperon d’or de Rome, 
correspondant de l'Institut historique, aux Guerrots, com- 
mune d’Heugleville-sur-Scie, par Longueville ( Dieppe.) 

Le Tezvrer # (Jean-Joseph), Inspecteur général honoraire des 
ponts-et-chaussées, à Paris, rve de Beaune, 1. 


Boucuer DE Perrues (Jacques) #, Directeur des douanes , 
ete,, à Abbeville (Somme ). 
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MEMBRES 


1832. SINNER (Louis de), helléniste, Docteur en philosophie, à 


Paris, rue des Saints-Pères, 14. 


Taxcaou #, D.-Médecin, à Paris, rze du Helder, 11. 
Forrix (François), D.-M.-P. à Evreux ( Eure ). 


Dusevec (Hyacinthe), avoué à la Cour royale d'Amiens, 
Inspecteur des monuments historiques, membre du Comité 


des chartes, et de plusieurs Sociétés savantes, etc., à Amiens 
( Somme.) 


BRIERRE DE Borsmoxr (A.)%#, D.-M., chevalier de l’ordre du 
Mérite militaire de Pologne, Membre de plusieurs Sociétés 
savantes, à Paris, Directeur de la maison de santé, 71e 
Neuve-S'ainte-Géneriève , 21. 

LE FLaGuaIs (Alphonse), membre de l’Académie royale de 


Caen, Conservateur de la Bibliothèque de la ville, rze des 
Jacobins, 10 (Calvados). 


LEJEUNE (Auguste), Architecte, à Paris, r. de Greffulhe, 3. 


Truc %, Conseiller à la Cour de cassation et Député, à 
Paris, rue de Vaugirard, 50. 


LAURENS (Jean-Anatole), membre de plusieurs Sociétés 
savantes, Chef de div. à la Préfecture de Besançon (Doubs) 


BouriGny (Pierre-Hippolyte), correspondant de l’Académie 


royale de médecine, etc., ancien pharmacien, à Paris, 
rue de Chabrol, 4o. 

Ricorcor (J.) fils, Médecin de l'Hôtel-Dieu d'Amiens, 
membre de plusieurs Sociétés savantes, à Amiens (Somme). 

LaDouceTTE (le baron Jean-Charles-François de) # , ancien 
Préfet, secrétaire perpétuel de la Société philotechnique 
de Paris, membre de plusieurs Sociétés savantes, à Paris, 
rue St-Lazare, 5. 


1832. Marre (P.-N.-Fr.), Docteur en chirurgie, etc., membre de 


plusieurs Sociétés savantes, à Strasbourg (Bas-Rhin). 
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1833. G£RvILLE (de), Antiquaire, à Valogues ( Manche ). 


BouGrox (L.-V.), Statuaire, à Paris, rue des Magasins, 8, 
Jaub. St-Denis. 

DocHEsxe (Edouard-Adolphe )#, D.-M.-P., à Paris, rue 
d’'Assas, 1, faub. St-Germain. 


Juziex (Marc-Antoine) 4 ; Homme de lettres, fondateur 
de la Revue Encyclopédique , à Paris, rve du Rocher, 23. 


ASSsELIN (Augustin) #, Antiquaire, corresp. du Minist. de 
l'Intér. pour les Études historiques, à Cherbourg (Manche.) 

Carey (Thomas), Docteur en droit, à Dijon (Côte-d'Or), 
hôtel Berbisey. 

Brevière (L.-H.), Graveur de l’Imprimerie royale, sur bois 


eten taille-douce, à Belleville, banlieue de Paris, rue des 
Lilas, va. 


. Mauxer-Dusourray, Architecte, à Paris, rve d'Anjou- 


S'aint- Honoré, 58. 

LE Prevosr (Auguste) #, Membre de la Chambre des Dé- 
putés, de l’Institut et de plusieurs Sociétés savantes, à 
Paris, rue et hôtel Jacob, faubourg Saint-Germain. 

Fôvicre #, D.-M, méd. en chef de l’hospice de Charenton, 
à Paris, r.de Lille, 101. 

BELLANGÉ (Joseph-Louis-Hippolyte) K, Peintre, conser- 
vateur du Musée de Rouen , rue du Champ-des-Oiseaux , 
55 4er. 

LamBErT (Charles-Edouard), Conservateur de la Bibliothèque 
de Bayeux ( Calvados ). 

Muret (Théodore), avocat, à Paris, rue de Ponthieu, 27. 

Pescne (J.-R.), membre de plusieurs Sociétés savantes, à 


Paris, r. du Bouloy, 7. 


{ 


1835. BanD (Joseph) #, Inspecteur, au ministère de l'Intérieur, 


des monuments historiques des départements du Rhône et 
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1836. 


1837. 


1838. 


1838. 


MEMBRES 


de l'Isère, etc., membre de plusieurs Sociétés savantes, à 
Chorey , près de Beaune ( Côte-d'Or). 

Cneswox (Charles-Georges), Inspecteur des Écoles primaires 
du département de l'Eure, à Évreux. 

HENNEQUIN ( Victor-Antoine) , Avocat à la Cour royale, 
a Paris, re de Lille, v5. 

Lecrax, D.-M., Archiviste, à Lille (Nord ). 

Le Cavre, D.-M., au Havre, rve du Chillon, 9. 

Guxérant :#, D.-Ch.-P., membre de l’Acad. ray. de Méd. et 


de plusieurs autres Soc. sav., à Paris, rve de Grenelle S1- 
Germain, 55. 


Sougetran (Eugène) 4, directeur de la Pharm. centrale des 
Hôpitaux de Paris, Professeur de Physique à l'École spéciale 
de pharmacie à Paris, guai de la Tournelle, 51. 


REv%# (Jean), ex-membre du Conseil général des manufactures, 
membre de la Société royale des Antiquaires de France, 
etc., etc., à Paris, rxe N.-D.-de-Lorette, 31. 


Du Bots ( Louis) :#, ancien Sous-Préfet, membre de plu- 
sieurs Académies, au Mesnil-Durand, près Livarot (Calvad.) 


Gannier-DuBouRGNEUF (Jacq.-Aiex.) #, maître des reguêtes, 
direct. des affaires civiles et du sceau , au ministère de la 
justice, à Paris, rue des Trois-Fréres, 3. 


DanTAN jeune, Statuaire, à Paris, rze Saint-Lazare, cité 
d'Orléans. 


Biczret-RENAL (Antony-Clodius), à Lyon, gai Monsieur, va. 


GarwerAx ( Ambroise-Louis), Peintre de marine, à Paris, 


passage S'aulnier, 19. 
Prevosr ( Nicolas-Joseph), Horticulteur au Bois-Guillaume. 


VACHEROT, docteur-és-lettres, directeur des études à l'École 
normale , à Paris, re de Grenelle St-Germain, 116. 


SaLADIN , Professeur de Chimie, à Moulins (Allier ). 


1 839. 
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BouLLÉE (Aimé-Auguste), ancien Magistrat, à Lyon, rve 
S1-Joseph, 8. 

Muxarer , D.-M, à Lhurins, près Lyon ( Rhône). 

LEsCELLIÈRE-LAFOSSE (François-Gustave), D.-M., Professeur 
agrégé à la Faculté de médecine de Montpellier, p/ace de La 
Préfecture. 

GimaLDEs (Joachim-Albin), D.-M. à Paris, rve des Beaur- 
Arts, 12. 

GrareLoup ( J.-P ,-Sylvestre de ),.D:-M -P., Président de 
la Société Linnéenne, etc., à Bordeaux, rze Grande-T'aupe,18. 


Bourron-CHARLARD (Antoine-François) #, membre de l'A- 
cadémie royale de médecine, et du Conseil général de la 
Seine, à Paris, 4oulevard Bonne-Nouvelle, 12. 


Cap (Paul-Antoine), Pharmacien, membre de l'Académie 
royale de médecine, etc., à Paris, rve des T'rois-Frères, 9- 


Tupor (Edmond), Peintre, directeur de l'École de Dessin, 
à Moulins ( Allier ). 


Gauper, D.-M., à Paris, rve Neuve-du-Lurembourg. 


Naver (Stanislas- Victor-Amédée), D.-M.-P., Médecin ad- 
joint des hôpitaux de Dieppe. 


Porrret fils (Octave), Avocat à Paris. 


. ParcrarT (Aubin-Pierre) #, Docteur en droit, Procureur 


général à Nancy (Meurthe). 

Maccer (Charles-Augustin), D.-ès-lettres, Prof. de philo- 
sophie au Collége royal de Versailles (Seine-et-Oise ). 
BorGxer (Amand-Louis-Joseph), Licencié-ès-sciences, agrégé 
de l’Université, Proviseur du Collége royal de Tours (Indre- 

et-Loire ). 


. OcnY, Docteur-ès-lettres, Membre de la Société royale de 


Nancy (Meurthe), Professeur suppléant à la faculté des lettres 
de Strasbourg (Bas-Rhin). 
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MEMBRES 


Pecouze #, Chimiste, Membre de l'Institut, Professeur à 
l'École polytechnique, à Paris, Æ/el des Monnaies. 

Caevarzren 2%, Membre de l’Académie royale de Médecine, 
Professeur à l’École spéciale de Pharmacie de Paris, etc., 
place Saint-Michel, 25. 


ScaLuMBERGER (Henri), Chimiste, Memb. de la Soc. industrielle 
de Mulhouse, maison Dolfus, Miegg et Cie(Haut-Rhin ). 


Parcrepar, Professeur de culture à l’Institut royal agronomique 
de Grignon, et à l'Ecole normale de Versailles, Directeur 
du Jardin des plantes, à Versailles (Seine-et-Oise.) 


Carre, Docteur-Médecin , Professeur de Physiologie et de 
Pathologie spéciales, à Paris, Membre de plusieurs Sociétés 
savantes , rte de la Ferme-des-Mathurins ; 45. 

LACABANE, premier employé au Cabinet des manuscrits de la 
Bibliothèque rovale, à Paris, Président de la Société de 
l'école des Chartes. 


Fayer ( M6° ) O X, évêque d'Orléans. 


Gursourr, Professeur d'histoire naturelle à l’École spéciale 
de Pharmacie de Paris, membre de l’Académie royale de 
médecine , etc., zze Feydeau. 

RocHEFOUCAULD-LIANCOURT (le marquis de la), Député du 
Cher, Président de la Société de la Morale chrétienne, à 
Paris, rue St-Lazare, 56. 

GLerzes ( Venuste ) # , Commissaire de la marine, Chef du 
service des Chiourmes, à Brest ( Finistère. ) 


. Bussy #, Professeur de chimie à l'Ecole de Pharmacie de 


Paris, à l'Ecole, rue de l’Arbalète. 


Du PASQUIER, Professeur de chimie à l'Ecole Lamartinière, 
à Lyon ( Rhône.) 


LA BuTTE (Auguste), avocat, à Honfleur ( Calvados.) 


DE CaisxE, aide-naturaliste au Muséum d'histoire naturelle 


de Paris, 27 Museum. 
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Gasparn (le comte de) C #, Pair de France, membre de 
l'Institut, rue de Lille, 59. 

Hexrt (Ossian), Professeur agrégé à l'Ecole spéciale de phar- 
macie de Paris, memb. de l'Acad. royale de médecine, etc. 

Macrer OX, Ingénieur divisionnaire des Ponts-et-Chaussées, 
à Paris. 


Amor, Licencié ès-sciences, Professeur de Mathématiques, 
à Paris, rue de Sorbonne, 3. 


. Busser (F.-C.) #, géomètre en chef du cadastre, à Dijon 


(Côte-d'Or ). 
Maxcez (Georges), Conservateur de la bibliothèque de Caen. 
DE FRÉVILLE , ancien Élève de l’école des Chartes, rve des 
Francs-Bourgeois, 7, au Marais, à Paris. 


CuarmaA, Professeur de philosophie à la Faculté des leitres 
de Caen. 


ALAUZET (Isidore), avocat, sous-chef du cabinet du Ministre 
de la Justice, à Paris. 

MancnanD (Eugène), Pharmacien à l'hôpital civil, à Fécamp. 

Ducaesxe-Duparc, D.-M., ue de Louvors, 10, à Paris. 

Goxs (Laurent), Inspecteur de l'Université de Rennes. 


. FAURE, Pharmacien, à Bordeaux. 


Decamare, D.-M., à Paris. 
Gaurier O #, Conseiller à la Cour de Cassation, à Paris. 


CORRESPONDANTS ÉTRANGERS, MM. 


1803. Demort, Directeur de la Chambre des finances, et correspon- 


dant du Conseil des mines de Paris, à Salzbourg (Autriche). 


GErFrrox | Professeur d'anatomie à l'Université de Glascow 
(Ecosse ). 


1803. ENGELSTOFT , Docteur en philosophie ; Professeur adjoint 


d'histoire à l'Université de Copenhague (Danemarck). 
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1809. 


1812. 


18:16. 


1817. 


1818. 
1823. 


1827. 


1828. 


1830. 


1830. 


1835. 
1836. 


MEMBRES CORRESPONDANTS. 


Lamoureux (Justin }, à Bruxelles ( Belgique ). 

Vocez , Professeur de chimie à l’Académie de Munich 
{Bavière ). 

Campgerz, Professeur de poésie à l'Institution royale de 
Londres ( Angleterre). 

KiRCKHOFF VAN DER VARENT (le vicomte Joseph-Romain-Louis 
de KerCkWoOVE , dit de), ancien Médecin en chef des hôpitaux 
militaires, etc., membre de la plupart des Sociétés savantes 
de l’Europe et de l'Amérique, à Anvers ( Belgique ). 

Dawson TüurNER , Botaniste, à Londres ( Angleterre ). 

CHAUMETTE DES Fossés, Consul général de France, à Lima 
(Amérique méridionale ). 

De Luc (Jean-André), membre de la Société de Physique et 
d'histoire naturelle de Genève (Suisse), etc. + 


Brunez 2K , Ingénieur , correspondant de l’Institut, 


Membre de la Société royale de Londres, à Londres 
( Angleterre ). 

RAF (le chevalier Carl-Christian), Professeur , secrélaire 
de la Société royale d’Écritures antiques du Nord, et de 
plusieursautres Sociétés savantes, à Copenhague(Danemarck), 
rue du Prince-Roy al, 40. 

SrassarT (le baron Goswin-Joseph-Augustin de), Président 
du Sénat belge, Gouverneur de la province de Namur, à 
Courioule, près Namur ( Belgique ). 

CastizHo (Antonio Feliciano de), Bacharel Formado en 
droit, membre de l'Académie des Sciences de Lisbonne, etc. 
à Lisbonne ( Portugal), calcada do Dugue, 58. 

Frcrppis (Pierre de), Médecin à Naples. 


KerkHove D'ExAERDLE (le comte François de ), chevalier de 
l'ordre de Malte, membre de plusieurs Sociétés savantes, à 
Exaerde, près de Gand ( Belgique ). 

REIFENBERG (le baron de), à Louvain. — A Paris, chez 
M. Michaud , rue de Richelieu, 63. 


/ 
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1839. WVs1D (James), Géographe, à Londres. 


De SANTAREM ( le vicomte), anc. Minist. de Portugal, memb. 
de l’Inst. de France et de plusieurs Académies fran. et étrang , 
à Paris, rve Blanche, 4o 


1841. NarDo (Jeau-Dominique), Médecin de l'Institut central des 
Enfants trouvés de Venise, Membre de plusieurs Sociétés 
savantes, à Venise. 


Morrex , Docteur ès-sciences et en Médecine, Professeur de 
Botanique à l'Université de Liége. 


1842. ZANTEDESCHI, Professeur de physique , etc., à Venise. 
1844. GuasrazrA, D -M., à Trieste. 
Pasquier (Victor), Pharmacien de première classe, à Liége. 
De Le Brnarr DE THUMAIDE, Procureur du Roi, à Liége. 
Vax Hassezr, Secrétaire de l’Académie d'Anvers. 


Bocarrrs (Félix), d'Anvers. 


SOCLÉTÉS CORRESPONDANTES, 
Classées selon l'ordre alphabétique du nom des Villes cù 


elles sont établies. 


Abbeville. Société royale d'Émulation (Somme ). 

Aix. Société académique ( Bouches-du-Rhône ). 

Amiens. Académie des Sciences (Somme). 
— Société des Antiquaires de Picardie. 

Angers. Société industrielle (Maine-et-Loire). 
— Société d'Agriculture. 

Angoulême. Société d'Agriculture, Arts et Commerce du département 
de la Charente. 

Besançon. Académie des Sciences, Belles-Lettres et Arts (Doubs). 


7 Société d'Agriculture et des Arts du département du Doubs. 
Bordeaux. Acad. royale des Scienc., Belles-Lettres et Arts (Gironde). 


— Société royale de médecine. 
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Boulogne-sur-Mer. Société d'Agriculture , du Commerce ct des Arts. 


(Pas-de-Calais ). 
Bourg. Société d'Emulation et d'Agriculture du départemt de l'Ain. 
Caen. Acad. royale des Sciences, Arts et Belles-Lettres (Calvados). 
— Association Normande. 
— Société royale d'Agriculture et de Commerce. 
— Société des Antiquaires de la Normandie. 
— Société Linnéenne. 
— Société Philharmonique. 
— Société vétérinaire du Calvados et de la Manche. 
Calais. Société d'Agriculture, de Commerce, des Sciences et des Arts 
(Pas-de-Calais). 
Cambrai. Société d'Emulation (Nord ). 
Chälons-sur-Marne. Société d'Agriculture, Commerce, Sciences et 
Arts du département de la Marne. 
Chäteauroux. Société d'Agriculture du département de l'Indre. 
Cherbourg. Société d'Agriculture , Sciences et Arts ( Manche ). 


Clermont-Ferrand. Académie des Sciences, Belles-Lettres et Arts 
(Puy-de-Dôme ). 

Dijon. Académie des Sciences, Arts et Belles-Lettres (Côte-d'Or) 
— Société de Médecine. 

Douar. Société royale et centrale d'Agriculture , Sciences et Arts dn 
département du Nord. 

Draguignan. Société d'Agricult. et de Commerce du départ. du Var. 

Evreux. Société d'Agriculture, Sciences, Arts et Belles-Lettres du 
département de l'Eure. 

l'alaise. Société d'agriculture ( Calvados). 


Havre. Société havraise d'Études diverses. 
+ 


Lille. Société royale et centrale d'Agriculture, Sciences et Arts du 


département du Nord. 
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Limoges. Société royale d'Agriculture , des Sciences et des Arts 
(Haute-Vienne). 


Lons-le-S aulnier. Société &'Émulation du Jura. 

Lyon. Académie royale des Sciences, Belles-Lettres et Arts (Rhône). 
— Société royale d'Agriculture , Histoire naturelle et Arts utiles. 
— Société de Médecine. 

Mâcon. Société des Sciences, Arts et Belles-Lettres (Saône-et-Loire), 

Mans (Le). Société royale d'Agriculture, Sciences et Arts (Sarthe) 

Marseille. Acad. royale des Sciences, Lettres et Arts (Bouches-du- 
Rhône) | 

Melun. Société d'Agriculture de Seine-et-Marne. 

Metz. Académie royale des Lettres, Sciences et Arts et d’Agricul- 
ture ( Moselle ). 

Montauban. Société des Sciences, Agriculture et Belles-Lettres du 
département de Tarn-et-Garonne. 

Morlaix. Société véterinaire du département du Finistère. 

Mulhausen. Société industrielle (Haut-Rhin). 

Nancy. Société royale des Sciences, Lettres et Arts (Meurthe ). 
— Société centrale d'Agriculture. 

Nantes. Société royale académique des Sciences et des Arts du 
département de la Loire-Inférieure 

Nimes. Académie royale du Gard. 

Niort. Athénée; Société libre des Sciences et des Arts du dépar- 
tement des Deux-Sèvres. 


Orléans. Société royale des Sciences, Belles-Lettres et Arts (Loiret) 
Paris. Athénée royal, rue de Valois, 2. 
- —- Athénée des Arts, à /’Hôtel-de-Ville. 
—— InsriTUT DE FRANCE, au Paluis des Quatre-Nations. 


— Académie royale des Sciences. 

—— Académie française. 
—- — historique de France, rue S'aint-Guillaume, 9. 
— Société Anatomique. 


— Société centrale des Amis des arts et des lettres, r. S'ain/onge, 19. 
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— Société d'Economie domestique et indust., r. Z'eranne, 12. 
— Société de Géographie, rue de l'Université , 23. 
— Société de la Morale chrétienne, re T'aranne, 12. 


— Société de l'Histoire de France. (M. Jules Desnoyers, secré- 
taire, à la Bibliothèque du Jardin du Roi.) 

— Société d'Encouragement pour le commerce national, rve 
S'aint-Marc, 6. 

— Société d’Encouragement pour l'Industrie nationale, rze 
du Bac, 42 

— Société de Pharmacie, ve de l’Arbalète, 13. 

— Société des Méthodes d'Enseignement, rze T'aranne , 12. 

— Société des Sciences physiques, chimiques et Arts agricoles 
et industriels de France , à /’Hôtel-de-Ville. 


— Société géologique de France, rze du Vieux-Colombier, 26. 

— Société internationale des Naufrages, r. Veuve-des-Mathu- 
TENS, 17 

— Société libre des Beaux-Arts, à l’'Hôtel-de-Ville. 

— Société Linnéenne, rue de Verneuil, no 51, faubourg Saint 
Germain. 

— Société médicale d'Emulation, à /4 Faculté de Médecine 

— Société Philomatique, rve d’Anjou-Dauphine, 6. 

— Société Philotechnique, rve de la Pair, 11. 

— Société Phrénologique , 71e Jacob, 54. 

—— Société royale et centrale d'Agriculture, à /'Hôtel-de-Ville. 

— Société royale d'Horticulture, rve Taranne, 12. 


Perpignan. Société royale d'Agriculture, Arts et Commerce des 
Pyrénées-Orientales. 


Poitiers. Société académique d'Agriculture, Belles-Lettres, Sciences 
et Arts ( Vienne ). 


— Société des Antiquaires de l'Ouest. 
Puy (Le). Société d’Agr., Sciences , Arts et Commerce (Haute-Loire). 


Reims, Académie (Marne). 
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Bouen. Société cent. d'Agriculture du dép. de la Seine-Inférieure. 
— Société d'Horticulture. 


— Société libre d'Emulation pour le progrès des Sciences, 


Lettres et Arts. 


—— Société libre pour concourir au progrès du Commerce et de 


l'Industrie. 
— Société de Médecine. 
— Société des Pharmaciens. 
Saint-Etienne. Société d'Agr., Sciences, Arts et Commerce (Loire) 
— Société industrielle. 
Saint-Quentin. Société des Sciences , Arts, Belles-Lettres et 
Agriculture ( Aisne ). 
— Société Industrielle et Commerciale. 


S'rasbourg. Société des Sciences, Agriculture et Arts du départe- 
ment du Bas-Rhin. 


Toulouse. Académie des Jeux floraux (Haute-Garonne ). 
— Académie royale des Sciences , Inscriptions et Belles-Lettres. 

Tours. Société d'Agriculture, Sciences, Arts et Belles-Lettres du 
département d’Indre-et-Loire. 

Troyes. Société d'Agriculture, Sciences, Arts et Belles-Lettres de 
l'Aube. 

Valence. Société de Statistique, des Arts utiles et des Sciences na- 


turelles du département de la Drôme. 


Versailles. Société centrale d'Agriculture et des Arts du départe- 
ment de Seine-et-Oise. 


— Société des Sciences morales, Lettres et Arts. 
SOCIÈTÉS ÉTRANGÈRES. 


Anvers. Société des Sciences, Lettres et Arts. 
Copenhague. Société royale d’Ecritures antiques du Nord. 


Liège. Société libre d'Emul. et d'Encour. pour les Sciences et Les Arts. 
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Londres. Société des Antiquaires de Londres. 


Munich. Académie royale des Sciences, etc. de Bavière. 


Nota. Vingt-trois exemplaires du Précis seront en outre distribués , 
ainsi qu’il suit: À M. Frère, libraire à Rouen. ( Décision du 12 janvier 
1827. R. des Lettres , p. 318.) — A M. Deracne , Libraire à Paris, et 
AUX DEUX PRINGIPAUX Journaux quise publient à Rouen. ( Déc. du 18 
nov. 1851. R. des L., p. 2.; et déc. du 23 déc. 1836. R. des D. p.175.) 
— À la Revue pe Rouen et à M. H. Canxor, Directeur de la Revue en- 
cyclopédique, à Paris. (Déc. du 10 fév, 1832. R. des L., p. 28.) 
— Aux Bisciornèques de la Préfecture et des Villes de Rouen, 
Elbeuf, Dieppe, le Havre, Bolbec, Neufchitel, Gournay et 
Yvetot. (Déc. du 16 nov. 1832. Reg. des Délib., p. 153; et Déc. 
du 5 déc. 1834. R. des L., p. 226.) — A M. DE LA FONTENELLE DE VaAUDORÉ, 
secrétaire perpétuel de la Société académique de Poitiers, directeur 
de la Revue Anglo-Francaise, ete. ( Déc. du 2 août 1833. R. desL, , 
p.133.) — À M. Eugène Anwourr, propriétaire-rédacteur du journal 
intitulé l'Institut, rue de Las-Cases, 18, à Paris. — À la Bigio- 
THÈQUE de Dijon. (Déc. des 5 et 12 déc. 1834.R, des L., p. 226.)—A la 
Bisnioraèque du Muséum d’histoire naturelle de Paris (M. J. Des- 
noyers , bibliothécaire). A la Bisriornèque de Pont-Audemer, Eure, 
(M. Canel, bibliothécaire.) (Déc. du 18 décembre 1835. R. des 
Délib, p. 73.) — A M. Nestor Una, directeur de la France 
Départementale, rue de Monsigny, no 4. (Déc. du 11 mars 1836. 
R. des L, p. 3;0.)— A M. Tamser, sous-chef au ministère des finances 
(par continuation de la collection de feu M. Goïs fils, son beau-père), 
pavillon de l'Ouest, à l’Institut , à Paris, ( Déc. du 26 janvier 1838 ). 
— À M. le ministre de lInstruction publique. (R. des lettres, 
22 Fév. 1839, p. 209). 


NOTA. Le Programme des Prix doit être envoyé, chaque année, 
aux principaux journaux de Paris et des départements, notamment 


à la Gazette spéciale de l’Instruction publique, rue des Mathurins- 
Saint-Jacques , à Paris. 


TABLE DES OUVRAGES 


Reçus pendant l'année académique 1843-1844, et classés 
par ordre alphabétique, soit du nom de l'auteur, ou du 
titre des ouvrages anonymes, soit du nom de la ville 
où sont publiés les ouvrages péricdiques, et ceux des 
Sociétés savantes . 


Dressée conformément à l'art 17 du Règlement. 


Abbeville. Soc. d'Emul.— Mémoires , 18141, 2,3. 

Alauzet (Isidore), Traité général des Assurances, 2 vol. 
in-8., 43. 

Albert Montémont, 77, Montémont. 

Amans Carrier. #, Carrier. 

Amiens. Académie. Mémoires, 1843. 

Amiens. Soc. des Antiquaires de Picardie, Bulletin, 1843, 
nos 2, 3.— Bulletins, t. 1%, 1841,2, 3.— 1844, no 1— 

Mémoires , 1.6, avec Atlas. 

Amiot , Mémoire sur une nouvelle Méthode de génération et 
de discussion des surfaces du deuxième ordre. 

Angers. Soc. d’Agric. Travaux du Comice horticole de 
Maine et Loire. 3° vol., n0 19. 

Angers. Société industrielle, Bulletin, 14e année, nos 3 à 6. 

Angoulème. Soc. d’'Agric. Annales, n°08 1,2, 3, 4,6. 

Anvers. Académie d'Archéologie de Belgique. Bulletin et 
Annales, 1843. 

Arcet( d’). Amélioration du régime alimentaire des hôpi- 
taux. 

Association Normande.— Annuaire des cinq départemens de 
l’ancienne Normandie , 1844 , 10° année. 

Ballin. Essai sur les Caisses d'Epargnes. 

Barabé, Notice sur les Monumens construits dans les de- 
partements de la Seine-Anférieure et de l'Eure, par la 
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Jamille Le Roux, notamment sur l'hôtel du Bourg-The- 
roulde , à Rouen. Manuscrit.— Commanderie de Sainte- 
Vaubourg, sur Seine, au Val-de-la-Haye , près 
Rouen. Manuscrit. 

Bayeux. Soc. d’'Agricull. V. Castel. 

Bayeux. Soc. Vétérinaire. Mémoires, 13° ahnée, 1841-2, 
n0 9. (Son siege est maintenant à Caen.) 

Berger de Xivrey. Sur la polémique relative au Cœur de 
saint Louis. 

Beuzeville. Spartacus. Tragédie, 1844. 

Bidart de Thumaide (Le chev. de le). Des vices de la légis- 
lation pénale belge.— Des Améliorations que réclame la 
législation pharmaceutique belge. 

Blanche (avocat général }. Discours de rentrée de la Cour 
Royale de Rouen, 1843. 

Bogaerts (Félix)  Esquisse d'une histoire des arts en Bel- 
gique. 

Borcht ( de). Mémoire historique et généalogique sur la très - 
ancienne noble maison de Kerckhove. 

Boullée ( A.), Les Etats de Blois , 1588-1589. 

Bourg. Soc. royale d'Emulation de l'Ain. Journal d’Agri- 
culture, 1843, no0$ b & 12.1844,n08 à, 2, 3, 5, 6. 

Boutigny. Sur les phénomènes que présentent les corps pro- 
jetés sur des surfaces chaudes. ( suite.) 

Brémont { Pierre). L’Uraniade. 

Busset (F -C.). Exposition des vrais principes mathéma- 
tiques , elc.— Aperçu historique sur Pythagore et les Py- 
thagoriciens , 43. 

Caen. Ÿ. Association normande. 

Cambrai. Soc. d'Emul. Mémoires. — Séance publique du x7 
aoûl 1841. 

Cap (P.-A.). Biographie chimique. Bernard Palissy. 

Carrier (Amans). Le Propagateur de l'industrie de La soir. 
ete. Cahiers 60 & 70 (moins 64). 
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Castel ( A. ). apport sur les travaux de la Société d’'Agri- 
culture de Bayeux, 1841-42. — Rapport sur la première 
exposition des produits agricoles , etc., de l’arrond. de 
Bayeux , 1841.— La Blanche-nef, chronique ; manus- 
crit.— De l'Utilité de la culture des plantes fourragè es et 
de l'importance de ses produits. 

Caumont (de). Rapport verbal sur les antiquités de Trèves 
et de Mayence.— Lettre sur les cartes agronomiques et 
l'influence de la nature du sol sur les productions agricoles. 

Cellier du Fayel. Le génie des femmes. Journal, n°5 1, 2, 
3, 5,6, 7.— De l'Enseignement libre et gratuit. 

Châlons. Soc. d’Agric. de la Marne. Séance publique, 1843. 

Châteauroux. Soc. d'agriculture, éphémerides, 1843. 

Cherbourg. Soc. roy. Académ. Mémoires , 1843. 

Chéruel. Æistoire de Rouen pendant ‘époque communale 
1150-1382, 2 vol. in-8. 

Claudel (Modeste). Discours de la méthode — Cours de 
l'Algorithmie élémentaire. 

Clermont-Ferrand. 4nnales de l'Auvergne, janvier à août , 
1843. 

Coffinières. Rapport sur le système cellulaire. — Matériaux 
inédits recueillis pour une histoire de la commune de Niort. 

Corblet (l'abbé J.). Notice sur le prétendu temple romain 
de Saïnt-Georges-lez Roye. 

Delalande (A.). Histoire des guerres de religion dans la 
Manche. 

Delamare (E. ). Traité élémentaire de Pathologie chirur- 
gicale, par Samuel Cooper. Traduction , 7 Cahiers. 

De la Quérière (E. ). Description historique ,  archevlo- 
gique et artistique de l’église de Saint Vincent de Rouen. 
Deville. Observations sur l'achèvement de l'église de Saint- 

Ouen, 

Dijon. Æcademie. Compte rendu des travaux, 1841-42. 

— Mémoires.— Séance publique du 21 août 1843. 


218 TABLE 


Dijon. Soc. médicale. Précis analytique des travaux. F. 
Ripault. 

Douai. Soc. roy. et centr, d'Agricult. Mémoires, 1841-42. 

Du Breuil ( Alph. ). Des principales améliorations à appor- 
ter dans le mode de culture et Les instruments cmployes dans 
l'arrondissement de Rouen. 

Evreux. Soc. libre d'agricult. Receil des travaux , a° série , 
£. 3, 1842. 

Fallue ( Léon ). Histoire de la ville et de l'abbaye de Fécamp. 
— Mémoires sur les antiquités de la forét de Brothonne et 
sur la villa de Mauléovrier, 1837. 

Fantassin ( Le }, par un ancien officier. 

Faur (A. du). V' de Pibrac. Giadisophe, ou commentaires 
de M. Vergnaud-Romagnesi sur quelques inscriptions 
de Saint-Benoît-sur- Loire. 

Fauré (J.). Analyse chimique et comparée des vins du dé- 
parlement de la Gironde, 1844. 

Fontenelle de Vaudoré (de la ). Revue Anglo-Française, 
2° serie , 8° el dern. liv. 

Fréville(E. de). Des grandes compagnies au xiv° siècle. 


Garnier-Dubourgneuf. Coup-d'œil sur L'ancienne législation 
de la Corse. 


Girardin. Technotogie de la garance.— Réflexions sur la 
nécessité d'une instruction spéciale à Ê Agriculture. — Ob- 
servations relatives à une mission commerciale en Chine, 

Gleizes ( Vénuste). Mémoire sur la réforme des prisons. 

Grandperré (Théodore ). De l'état politique de La ville de 
Lyon. 

Gris ( Eusèbe). De l'action des composés ferrugineux solubles 
sur lu végétation , etc. 

Gruère (N.). Précis analytique des travaux de la Société me- 
dicale de Dijon. 

Guastalla (Angelo. ). Studii medici sul! acqua di mare. 


Hébert. De Putilité d'un système général d'immatriculation , 
elc. 


DES PUBLICATIONS. 219 


Hélot( Jules ). Théorie de la syphilis. Thèse pour le doctorut, 
1844. 

Hilaire de Néville. Le sire Godefroy du Réaume, maïre 
de Rouen en 1369, manuscrit. — (Quelques reflexions sur 
l'utilité morale de certaines inhumations dans les églises. 
Manuscrit. 

Homberg (Th. ). Guide de l'inventeur, ou commentaire de la 
loi du 5 juillet 1844. 

Kerckhove { le vicomte de). Statuts de l'ordre chapitral 
d'ancienne noblesse des quatre empereurs d'Allemagne. 
V”. Borcht. 

Kerckhove d’'Exaerde ( le comte de). Quelques mots sur les 
inondations des Flandres. 

Lalouel (H.). Sur {es femmes qui se sont distinguées dans la 
poésie anglaise. 

Lautard, Histoire de l Académie de Marseille, 3° vol. 

Lecoq. Annales de l'Auvergne. V. Clermont-Ferrand. 

Lefebvre, Notice explicative pour l'emploi de l'olévmètre à 
Jroid. 

Liège, Soc. d’Emul. Procès-verbal &e la séance publique du 
19 juillet 1842. V. Pasquier. 

Lille. Soc. royale des Sciences. Mémoires, Annee 1841, 
197 el 2% partie. [d. unnée 1842. 

Limoges. Soc. roy. d'Agricult. Bulletin , t. 21, nos 2, 3,4, 
422, n°1: 

Lons-le-Saulnier. Soc. d'Emul, Travaux pendant les années 
1841 et 1842. 

Lyon. Æcad. royale. Compte rendu, 1843. 

Lyon. Soc. roy. d’Agricult. Annales , t. 6, mars, 43, 2°, 3°, 
4e div. 

Maizière. Memoire sur les Vents alizés, 1% et 2°, et Precis 
succinct, etc, 

Mancel ( G.). Sur la tradition du moyen-âge qui attribue la 


fondation de Caen à Kaïus , senéchal du roi Arthur. 


220 TABLE 


Mans ( le”. Soc. roy. d'Agricull. de la Sarthe. Bulletin , 
1843, 2°, 3° et 4° trim. 1844, 17 trim. 

Marseille. Académie. Histoire par le docteur Lautard ; 
3° vol. 

Maurin (Léonce). Rapport sur le concours ouvert sen 1843, 
par l'Académie du Gard. 

Mérat. Revue de la flure parisienne , ete — Destruction des 
roses naissantes par la larve d’un insecte tétraptère de l’ancien 
genre lenthrédo.— Notice sur les salix stipularis e£ lanceo- 
lata de Smith. — Mémoire sur la possibilité de cultiver Le 
thé en pleine terre , et en grand, en France. 

Metz. Acad. royale. Mémoires, 1° et 2e Ps 2 vol. in-8, 
1843. 

Mollevaut. Mémoire sur Anacréon. — La langue française , 
— Extrait d'un Mémoire sur le 6e liv. de l'Enéide. — Trois 
sonnels à MM. Tardieu, Emile Bégin et Bescherelle aîné. 
— Biographie et poësies (sonnets ). 

Montémont ( Albert). oyage au pôle Sud et dans l'Océenie , 
etc. 

Moreau de Jonnès. Statistique de la France, X° partie , 
Administration publique — Statistique des crimes en An- 
gleterre, en 1842.— Réponse à une réfutation de la statis- 
tique des aliénés. 

Munich. Académie royale de Buvière. Akademischer Al- 
manach , 1843 — Dix-neuf volumes in-4, dont plusieurs 
avec planches , contenant les Mémoires de la Compagnie , 
depuis sa réorganisation , en 1829, savoir : Mathématiques 
et Physique, 5 vol., de 1832 à 1845; Histoire, 8 vol , de 
1833 à 1845; Philosophie et Philologie , 6 vol., de 1835 
à 1843. 

Musée de Naples. 

Nancy. Soc. roy. des Sciences. Mémoires, 1842. 

Neveu (Ed. ). Odes choisies d’'Horace , traduiles en vers 


français. 


DES PUBLICATIONS. 221 


Nicot. Compte rendu des travaux de l'Acad. royale du 
Gard , 1843. 

Nimes. Acad. roy. du Gard. Compte rendu des travaux, 1843. 

Niort. Soc. de statistique des Deux-Sèvres. Mémoires, 1842- 
43, 1. 7, jusqu'à la p. 240, avec planches.— Description 
géologique du départ., 4, liv., 1842-3. — Rapport sur 
l'exposition de 1843, 5, liv. 

Normandie agricole (la). Journal d'agricult. pratique , 1.1, 
xéle/ oo 

Paillart, Discours de rentrée de la Cour royale de Nancy, 
1843. 

Paris. Athenee des Arts. Procès-verbaux, 13° et 114° 
séance publique. 

Paris. Institut historique. L'Investigaleur, 108° à 118€ lv. 
( moins 115° et 116° ). 

Paris. Journal des savants, 1844. 

Paris. Le Fantassin, par un ancien officier. 

Paris. L'Institut. Journal, 1844 (incomplet ). 

Paris. Sor. de geographie. Bulletin, 1843, nos 115 à 120. 
— 3e Seric, 1844, n0$ 1 à 5. 

Paris. Soc. de la Morale Chrétienne. Journal, t. 24, n°1, 
2, 3,4. 6.—-3° Série, t. 1°", n0 1 à G.— Assemblée gené- 
rale annuelle, 18/4. 

Paris. Soc. de l'Histuire de France. Bulletin , n°5 7,8, 911, 
12.— Notice sur les travaux. 

Paris. Soc. française de Statistique universelle. Journal des 
travaux, n0$ 1 à G. 

Paris. Soc. philomatique. Procès-verbaux de 1836 à 42. 

Paris. Soc. philotechnique. Annuaire , t. 5, 1844. 

Paris. Soc. roy. et cent. d'Agricult. Bulietin, 1. 3 n0$ 8,9, 
105 £. 4, n08 1, 2, 3,7 et 11.— Mémoires, année 1842. 

Paris. Soc. séricicole. Annales , 7° vol., 1845. 

Pasquier ( Victor). Monographie du madi cultivé. — Note 


sur l'ivoire vegélal. — Procès-verbal de la seance pu- 


292 TABLE 


blique de la Societé bre d'Emul. de Liége, 1842.— Rap- 
port de la 5° sect., sur la falsification el le débit des bonbons 
el liqueurs coloriés avec des substances vénéneuses. — Rap- 
port fait au Cercle médico-chimique de Liége.— Des ma- 
tières rolorantes employées dans la fabrication des bonbons, 
etc — Analyse de l'ouvrage du docteur de Meyer. intitulé : 
Origine des apothicaires de Bruges. —De l'exploitation des 
animaux morts ou abattus. 

Perpignan. Soc. agricole, 1"° partie du 6* vol. 

Philippar. Programme des cours professes à [Institution roy. 
agronomique de Grignon 1842.— À M. le docteur Desaive. 

Poitiers. Soc. des Antiquaires de l’{Juest. Bulletin, 1°, 2e, 
3, 4° trim., 1843.— 4° Série, 32 pages et une planche; 
2° trim. 1844. 

Pottier ( André ). Texte de l'ouvrage intitulé : Honuments 
françuis inédits, pour servir à l'Histoire des Arts, depuis le 
vi. siècle jusqu'au xvin°, par N.-X. Villemain , 1839. — 
Quelques rrflexions à propos de l'achèvement de St-Ouen. 

Preisser. Excursion scientifique et industrielle dans le Tyrol 
et en [talie ,en septembre 184. , 

Reims. Académie. Annales, 1* vol., 1842-43. 

Rey(B.) Panorama du Christianisme. 

Richard. Recherches historiques sur Rouen. — Fortifications. 

Ripault. Gazette médicale de Dijon et ve la Bourgogne, 
ASTO) DCS I) 

Rochefoucault-Liancourt (le marquis de la). Examen du 
rapport du 5 juillet 1843, sur le projet de loi de la reforme 
des prisons — De la mortalité cellulaire. 

Roosmalen ( de). La Parole, n05 7 et r1. 

Rouen. Soc. centrale d'Agricult. Extrait des travaux, 89e, 
90° et 91° cahiers.— Rapport sur les travaux, les ressources 
et les vœux de la Societé! 

Rouen. Soc. Libre d’Emul. Bulletin des travaux pendant 
l’année 1842-3. 


DES PUBLICATIONS. 293 


Siodolkowicz Nouvelle école d'équitation. 

Tanchou. Recherches pratiques sur les uleerations du col de 
la matrice.— Sur les tumeurs du sein.— Recherches sur Le 
traitement médical des tumeurs cancéreuses du sein. 

Toulon. Soc. des Sciences du Var. Bulletin trim., x1° année, 
nos 1,2, 3, 4. 

Toulouse, Acad. roy. des Sciences. Histoire el Memoires , 
43. 

Tours. Soc. d'Agricult. Annales, t. 23, nos 1 et 3. 

Tudot (Edmond). Eléments de dessin industriel, 2° édit., 
1841, avecun atlas. 

Van Hasselt. Histoire de P.-P. Rubens. 

Verenet { Georges ). Eloge de Casimir Delavigne. 

Versailles. Soc. roy. d’'Agriculi. Mémoires, 43° année. 

Zantedeschi. Trattato di fisica elementare. — Trattato del 
magnetismo e della elettricità. 


TABLE DES MATIÈRES 


CONTENUES DANS LE PRÉSENT VOLUME. 


Discours d'ouverture de la séance publique du 8 août 1844, 
présentant, à l’occasion de l'anniversaire séculaire de sa 
fondation, un abrégé de l'histoire de l'Académie, par 
M. Magnier, président , D. 1 


CLASSE DES SCIENCES. 


Rapport fait par M. Levy, secrétaire perpétuel, 14 
Mémoire sur une nouvelle méthode de génération 
et de discussion des surfaces de second ordre, par 


M. Amiot , 15 
Exposition des vrais principes mathématiques de 

Pythagore et des pythagoriciens , par M. Busset, 16 
Uraniade ou Esope à la cour d'Uranie, par M. P. 

Brémond, 16 


Traité élémentaire de physique, par M. Zantedeschi, ibid, 
Suite du mémoire sur les phénomènes que présentent 
les corps jetés sur des surfaces chaudes, par 


M. Boutigny, ibid. 
Mémoire sur les caractères distinctifs des vins de 

différents crûs , par M. Fauré, de Bordeaux, 17 
Moyens d’assainir les citernes nouvellement con- 

struites , ibid. 
Divers mémoires du docteur Pasquier, de Lille, 18 
Nouvelle application du caloridore progressif de 

M. P. Pimont , ibid. 
Notes pour les déléqués du commerce en Chine, par 

M. Girardin , 19 
Un mot sur la Toscane, par M. Jules Méliot , ibid. 


Sur le développement industriel et scientifique. Dis- 
cours de réception , par M. Bigourdan, 20 


TABLE MÉTHODIQUE DES MATIÈRES. 


Iraité des bains de mer , par M. le D. Guastalla, 

Traduction du Traité de pathologie chirurgicale de 
Samuel Cooper, par M. le D Delamare, 

Quelques observations sur la magnétologie, par 
M, Lévy, 

Rapport général sur les travaux du Conseil de sa- 
lubrité du département de la Seine-Inférieure, par 
M. le D. Avenel, 

Considérations sur les céréales , seconde partie, par 
M. Loiseleur-Deslongchamps, 

Discours d'ouverture de la séance publique de La So- 
ciélé centrale d'agriculture du département de la 
Seine-Inférieure , par M. Girardin, 

Mémoire sur les améliorations du mode et des instru- 
ments de culture dans l'arrondissement de Rouen , 
par M. À. Du Breuil, 

Mémoire sur l'utilité de la culture fourragère, par 
M. Castel, 

Notice sur l’action des composés ferrugineux s0- 
lubles sur la végétation ,par M. Gris, 

Quelques mots sur les inondations, par M. le comte 
Kerckhove d’'Exaerde, 

Mémoire sur l'accroissement des arbres exogènes, 
par M.A. Du Breuil, 

Plusieurs mémoires envoyés par M. Mérat , 

Lettre sur l'antiquité de l'usage du cidre en Nor- 
mandie, adressée à M. de Gasparin, par M. Girardin, 

Réflexions sur le changement de température dans 
notre climat, par M. l'abbé Picard, 

Cas particulier de boiterie, suivie de la mort du 
cheval qui en a élé atteint, par A. l’errier, 

Statistique, par M Moreau de Jonnès. Rapport sur 
cet ouvrage, en ce qui concerne les aliénés, par 
M. le D. l'ingtrinier, 

Statistique des crimes commis en Angleterre, par 
M. Moreau de Jonnes. Rapport par M. Ballin. (Cet 


ibid. 


ibid. 


19 
2 | 


ibid. 


ibid. 


ibid. 


ibid. 


ibid. 
25 


ibid. 


ibid. 


26 


ouvrage est spécialet ne fait pas partie du précédent), ibid. 


Notice biographique sur Bernard de Palissy, par M. Cap, 


Mort de M.d'Arcet, 


15 


29 


ibid. 


296 TABLE MÉTHODIQUE 


MÉMOIRES DONT L'ACADÉMIE A DÉLIBÉRÉ L'IMPRESSION 
EN ENTIER DANS SES ACTES. 


Éloge académique du D. J.-B Vigné, par M. le D. 
l'ingtrinier , 15, 29, 51 

Opinion sur la prédominance des causes morales ou 
physiques, dans la production de la folie, par 


M. le D. Vingtrinier, 51 
Rapport sur l'oléomètre à froid de M. Lefebvre, 
d'Amiens , par M.J. Girardin, 17, 78 


Analyse d'un liquide provenant de vésicules déve- 
loppées sur la peau de la région ombilicale, par 
M. J. Girardin, 22, 97 


CLASSE DES BELLES-LETTRES ET ARTS. 


Rapport fait par M. Richard , secrétaire perpétuel, 101 
Philosophie allemande : l'Histoire d’un Être d'après 
Hegel, et appréciation des ouvrages du P. Buffier, 


par M. l'abbé Picard, ibid. 
Observations de M. Bénard, en réponse aux articles 
précédents, 102 


Histoire du tabellionnage en France et particulière- 
ment en Normandie, discours de réception de 


M. Barabé, 105 
Proposition d'ériger une statue à Guillaume -le- 

Conquérant, par M. Giffard, 105 
Histoire de Rouen pendant l’époque communale, par 

M. Chéruel, ibid. 
Sur les études archéologiques, discours de réception 

de M. Léon Fallue, 106 


Suite des monographies des églises du diocèse de 
Rouen, (St.-Martin-d'Harfleur, Notre-Dame-de- 
Lillebonne, St.-Victor-l'Abbaye), par M. l'abbe 


Cochet , ibid. 
Culture de la vigne en Normandie, par le même , 108 
Mémoire sur le château de Gaillon, par M. Deville, ibid. 


Enceinte romaine de Rouen, par le même, 109 


DES MATIÈRES. 227 
Détails sur la mosaique de la forêt de Brotonne, par 
le même, 110 
Des épis qui ornaient les anciennes toitures, par 
M. De la Quérière, ibid. 
Sur le but et l'utilité des Académies de Province, 
discours de réception de M. 4. Pottier, 111 
Fragment d'une traduction nouvelle de la Disserta- 
tion de Bossuet sur les psaumes de David, par 
M. Floquet, 112 
Stances sur la mort du Cardinal prince de Croi, 
archevêque de Rouen, par M. l'abbé Picard, 115 
Beaux-Arts, achèvement de Saint-Ouen, ibid. 
Discours sur la fondation et les développements de 
l'École de peinture de Rouen, par M. Gustave 
Morin. 114 
Nouveaux membres, 116 
Mort de M. Iains-Desfontaines , ibid. 


MÉMOIRES DONT L'ACADÉMIE À DÉLIBÉRÉ L'IMPRESSION 
EN ENTIER DANS SES ACTES. 


Établissement de la juridiction consulaire à Rouen. 
Discours de Réception de M. J. Rondeaux, 104, 118 
Encore un Procès, anecdote normande relative à La 
fondation de l'Académie de Rouen, par M. Floquet, 112, 155 
Notes sur les obelisques de Rome, particulièrement 
sur ceux de la villa Torlonia, sur le Luæxor et 
autres, et Note sur une nouvelle édition des 


poésies de Victoire Colonna, par M. Ballin, 111, 148 
Du regime dotal suivant la coutume de Normandie, 

par M. Homberg, 105, 165 
Fragments de fomeo et Juliette de Shakspeare, imi- 

tés en vers français, par M. Deschamps , 115, 174 
Sur le sujet de prix à décerner en 1845. — Rapport 

fait au nom d'une commission par AM. Leroy, 181 
Tableau des membres de l'Académie pour 1844-1845, 189 
Table des ouvrages envoyés à la Compagnie pendant 

l'année académique 1845-1844, 215 

hé," LE 


ERRATA. 


. Ligne. 


dernière, ieu, lisez lieu. 
bas, après quatorze causes, ajoutez physiques. 
14, contre, lisez sur. 
18, défectueuses, ôtez le s. 
14, le, lisez la. 
10, 60 ou 80, lisez 60 à 80. 
&et5, acquis, lisez acquise. 
15, ce triumvir cérébral, lisez cette trilogie cérebrale. 
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8, 1559, lisez 1559. 
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